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SUR LA VIE ET LES OUVRAGES
DE RACINR.
Jean Racine naquit à la Ferté-Milon le 21 décembre 1G39 il apprit le latin au collège de Beauvais , et le grec sous Claude Lancelot , sacristain de Port<Royal. Ce savant bomnae , auteur de plusieurs ouvrages utiles, le mit, dit-on, en moins d'un an, en état d'entendre Euripide et Sophocle. L'expérience prouve qu'il n'y a aucune langue, ni même aucune science, dans laquelle , avec de l'application , de l'aptitude , et, ce qui est plus rare encore , de bons maîtres , on ne puisse faire des >^ progrès assez rapides : mais la langue grecque est si étendue , si abondante; ses formes sont si variées, si liardies; et la plupart des mots qui la composent ont des nuances si déltcates, si fugitives, et cependant si distinctes pour qui sait les saisir, qu'on persuadera difficilement à ceux qui ont fait mie étude approfondie de cette langue que neuf ou dix mois , un an même, si l'on veut, aient suffi à Racine pour bien entendre Euripide, et surtout Sophocla, dont les chœurs ne sont pas sans obscurités , même pour les meilleurs critiques.
Racine montra dès ses premières années un goût très-vif pour la poésie. Son plus grainl j^^aisir était d'aller s'enfoncer dans les bois, dont le vaste silence est si favorable à la méditation, et semble même y inviter. C'est là que, solitaire, il lisait sans cesse les tragiques grecs , qu'il savait presque par cceyr, et dont il a osé le premier transporter dans sa langue ies tours , les expressions et les images.
Ayant trouvé le roman grec des amours de Théagène et de Cluuriclée, il le lisait avidement, lorsque Claude Lancelot son maître, animé de ce zèle indiscret et peu réfléchi qui fait passer le but lorsqu'il ne faudrait que l'atteindre , lui arracha ce livre et le jeta au feu. Un second exemplaire ayant eu le même sort, le jeune homme en acheta un troisième; et après l'avoir appris par cœur, il le porta à Lancelot, en lui disant ■ « Vous pouvez brûler encore celui-ci comme les autres. »
Ses premiers essais de poésie latine et française ne furent pas heureux; mais il est si difficile d'écrire, même médiocrement, dans une langue mofte, qu'on jiardonne sans peine à Racine
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d'avoir fait de mauvais vers latins. Horace et Virgile peuvent nous consoler du peu de •uccès des modernes dans ce genre d'écrire, et devraient même les dispenser de s'y exercer. Un homme de génie se platt un moment à consacrer dans un beau vers latin la mémoire de deux événements 4ui font époque, l'un dans rhistoire des sciences, l'autre dans t;e]Ie des empires; mais il n'entreprendra pas de faire une ode, une épttre, un poème, dans une langue qu'on ne parle plus : il aura surtout le bon esprit de préférer le mérite si né- (^essaire et si rare d'écrire dans sa langue avec pureté, élél^ce et précision , au vain plaisir de faire de barbares el d'insipides centons dans une langue que les artisans, je dirais presque les port^aîx deRome , entendaient , écrivaient et parlaient mieux que nous.
A peine Racine eut-il achevé sa pliilosophie, qu*fl se fit connaître assez avantageusement par son ode intitulée la Nymphe de l4 Seine. Cette pièce, qu'il publia en 1660 à focrasion du mariage du roi, ftit jugée la meilleure de toutes celles qui parurent sur le même sujet. Cluipelain , alors arbitre souverain du Parnasse, et que le jeune Racine avait consulté sur son ode, parla si favorablement à Colbert et de l'ode et du poète, que ce ministre lui envoya cent louis de la part du roi , et le mit peu de temps après sur l'état pour une pension de 600 livres, l^les vers de Chapelain ne font pas beaucoup d'honneur à son esprit, ce prooédé en fait beaucoup à son discernement et à son caractère; et le philosophe cél^e qui a soutenu , par des raisons aussi solides qu'éloquentes . qu'une belle page était plusdifficUe à faire qu'une belle action^ pouvait citer cet exemple comme une nouvelle preuve de la vérité de son opinion.
Ce premier succès, dans un âge où il n'y en a point d'indifférrât, ne fit qu'accroître la passion de Racine pour la poésie, et le détermina à s'y livrer entièrement. L'étude épineuse de la jurisprudence, celle de la théologie, ces deux sciences dans lesquelles il est si difficile , même avec de grands talents , de fixer sur soi les regards dn public et de se faire une réputation durable , contrariaient trop son goût dominant, pour qu'il pût se résoudre à suivre l'une ou l'antre carrière, ^comme ses amis et ses parents le désiraient. Cependant, par déférence pour un oncle qui voulait lui résigner son bénéfice, fliclne s* appliqua à la théologie, mais sans négliger ses occu-
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pations chéries : « Je passe mon temps, écrivait-ii à la Fontaine, avec mon oncle, saint Thomas, Yirçile, et rAriostc. « H faisait des extraits des poètes grecs, lisait Plutarque et Platon, étadiait surtout sa langue, qu'il a parlée depuis si piiremeat, et à laquelle il a su donner, par un choix, une propriété d'expressions qui étonne, et par des associations de mots aussi heureuses que neuves et hardies , une richesse , une énergie, un mouvement qu'elle n'avait point eus jus(iu'alors. De r^our à Paris en 1664, il y fit connaissance avec Molière, ce poète si philosophe qui a eu tant de successeurs et |)as ua rival , et que Boileau regardait c-omme le génie le plus rate du siècle de Louis XIV. Une circonstance assez délicate , dans laquelle Racine se conduisit avec une légèreté que son âge rend excusable, causa entre Molière et lui nu refroidisseinent qui dura toujours : mais ils ne cessèrent jamais de s'estimer, et de se rendre mutuellement la justice qu'ils se devaient.
Radae se lia la même année avec Boileau , qui se vantait de lui avoir aigris à faire difficilement des vers faciles. Dès co moment il s'éiHblit entre eux un commerce d'amitié qui a duré sans interruption jusqu'à la mort de Racine, et dont la donceur n'a même été altérée par aucun de ces troubles intestins et passagers qui s'élèvent quelquefois parmi les amis les plus étroitement unis..
Alexandre fut joué en 1665. Corneille , à qui Racine l'avait Iii,luiditic qu'il avait un grand talent pour la poésie, mais qa'il n'en avait point pour la tragédie. » Ce jugement nous parait étrange, parce qu'il se lie dans notre esprit avec cette estime habituelle et sentie que nous avons pour Racine , et surtout avec l'admiration profonde que la lecture ou la représentation de ses pièces nous inspire. Mais si Ton fait réflexion que ce n'est point à l'auteur d'Ii'HiGÉNiE, de Puèdke et de Britankiccs que Corneille a tenu ce discours, mais au jeune poète qui avait fait laThébaïde et Alexandre, on ne dootara pas que Corneille ne fût de bonne foi : on dira seule. ment qu'il s'est trompé ; et que ce qu'il a dit avec raison d'A- LElANDBE , il nc l'cût Certainement pas dit d'Ai>D»oMAQUK , qui Ait jouée deux ans après, et que les premières tragédies de Racine ne pouvaient pas faire espérer. £n effet , lorsqu'on mesure l'intervalle inmoense qui sépare ces deux pièces , on applique à Racine ces beaux vers d'Homère si bien traduits par Roileau :
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Aiiinnl qu'un homme assis au rivage des mers Voit 'd'un roc élevé d'espace dans les airs , A utanttles immortels les coursiers intrépides En franchissent d'un saut.
ÀNDROMAi^E, « pièce admirable, à quelques scènes de coquetterie près ( ' ) , » excita le même enthousiasme que i.E Cm, et ne le méritait pas moins. Les applaudissements que Racine reçut à cette occasion étaient d'autant plus flatteurs , que de nouveaux; succès dans une carrière que Corneille avait parcourue av^tant de gloire étaient nécessairement plus difficiles à obtenir. Lorsqu'un art ou une science a déjà fait de grands progrès chez un peuple , il faut plus de sagacité, plus de génie, pour reculer d'un pas les limites de cet art on de cette science , qu'il n'en fallait aux premiers in* venteurs pour porter l'un ou l'autre au point où ils l'ont laissé.
Un fait assez singulier, c'est que dans le privilège d'ANBRo- NAQUE on donne à Racine le titre de Prieur de l'Epinay : mais il n'en jouit pas longtemps; le bénéfice lui fut disputé, et il n'en retira pour tout fniit qu'un proches que ni lui ni ses juges n'entendirent jamais , comme il le dit dans la préface des Plaideurs, dont ce procès fut en partie l'occasion on le prétexte.
Britannicus suivît de près Andromaque; mais sa destinée ne fut pas aussi heureuse. Soit que les amis de Corneille, trop cxclusife sans doute , et par une suite de cette intolérance qui ^ domme plus ou moins dans toutes les opinions quel qu'en soit ^ l'objet , aient étouffé par leurs critiques malignes et insidieuses la voix presque toujours faible et timide de la louange ; soit plutôt que les beautés dont la pièce de Racine étincelle eussent un caractère trop sévère , trop antique pour le temps où elle parut, et qu'il en soit en littérature comme en politique, où , même pour les meilleures choses , il est nécessaire que les esprits soient préparés; il est certain qu'on ne sentit pas d'abord le mérite de Britannicus. Cette pièce , un des plus estimables ouvrages de Racine, x où l'on trouve, dit Voltaire, toute l'é* nergie de Tacite exprimée dans des vers dignes de Virgile , » Tut reçue très froidement , et ne réussit même que dans un temps où ce succès trop attendu devait peu 'le flatter, et ne pouvait presque rien ajouter à sa réputation.
Il avoue dans sa préface, avec cette candeur et cette modes-
(0 C'est le Jugement que Voltaire en porte.
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tîe qu'on ne trouve que dans les hommesd'un tatoit supérieur, qu'il doit beaucoup à Tacite, qu'il appelle mènoe le plus grand peintre de Tantiquîté. On voit avec plaisir un juge aussi éclairé» et d'un goût aussi correct, aussi pur que Racine, rendre cette justice à Tacite. Mais ce qui lait seul l'éloge de cet excellent liistorien, c'est que partout où Racine s'est proposé de l'imiter, il est resté au-dessous de lui , et que ces imitations , souvent aussi heureuses que le génie si différent des deux langues ie comporte, et qu'une traduction en vers le permet, sont peut-être les plus beaux endroits de Britàmniccs, où, conune Racine le remarque, « il n'y a presque pas un trait éclatant dont Tacite ne lui ait donné l'idée. »
Je n'entrerai dans aucun détail sur les autres pièces de Racine : il suRit d'observer en général qu'elles eurent le sort de tous les bons ouvrages, c'estrà-dire qu'eRes furent critiquées avec autant de fiel que d'ignorance par les Zoïles du temps , et justement admirées des vrais connaisseurs , les seuls hommes dont le suffrage entraîne tôt ou tard cdui de la nation , et dont la voix se fasse entendre dans l'avenir.
Après avoir donné en six ans dnq tragédies, dont la plus faible est écrite avec une élégance , un charme qui fait presque disparaître ou pardonner la langueur et la monotonie du seul sentiment qui y règne , Racine renonça à la poésie, et termina en 1677 sa carrière dramatique par la trag^e de PnènRE. 11 avait pour cette pièce une prédilection fondée sur d'assez fortes raisons : il disait même que s'il avait produit quelque cliose de parfait, c'était Phèdre. Pour moi , il me semble que cette perfection qu'il cherchait , et dont personne n'a plus approdié que lui , se trouve d'une manière plus sensible et plus frappante dans Iphigénie , quoique le caractère de Phèdre , que Voltaire appelle » le chef-d'œuvre de l'esprit humain , el le modèle éternel , mais inimitable , de quiconque voudra jamais écrire en vers, » soit incontestablement le plus tragique et le plus sublime qu'il y ait au théâtre.
Radne fut reçu à l'Académie française en 1673, et y remplaça la Mothe le Vayer. Quelques années après , il fut nommé avec Boileau historiographe du roi. M. de Valincour prétend avec beaucoup de vraisemblance « qu'après avoir longteni[)S essayé ce travail , ils sentirent qu'il était tout à fait opposé à leur génie. » C'est que pour bien écrire riiistoîre il ne suffît p«is d'être bon pocte, il faut un talent pciit-^lre aussi rare, el ([iic
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le premier ne suppose pas , celui de bien écrire en prose : il Taut de plus une grande connaissance des lionunes , qui ne 8*aoquiert point dans le silence delà retraite; une longue expérience que rien ne peut suppléer, et qui tient à un courant subtil des clioses de la vie bien observées; un grand fonds d'idées, d'instruction, de raison, de philosophie; avantages qui se trouvent rarement réunis : en un mot, il Tant avoir le mérite de Tacite ou de Voltaire, qui , dans deux genres trèsdistincts , et en prenant chacun une route aussi diverse que le caractère de leur esprit et la nature des objets dont ils se sont occupés, ont laissé à la postérité les deux plus beaux modèles d'iiistoire qui existent dans aucune langue et chez aucun peuple, et les deux seuls entre lesquels il soit permis de balancer, et très-diflicile de choisir. .
Plusieurs anecdotes de la vie de Racine , ses épigrammes , et surtout la préface de la première édition de Britaneugcs , où il tourne finement en ridicule, mais avec une ironie trèsamère , la plupart des pièces de GorneiUe , décèlent en lui cet esprit caustique et ce caractère irascible qu'Horace attribue à tous les poètes, qu'il appelles! plaisamment une race colère. La religion , vers laquelle Racine tourna d'asse% bonne heure toutes ses pensées, avait modéré son penchant pour la raillerie ; et , ce qui était peutrètre plus difficile encore , parce que le sacràice était plus grand et plus pénible pour Tamour-pro* pre, elle avait éteint en lui la psigsion dés vers et celle de la ' gloû'e, la plus forte de toutes dans les hommes que la nature a destinés à faire de grandes choses : mais elle n'avait pu affaiblir son talent pour la poésie. Douze années presque uniquement consacrées aux devoirs de la piété, dont le sentiment tranquille et doux était devenu un besoin pour lui et remplissait son âme tout entière, ne lui avaient rien fait perdre de ce génie heurehx et facile qu'on remarque dans tous ses ouvrages : il suffît, pour s'en convaincre, de lire avec attention les deux dernières pièces qu'il fit, à la sollicitation de madame de Maintenon , pour les demoiselles de SaintOyr.
ESTBER fut représentée par les jeunes pensionnaires die cette maison , que l'auteur avait formées à la déclamation. Madame de Sévigné fait mention , dans une de ses letthes , des applaudissements que reçut cette tragédie, qu'elle appelle un chefn'oEUVREDE Racine. «Ce poète s'est surpassé, dit-elle; il aime Dieu comme il aimait ses mattresses ; il est pour les cho«
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ses saintes comme il était pour les proranes : tout cstd|Kau , ^ tout est grafid , tout est écrit avec dignité. »
Od est d'abord an peu étonné de cette admiration cxaj^rée que madame de Sévigné montre ici pour Estuer , aprèsjU|[oi^ ^ parlé si froidemeat , pour ne pas dire si dédaigneusement ,WKy - ' . DROMAQOE , de Rritànnigus y de Buai^et , de Puèdre , etc. ,^ v^*^ ' t'ÀSS très-supérieures à Esther. Mais lorsqu'on se rappelle At , . v lidèle à ce qu'elle iq>pelait ses vieilles admirations , elle ccri\-$!l \\' à sa fille que k Racine n'irait pas loin , et que le goût en pas<i<«^ rait comme celui du café, » on ne voit plus, dans la critiqua ' comme dans l'éloge, que le même défaut de tact et de j ugemcnt . Quoiqu'EsTBBR offre de très-beaux détails , soutenu^ de ce style enchanteur qui rend la lecture de Racine si délicieuse , il] ' . ^' •* >
faut avouer que les applications particulières et malignes que les courtisans firent de plusieurs vers de cette tragédie à certains événements du temps contribuèrent beaucoup au grand Succès qu'dle eut à la cour : mais le public , qui jugeait la pièce en elle-même , et dans l'opinion duquel ces applications , bonnes ou mauvaises , ne pouvaient «jouter à l'ouvrage ni une beauté ni un défaut , ne lui fut pas aussi favorable qu'on l'avait été à Versailles , et l'on convient généralement aujourd'hui que le public eut raison.
Deux ans après , Racine , flatté d'avoir réussi dans un genre dont il était l'inventeur, et qui peut^tre avait senti renaître en lui le désir si naturel et si utile de la gloire , traita dans les mê* mes vues le sujet d'AiHAUE. Mais le long sil^ice qu'il s'était imposé , et qui aurait dû lui faire pardoraier sa réputation , u'a^ vait pu encore désarmer l'envie : tous les ressorts les plus ae^ tifs, et dont l'effet est le plus sûr lorsqu'on veut nuire , itireul mis en mouvement; et Ton parvint enfin à jeter dans l'esprîL de madame de Maintenon des scrupules qui firent supprimer les spectacles de Saint-Cyr ; et Athaué n'y fut point représeu* tée. Racine la fit imprimer en 1691 ; mais elle trouva peu àe lecteurs. On se persuada qu'une pièce faite pour des enûints^ n'était bonne que pour eux ; et les gens du monde, qui craignent l'ennui autant que la douleur, et qui ,* moins par défaut de lumières, que d'application , n'ont guère m général d'autres sentiments que ceux qu'on leur inspire, suivirent le torrent, et continuèrent à dépriser Atiiaue sans l'avoir lue.
Racine , étonné que le public reçût avec cette indiirércnc<' un ouvrage qui aurait snlli pour l'immortaliser, s'imagina qti'it
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avait ir>:iiiqué son sujet; et il Tavouait sincèrement à Boilean , 4|ui lui soutenait au contraire ({u'Athalie était son chef-d'œuvre : « Je m*y connais , lui disait-il , et le public y reviendra. <* La prédiction de Boileau s'est accomplie, mais si longtemps après la mort de Racine , que ce grand homme n'a pu ni jouir du succès de sa pièce , ni même le prévoir.
Cette nouvelle nijnstice du public, qui venait de commettre un second crime envers la po^ie et le bon goût , détermina entin Racine à ne plus s'occuper de vers , et à renoncer pour jamais au théâtre. 11 était né très-sensible; et cette extrême mobilité d'âme, qui donnait à la fortune et aux événements tant de moyens divers de le tourmenter et de le rendre malheureux , devint en effet pour lui une source de peines. « Quoique les applaudissements que j'ai reçus, disait-il, m'aient beaucoup tlatté, la moindre critique, quelque mauvaise qu'elle ait été, m'a toujours causé plus de chagrin que toutes les louanges ne m'ont fait de plaisir. » Un homme du génie le plus fécond ^ le phis original et le pliis universel qu'il y ait jamais eu , et qui a «railleurs beaucoup d'autres rapports avec Racine, aurait pu faire le même aveu.
La sensibilité de Racine se portait sur tous les objets ; elle abrégea même ses jours. Il avait fait , dans les vues de madame de Maintenon, et pour répondre à hi confiance qu'elle lui témoignait, un projet de finances dont l'objet était de proposer un plan de réforme et de législation qui pût soulager la misère du peuple. Louis XiV surprit ce projet entre les mains de madame de Maintenon , et blâma hautement le zètè'inconsidéré de Kadne. « Parce qu'il sait faire parfaitement des vers , dit te roi , croit-il tout savoir? et parce qu'il est grand poète , veut-il être ministre? » Racine aurait mieux fait sans doute , pour sa gloire et pour son repos , de donner au public une bonne tragédie de plus, que de s'occuper à écrire des lieux communs plus ou moins éloquents sur des matières qu'il n'avait pas étudiées, et sur lesquelles , avec beaucoup de connaissances et une longue expérience , il est si facile et si ordinaire de se tromper. Mais la vanité lui fit un moment illusion : son amour-propre fut flatté que madame de Maintenon l'eût choisi pour porter la vérité » pu ce qu'il prenait pour elle , aux pieds du trêne ; et l'espoir si séduisant et si doux de devemr l'instrument du bonheur du peuple , après avoir été si longtemps celui de ses plaisirs , lui ferma les yeux sur les dangers de sa complaisance.
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Cepeiuiant madame de Maintenon lui fit dire de ne pas |)araltre à la cour jusqu'à nouvel ordre. Dès ce moment Racine ne douta plus de sa disgr&ce. Accablé de mélancolie , et portant partout le trait mortel dont il était atteint , il retourna ({uelque temps après à Versailles : mais tout était changé pour lui, ou du moins il le crut ainsi; et Louis XIV un jour ayant passé dans la galerie sans le reg^der. Racine , qui n*était pas , dit Voltaire, aussi philosophe que bon poète, &k mourut de chagrin '^ après avoir traîné pendant un an une vie languissante et pénible.
On ne peut assez regretter que Racine , trop indiiiéreiit pour ses tragédie^ profanes , qu'il aurait même voulu pouvoir anéantir s'fl en faut croire son fils , ait toujours négligé de donner une édition correcte de ses œuvres. Toutes celles qui ont paru de son vivant et depuis sa mort sont si fautives , et le texte en est si corrompu , que je ne connais aucun ouvrage qui ait plus souffert de Tincapacité des éditeurs et de la négligence des imprimeurs. L'édition publiée avec des commentaires est plus belle mais non |dus exacte que les précédentes; et Ton doit surtout reproclier aux éditeurs de n'avoir porté dans l'examen et le choix des diverses leçons ni une critique assez éclairée, ni un goût assez sévère. A l'égard de leurs notes ^ il me semble qu'à l'exception des remarques de Louis Racine et de 4'abbé d'Olivet, dont ils ont profité , mais qu'ils n'ont pas toujours entendues , elles n'offrent rien d'utile et d'instructif. Peutêtre aussi Voltaire était-il seul capable de faire un bon commentaire sur Racine , et d'apprécier avec justesse ses beautés et ses défauts; mais on ne trouve dans ses ouvrages que des réflexions générales sur cet auteur , et quelques observation particulières sur BÉRÉNicB,qui sont un modèle de goût , de précision , et qui montrent toutes un jugement sain , une étude profonde et réfléchie des principes de l'art , des vues neuves et fines sur la langue et sur la poétique , et partout l'admiration ia plus sincère pour Racine. Voltaire le croyait le plus parfait* (le tons nos poètes , et le seul qui soutienne constamment l'épreuve de la lecture. 11 en parlaitmême avec tant d'enthousiasme , qu'un homme de lettres lui demandant pourquoi il ne faisait pas sur Racine le même travail qu'ils avait fait sur Corneille : N 11 est tout fait, lui répondit Voltaire; il n'y a qu'à écrire au bas de chaque (Kige , brau , pathI^tiqur , iiAROioniEux ,
SllSLIME.
' Le 21 avril icso.
DE LA THÉBAÎbE OU LES FRÈRES ENNEMIS.
Le lecteur me permettra de loi demander un pea plus d'indulgence pour cette pièce que pour les autres qui la suivent : J'étais fort Jeune quand je la fis. Quelques vers que J'avais faits alors tombèrent par ba< Kard entre les mains de quelques personnes d'esprit; elles m'cxcitèrcnl à faire une tragédie , et me proposèrent le sujet de k ThsbaIdb.
Ce sujet avait été autrefois traité par Rotrou , sous le nom d'iXTk (SoiTE : mais il faisait mourir les dçux frères dès le commencement de son troisième acte. Le reste était en quelque sorte le commencement d'une autre tragédie , où l'on entrait dans des intérêts tout nouveaux ; et il avait réuni en une seule pièce deux actions différentes , dont Tnaè « sert de matière aux PHimoBNirEs d'Euripide, et l'autre ft rAjrriooirK de Sophocle.
Je compris que cette duplicité d'action avait pu nuire à sa pièce , qui t d'ailleurs était remplie de quantité de beaux endroits. Je dressai à peu près mon plan sur leaPiiisriciEiriiKS d'Buriplde : car pour la TsébaII» qui est dans Sénèque , je suis na peu de l'opinion d'Heinsius , et Je tiens, comme lai , que non-seulement ce n'est point une tragédie de Sénèque, mais que c'est plutôt l'ouvrage d*un déclamateur qui ne savait ce que c'était que tragédie.
La catastrophe de ma pièce est peut-être un peu trop sanglante ; en effet, H n'j parait presque pas un acteur qui ne meure à la fin : mais aussi c'est la ThébaTds , c'est-à-dire le sujet le plus tragique de Tanti-
quité.
L'amour, qui a d'ordinaire tant de part dans les tragédies, n'en a presque point ici : et je doute que je lui en donnasse davantage si c'était à recommencer ; car il faudrait ou que l'un des deux frères fût amoureux, ou tous les deux ensemble. Bt quelle apparence de leur donner d'autres intérêts que ceux de cette fameuse haine qui les occupait tout entiers? Ou bien il faut jeter l'amour sur un des seconds personnages, comme j'ai fait; et alors cet(e passion, qui devient comme étrangère au sujet, ne peut produire que de médiocres effets. £n un mot, je suis persuadé que les tendresses ou les jalousies des amants ne sauraient trouver que fort peu de place parmi les incestes, les parricides, et tontes les autres horreurs qui composent rbistoire d'QBdipe et de sa maltieureuse famille.
LA ÏHEBAIDE,
ou
TRAtiÉOIB (leM).
ACTEURS
lO'ÉOCLU, roi de Thâbes.
IH)LYNICE, frère d'Étéocle.
JOCASTE. mère de ces deux prinpes cl d'AntIgone.
AirriGONE, sœur d*Éléoclc et de Polynlcc.
CRÉON , oQClc des princes et de la prineeme.
HÉMON , fils de Créon » amant d^Antigone.
OLYMPE, confidente de Jocaste.
ATTALE, confident de Créon.
Uk souiat de l'armée de Polynlce.
Gardes.
La scène est à Tbèbes , dant «ne salle en palais rojral.
JOCASTE, OLYMPE
JOCASTE
fis sont sortis , Olympe.' Ah mortdles douleurs ! Qa'un moment de repos me va coûter de pleurs ! Mes yeux depuis six mois étaient ouverts aux larmes , 1'^ t le sommeil les ferme en de tdles alarmes ! Paisse plutôt la mort les fermer pour jamais , Et m*empécher de voir le plus noir des forfaits : Mais en sont-ils aux mains ?
OLYMPE
Du haut de la murailte Je les ai vus d^jà tous ran^f^ en bataille ;
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J'ai vu déjà le fer briller de toutes parts; Et pour vous avertir j'ai quitté les remparU. J*ai vu , le (ér en maiu , Étéocle lui-inAme; Jl marche des premiers , et d'une ardeur extrême U montre aux plus hardis à braver le danger.
JOCASTE
N'en doutons plus, Olympe, ils se vont égorger.
Que Ton coure avertir et hâter la princesse ;
Je l'attends. Juste ciel , soutenez ma faiblesse !
II faut courir, Olympe, après ces inhumains ;
Il les faut séparer, ou mourir par leurs mains.
Nous voici donc , hélas ! à ce jour détestable
I>ont la seule frayeur me rendait misérable !
Ni prières ni pleurs ne m'ont de rien servi ;
Et le courroux du sort voulait être assouvi.
O toi , Soleil , ô toi , qui rends le jour au monde , Que ne l'as-tu laissé dans une nuit profonde ! A de si noirs forfaits prétes-tu tes rayons? Et peux-tu sans horreur voir ce que nous voyons? Mais ces monstres, hélas! ne t'épouvantent guères ; La race de Laïus les a rendus vulgaires ; Tu peux voir sans frayeur les crimes de mes fils. Après ceux que le père et la mère ont commis. Tu ne t'étonnes pas si mes fils sont perfides , S'ils sont tous deux méchants, et s'ils sont |)arricides; Tu sais qu'ils sont sortis d'un sang incestueux , Kt tu t'étonnerais s'ils étaient vertueux.
SCÈNE II
JOC\STE, AiNTlGONE, OLYMPE.
JOCASTE
Ma fille , avez- vous su l'excès de nos misères**
ANTIGONE
Oui , madame; on m'a dit la fureur de mes frères.
JOCASTE
Allons, chère Antigone, et courons de ce pas Arrêter, s'il se peut, leurs parricides bras. Allons leur faire voir ce qu'ils ont de plus tendre; Voyons si contre nous ils pourront se défendre.
J0GA8TE
Olympe, soutiens-moi; ma douleur est extrême.
éréocLE, Madame , qu'avez-Toua? et quel trouble...
lOCABTE.
Ah mou filai Quelles traces de sang Tois-je sur tos habits? Est-ce du sang d'un frère? on n'est-ce point du vOtre?
ÉjtOCLB.
Non , madame y ce n'est ni de l'un ni de l'autre.
Dans son camp jusqu'ici Polyniee arrêté ,
Pour combattre, à mes yeux ne s'est point présenté
D'Argiens seulement une troupe harÂe
M'a Toulu de nos murs disputer la sortie :
J'ai fiùt mordre la poudre à ces audadeux ;
£t leur sang est celui qui parait à tos yeux.
JOCASTE
Mais que prétendiez-TOus? et quelle ardeur soudaine Vous a fait tout à coup descendre dans la plaine?
^ladame , il était temps que j'en usasse ainsi , Et je perdais ma gloire à demeurer ici. Le peuple , à qui la faim se faisait déjà craindre , De mon peu de rigueur commençait à se plaindre , Me reprochant déjà qu'il m'avait couronné , Et que j'occupais mal le rang qu'il m'a donné. II le faut satisfoire ; et , quoi qu'U en arrive , Thàbes dès aujourd'hui ne sera plus captive : Je veux » en n'y laissant aucun de mes soldais , Qu'aie soit seulement juge de nos combats. JTai des forces assez pour tenir la campagne ; Et si quelque bonheur nos armes accompagne ,
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L'iiLSOleiil Polynice et ses fiers alliés
Laisseront Tlièbes libre, ou mourront à mes pieds.
iOCASTE.
Vous pourriez d'ua tel sang, oh ciel ! souiller vos armes? La couronne pour vous a-l-élle tant de charmes? Si par un parricide il la fallait gagner, Ah mon fils ! à ce prix voudriez-VjEMis régner? Mais il ne tient qu'à vous, si l'honneur vous anime. De nous donner la paix sans le secours d'un crime , Eif de votre courroux triomphant aujourd'hui , Contenter votre frère , et ré^er avec lui. :
ÉTÉOCLE
Appelez-vous régner partager ma coitronne , El céder lâchement ce que mon droit me donne?
JOCASTE
V04fc le savez , mon fils , la justice et le »Mig Lin iiomient , comme à vous , sa part à ce haut rang : Œdipe, ^ achevant sa triste destinée , Ordonna que chacun régnerait son année ; ' Et , n'ayant qu'un État à mettre sous vos lois , Voulut que tour à tour vous fussiez tous deux rois. A ces conditions vous daignâtes souscrire. Le sort vous appela le premier à l'empire , Vous montâtes au tr6ne; il n'en fût point jaloux : Et vous ne voulez pas qu'il y monte après vous !
éréocLE. Non , madame; à l'empire il ne doit plus prétendre : Thèbes à cet arrêt n'a point voulu se rendre ; Et, lorsque sur le trône il s'est voulu placer, C'est elle , et non i>as moi , qui l'en a su chasser. Thèbes doit-elle moins redouter sa puissance , Après avoir six mois senti sa violence? Voudrait-elle obéir à ce prince inhumam , Qui vient d'armer contre elle et le fer et la faim ? Prendrait-elle pour roi l'esclave de Mycène , Qui pour tous les Thébains n'a plus que de la haine , Qui s'est au roi d'Argos indignement soumis , Et que l'hymen attache à nos fiers ennemis ? Lorsque le roi d'Argos l'a choisi pour son gendre, JI espérait par lui de voir Thèbes en cendre. L'amour eut peu de part à cet hymen honteux|
ACTE I, SCÈNE lU
Et la seule fureur en alluma les femu Tbdbes m'a couromié pour éviter ses cfaaiaes ; Elle s'attend par moi de voir finir ses peines : Il la faut accuser si Je manque de foi ; Et je suis son captif , je ne suis pas son roi.
JOCASTB.
Dites , dites plutôt , coenrlngrat et fiuroncbe. Qu'auprès du diadème fl nlest rien cjui tous toodie. Mais je me trompe enoor ; ce rang ne vous plaît pas, Itlt le crime tout seul a pour tous des «ppas. Eh bien 1 puisqu'à ce point tous en èles avide» Je tous offre à commettre un double parricide Versez le sang d'un frère;et,si cTest poido sien, Je yous invite enooreà r^Muidrelemien.
Vous n'aurez plus alors d'ennemis à soumettre , D'obstacle à sormonter, ni de crime à eommeltre; Et , n^ayant plus au tr6ne nn f&cheox coDcorreoly De tous les criminels tous serez le plus gruML
ÉréocLB.
Eh bien, madame, eh bien, fl làot toos satisfaire; n faut sortir du trône, et coormner non frère; Il faut , pour seconder votre injoste projet , De son roi que j'étais , devenir son sujet : Et , pour vous élever au comble de la joie , U faut à sa foreur que Je me livre en proie ; 11 faut par mon trépas...
JOGASTB.
Ah ciel ! quelle rigueur t Que vous pénétrez mal dans le fond de mon oœor ! Je ne demande pas que vous quittiez l'empire; Régnez toiiyours , mon fils , c'est ce que je désire. Mais si tant de malheurs vons touchent de pitié. Si pour moi votre cœur gsrde quelque amitié , Et si vous prenez soin de votre gloire même , Associez un frère à cet honneur suprême : Ce n'est qu'un vani éclat qu'il recevra de vous ; Votre rèc^e en sera plus puissant et plus doux ; Les peuples, admirant cette vertu sublime. Voudront toujours pour prince un roi si magnanime ; Et cet illustre elTort, loin d'alTaiblir vos droiU, Vous rendra le plus juste et le plus grand des rois.
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Ou , s'il faut que mes Yoeux tous tixMiYent inflexible ,
Si la paix à ce prix tous parait impossible,
Et si le diadème a pour vous tant d'attraits ,
Au moins oonsules-moi de qudque heure de paix
Accordez cette grftoe aux laimes d'une mère.
Et cependant , mon fils, j'irai voir Totre Trère *.
La pitié dans son âme aura peut-être lien;
Ou du moins pour jamais f irai lui dire adieu.
Dès ce même moment permettei que je aorte:
J'irai jusqu'à sa tente, et j'irai sans escorte ;
l*ar mes justes soupirs j'espère l'émoovoir.
értocLE.
Madame , sans sortir vous le pouves leToir; Et si cette entrevue a pour vous tant de charmes, il ne tiendra qu'à hà de suspendre nos armes.
Vous pouvez dès cette heure accomplir vos souhaits, -
Et le faire venir jusquedans ce palais.
J'irai plus loin encore; et, pour ûire connaître
;ju'il a tort en elTet de me nommer un traître ,
Et que je ne suispas un tyran odieux.
Que Ton Tasse parler et le peuple et les dieu x .
Si le peuple y consent, je lui cède ma place ;
Mais qu'il se rende enfin, si le peuple le chasse.
Je ne force personne; et j'engsgema foi
De laisser aux Thébains à se choisir un roi.
SCÈNE IV
lOCASTE, ÉTÉOGLE, ANTIGONE, CRÉON, OLYMPK.
CRÉON
Seigneur, votre sortie a mis tout en alarmes; Thèbes , qui croit vous perdre , est déjà tout en larmes , L'épouvante et l'horreur régnent de toutes parts , Et le peuple effrayé tremble sur ses remparts.
éréocLE.
Cette vaine frayeur sera bientôt cahnée Madame , je m'en vais retrouver mon armée ; Cepeniant vous pouvez accomplir vos souhaits , Faire entrer Polynice , et lui parler de paix. Créon , la reine ici commande en mon abseiK o; Disposez tout le monde à son obéissaDcc ;
ACTE 1, SCÈNE V
Laissez , pour recevoir et pour donner ses lois^ Votre fils Ménécée, et j'en ai fait le choix : Gomme il a de l'honneiir autant que de courage. Ce choix aux ennemis ôtera tout ombrage, Et sa Tertu suffit potnr les rendre assurés.
(àCréoo.) Commandez4ui, madame* Et vous, tous me suivrez.
cnâoN.
Quoi> seigneur!...
éréocLB.
Oui , Créon, la chose est résolue.
CKÉon.
Et TOUS quittez ainsi la puissance absolue?
éréocLE.
Que je la quitte , ou non, ne tous tourmentez pas; Fait^ ce que j'ordonne , et Tenez sur mes pis.
JOCASTE, AIITIGOIIE, CRÉON, OLYMPE
Qu'aTez-Tous fait, madame? et par quelle conduite Force^Tous un Tainqueur à prendre ainsi la fuite? Ce consdl Ta tout perdre.
lOCASTE.
Il Ta tout coDserrer ; Et par ce seul conseil Tlièbes se peut sauver.
Eh quoi, madame, eh quoi t dans l'état où nous sommes^ Lorsqu'avec un renfort de plus de six mille hommes La fortune promet toute chose aux Thébains, Le roi se laisse 6ter la victoire des mains l
JOCASTE
La Tictoire, Créon, n'est pas toujours si belle; La honte et les remords Tont souTeut après elle. Quand deux frères armés vont s'égorger entre eux , Ne les pas séparer, c'est les perdre tous deux. Peut-on faire au vainqueur une injure pins noire, Que lui laisser gagner une telle victoire?
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Leur courroux est trop grand...
lOGMTE.
Il peut èire adouei.
Tous deux veulent régner.
JOGASTE.
Ils régneront aussi.
CRÉON
On ne partage point la grandeur souveraine;
Et ce n'est pas un bien qu'on cpiitte et qu'on reprenne.
JOCASTE
r^'intérèt de l'État leur servira de loi.
GRÉOR.
L'intérêt de FÉtat est de n'avoir qu'un roi , Qui , d'un ordre constant gouvernant ses provinces Accoutume à ses lois et le peuple et les princes. Ce règne interrompu de deux rois différents , En lui donnant deux rds, lui donne deux tyrans. Par un ordre souvent l'un à l'autre contraire, Un frère détruirait ce qu'aurait fait un frère : Vous les verriez toujours former quelque attentat , Et changer tous les ans la face de l'État. Ce teime limité que l'on veut leur prescrire Accroît leur viotonce en bornant leur empire. Tous deux feront gémir les peuples tour à tour : Pareils à ces torrents qui ne durent qu'un jour; Plus leur cours est borné , plus ils font de ravage , Et dliorribles dég&ts signalent leur passage.
JOCASTE
On les verrait plutôt, par de nobles projets^ Se disputer tous deux l'amour de leurs sujets. Mais avouez , Créon , que toute votre peine C'est de voir que la paix rend votre atteinte vaine ; Qu'elle assure à mes fils le trône où vous tendez , Et Ta rompre le piège où vous les attendez. Goflune , après leur trépas , le droit de la naissance Fait toinber en vos mains la suprême puissance , Le sang qui vous unit aux deux princes mes fils Vous fait trouver en eux vos plus grands ennemis; Et votre ambition , qui tend à leur fortune.
ACTE I, SCÊWE V. t
Vous donne pour tous deux une hdne oonunuDe. Vous inspirez au roi vos eonsefls dangereux , Et Yous en serrez un pour les perdre tous deux.
CRéON.
Je ne me repais point dépareilles chimères : Mes respects pour le roi sont ardents et sincères ; Et mon ambition est de le maintenir An trône où tous croyez que je yeux parvenir. Le soin de sa grandeur est le seul qui m'anime ; Je hais ses ennemis , et c'est là tout mon crime : Je ne m'en cache point. Mais , à ce que je voi , Chacun n'est pas iei criminel comme moi.
JOCASTE
Je suis mère, Créon; et, si j'aime son frère, La personne du roi ne m'en est pas moins chère. De lâches courtisans peuvent bien le haïr ; Mais une mère enfin ne peut pas se trahir.
Vos intérêts ici sont conformes aux nôtres , Les ennemis du roi ne sont pas tous les vôtres; Créon, vous êtes père, et, dans ces ennemis. Peut-être songez-vous que vous avez un fils. On sait de quelle ardeur Hémon sert Polynice.
GRÉON.
Oui , je le sais , madame , et je lui fais justice ; Je le dois , en effet , distinguer du commun , Mais c'est pour le haïr encor plus que pas un : Et je souhaiterais , dans ma juste colère , Que chacun le haït comme le hait son père.
ANTIGONE
Après tout ce qu'a faiit la valeur de son bras , Tout le monde en ce point ne vous ressemble pas.
CRÉON
Je le vois bien , madame , et c'est ce qui m'afflige : Mais je sais bien à quoi sa révolte m'oblige ; Et tous ces beaux exploits qui le font admirer, C'est ce qui me le fait justement abhorer. La honte suit toujours le parti des rebelles : Leurs grandes actions sont les plus criminelies^. Ils signalent leur crime en signalant leur bras ; Et la gloire n'est point où les rois ne sont pas.
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ANTIOONE.
iLGoutez un [tcu mieux la voix de la nature. '
CRÉOK.
Plus roffeofieur m'est cher, plus je ressens Tinjure.
ANTIGONE
Mitis un i^èreà ce point doit-il être emporté? Vous avez trop de haine.
CRÉON
Et vous trop de bonté.
C'est trop parler, madame , en faveur d'un rebelle.
ANTIGONE
L'innocence vaut bien que l'on parle pour elle.
CRÉON
Je sais ce qui le rend innocenta vos yeux.
ANTIGONE
Lt je sais quel sujet vous le rend odieux.
CRÉON
L'Amour a d'autres yeux que le commun des hommes.
JOCASTE
Vous abusez, Créon, de l'état où nous sonunes;
Tout vous semble permis : mais craignez mon courroux ;
Vos libertés enfin retomberaient sur vous.
ANTIGONE
L'intérêt du public agit peu sur son Âme , Et l'amour du pays nous cache une autre flamme. Je la sais : mais, Créon, j'en abhorre le cours; Et vous ferez bien mieux de la cacher toujours.
CRÉON
Je le ferai , madame; et je veux par avance Vous épargner encor josques à ma présence. Aussi bien mes respects redoublent vos mépris ; Et je vais faire place à ce bienheureux fils. Le roi m'appelle ailleurs, il faut que j'obéisse. Adieu. Faites venir Hémon et Polynice.
JOCASTE
N'en doute pas, méchant, ils vont venir tous deux ; Tous deux ils préviendront tes desseins malheureux
SCÈNE VI
JOCASTE, ANTÎGQNE, OLYMPE.
ANTIGOMB.
Lei^rfide ! A quel point son insolence monte!
JOCASTE
Ses superbes discours tourneront à sa honte. Uientôt , si nos désirs sont exaucés des deux , La paix nous Yengera de cet ambitieux.
Mais il faut se hâter, chaque heure nous est chère : Appelons promptement Hémon et votre frfere; Je suis , pour ce dessdn , prête à leur accorder Toutes les sûretés qu'ils pourront demander.
Et toi , si mes malheurs ont lassé ta justice, Cid , dispose à la paix le cœur de Polynice , Seconde mes soupirs» donne force à mes pleurs, Et comme il faut enfin fais parler mes douleurs !
ANIICONB seule.
Et si ta prends pitié d'une flanune innocente, 0 ciel , en ramenant Hémon à son amante , Ramène-le fidèle ; et permets , en ce jour, Qu'en retrouvant l'amant je retrouve l'amour.
ACTE SECOND
ANTlGON£,HÉMOJ!«.
HÉMON
Quoi! VOUS me refusez votre aûnàble présence , Après un an entier de supplice et d'absence ! Ne m'avejt-vous , madame , appelé près de vous , Que pour m'6(er sitôt un bien qui m'est si doux?
ANTIGOIVE.
Ht voulei-vous sitôt que j'abandonne un frère.' Ne doisrje pas au temple accompagner ma mère?
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El doi&-je préférer, aa gré de tos souhaits , Le soin de votre amour à celui de la paix?
HÉMON
Madame, à moo bonheur c'est chercher trop d'obstacles :
Ils iront bien , sans nous , consulter les oracles.
Permettez que mon cœur, en voyant vos beaux yeux ,
De rétat de son sort inteiToge ses dieux.
Puis-je leur demander, sans être téméraire.
S'ils ont toujours pour moi leur douceur ordinaire ?
Souflrent-ils sans courroux mon ardente amitié ?
Et du mal qu'ils ont fait ont-fls quelque pitié?
Durant le triste cours d'une absence cruelle ,
Avez-vous souhaité que je fusse fidtie?
Songiez-Yous que la mort menaçait , loin de vous ,
Un amant qui ne doit mourir qu'à vos genoux?
Ah ! d'un si bel objet quand une âme est blessée ,
Quand un «sur jusqu'à vous âève sa pensée ,
Qu'A est doux d'adorer tant de divins appas !
Mais aussi que l'on souffre en ne les voyant pas !
Un moment, loin de vous, me durait une année :
J'aurais fini cent fois ma triste destinée ,
Si je n'eusse songé , jusqnes à mon retour,
Que mon éloignement vous proavait mon amour;
Et que le souvenir de mon obéissance
Pourrait en ma faveur parler en mon absence;
Et que pensant à moi vous penseriez aussi
Qu'il faut aimer beaucoup pour obéir ainsi.
AimCONB.
Oui, je l'avais bien cru qu'une âme si fidèle Trouverait dans l'absence une peine cruelle; Et , si mes sentiments se doivent découvrir, Je souhaitais , Hémon , qu'dle vous fit souffrir, Et qu'étant loin de moi , quelque ombre d'amertume Vous fit trouver les jours plus longs que de coutume. Mais ne vous plaignez pas : mon cœur chargé d'ennui Ne vous souhaitait rien qu'il n'éprouvât en lui. Surtout depuis le temps que dure cette guerre , Et que de gens armés vous couvrez cette terre. Oh dieux ! à quels tourmenta mon cœur s'est vu soumis Voyant des deux côtés ses plus tendres amis! Mille objets de douleur déchiraient mes entrailles;
ACTE 11 , SCÈNE I. n
J'en voyais et dehors et dedans nos murailles : Chaque assaut à mon cœur livrait miUe combats; Kl raille fois le jour je souITrais le trépas.
IIÉMOK.
Mais enfin qu'ai-je fait , en ce malheur extrême. Que ne m'ait ordonné ma princesse elle-mèroe? J'ai suivi Polynice; et vous l'avez voulu : Vous me Tavèz prescrit par un ordre absolu. Je lui vouai dès lors une amitié sincère; Je quittai mon pays , j'abandonnai mon père ; Sur moi , par ce départ, J'attirai son courroux , VA , pour tout dire enfin , je m'éloignai de vous.
ANTIGONE
Je Di'en souviens, Hémon , et je vous fais justice ; C'est moi que vous serviez en servant Polynice : il m'était cher alors comme il est aujourd'hui ; Et je prenais pour moi ce qu'on faisait pour lui Nous nous aimions tous deux dès la plus tendre enfance « Kt j'avais sur son cœur une entière puissance; Je trouvais à lui plaire une extrême douceur. Et les diagrins du frère étaient ceux de la sœur. Ah ! si j'avais encor sur lui le mèni^ empire , Il aimerait la paix , pour qui mon coeur soupire : Notre commun malheur en serait adouci : Je le verrais , Hémon ; vous me verries aussi 1
aéiiON.
I>e cette affreuse guerre il abhorre l'image. Je Tai vu soupirer de douleur et de rs^e , i^orsque , pour remonter m tr6ne paternel , On le força de prendre un chemin si cruel. Espérons que le ciel , touché de nos misères , Achèvera bientôt de réunir les iirères : Puisse-t^ii rétablir l'amitié dans leur.OBur, Et conserif^r l'amour dans celui de la sœur !
AMTICONE.
Uâas ! ne doutez point que ce dernier ouvrage
Ne lui soit plus aisé qu<) de calmer leur rage :
Je les connais tous deux , et je répondr^is bien
Que leur cœur, cher Hémon , est |dus dur que le mien.
Mais les dieux qu^uefois font de plus grands miracles.
ANTIGONE , HÉMON, OLYMPE
AXTIGONE.
Eh bien! apprendrons-nous ce qu'ont dit les oraclv^? Que faut-il faire?
OLYMPE
Hélas!
ANTIGONE
Quoi? qu'en a-t-on appris?
Est-ce la guerre, Olympe?
OLYMPE
Ah ! c'est encore pis !
uéuoN.
Quel est donc ce grand mal que leur courroux annonct* P
OLYMPE
Prince ) pour en juger, écoutez leur réponse :
« Thébains, pour n'avoir plus de guerres , « Il faut , par an ordre fiitaj , « Que le dernier du sang royal « Par son trépas ensanglante tos terres. »
O dieux , que vous a fait ce sang infortuné? Et pourquoi tout entier l'aTez-Tous condamné? N'étes-Tous pas contents de la mort démon père? Tout notre sang doit-il sentir votre colère?
BÉMOy,
Madame , cet arrêt ne vous regarde' pas ,
Votre vertu vous met à couvert du trépas :
Les dieni savent trop bien connaître l'Innocence.
ANTICONB.
Hé ! ce n'est pas pour moi que Je crains leur vengeance.
Mon innocence , Hémon , serait un faible appui ; •
Fille d'Œdipe , il faut que je meure pour lui.
Je l'attends , cette mort , et je l'attends sans plainte ;
Et, s'il faut avouer le sujet de ma crainte,
C'est pour vous que je crains ; oui , cher Hémon , pour vous.
De ce sang malheureux vous sortez conune nous ;
Et je ne vois que trop que le courroux céleste
Vous rendra, comme à nous /cet honneur bien funeste »
ACTE 11., SCÈKE II
Rt fera regretter aux princes des Thébains De n'être pas sortis du dernier des humains.
nÉMON.
Peut-on se repentir d'un si grand avantage? Un si noble trépas flatte trop mon courage; Et da sang de ses rois il est beau d*ètre issu , Dût-on rendre ce sang sitôt qu'on Ta reçu.
ANTIGONB.
né quoi ! si parmi nous on a Tait quelque offense , Le ciel doit-il sur tous en prendre la vengeance? Kt n'esirce pas assez du père et des enfants, Sans qa*fl aille plus loin chercher des innocents? C'est à nous à payer pour les crimes des nôtres : Punissez-noas, grands dieux t mais épargnez les autres. Mon père , cher Hémon , tous va perdre aujourd'hui ; Et je TOUS perds peut-être encore plus que lui : Le ciel punit sur vous et sur votre famiUe , Et les crimes du père, et l'amour de la fiUe ; Et ce funeste amour vous nuit encore plus Que les crimes d'Œdipe et le sang de Laïus.
HÉMON
Quoi! mon amour, madame? Et qu'a-t-il de funeste?
Est-ce un mme qu'aimer une beauté céleste ?
Et puisque sans colère fl est reçu de vous ,
En quoi peut-il du ciel mériter le courroux?
Vous setile en mes soupirs êtes intéressée ,
C'est à vous à juger s'ils vous ont offensée :
Tels que seront pour eux vos arrêts tout-puissants.
Ils seront criminels , ou seront innocents.
Que le ciel à son gré de ma perte dispose ,
J'en chérirai toujours et Tune et l'autre cause ,
Glorieux de mourir pour le sang de mes rois ,
Et plus heureux encor de mourir sous vos lois.
Aussi bien que ferais-je en ce commun naufrage?
Pourrais-je me résoudre à vivre davantage?
En vain les dieux voudraient différer mon trépas^
Mon désespov ferait ce qu'ils ne feraient pas.
Mais peutrêtre , après tout , notre frayeur est vaine t
Attendons. ... Mais voici Polynice et la reine.
JOCASTE, POLYNICE, ANTIGONE, HÉMOM
POLYNICE
Madame, au nom des dieux, cessez de m'arrèter :
Je Yois bien que la paix ne peut s'exécuter.
J*espérais que du ciel la justice infinie
Voudrait se déclarer contre la tyrannie ,
Et que , lassé de Yoir répandre tant de sang ,
Il rendrait à chacun son légitime rang :
Mais puisque ouTertement il tient pour l'injustice,
Et que des criminels il se rend le complice ,
Dois-je encore espérer qu'un peuple révolté ,
Quand le ciel est injuste, écoute l'équité?
Dois-je prendre pour juge une troupe insolente ,
D'un fier usurpateor miniBlre TÎaleate,
Qaî ast WM CMCMi par vo Iteiie mtérèt ,
Et quH anime encor, tout éloigné qu'il est?
La raison n^agit point sur une populace.
De ce peuple déjà j'ai ressenti Faudace :
Et, loin de me reprendre après m'aToir ctiassé ,
Il croit voir un tyran dans un prince offensé.
Comme sur lui l'honneur n'eut jamais de puissance ,
Il croit que tout le monde aspire à la Tengeance :
De ses inimitiés rien n'arrête le cours ;
Quand il hait une fois , il veut haïr toujours.
iOCASTE.
Mais s'il est vrai , mon fils, que ce peuple tous craigne « Et que tous les Thébains redoutent Totre règne , Pourquoi par tant de sang cherchez-Yous à régner Sur ce peuple endurci que rien ne peut gagner?
POLYNICE
Est-ce au peuple , madame, à se clioisir uo maître? Sitôt qu'il hait un roi , doitHm cesser de l'être? Sa hakie, ou son amour, sont-ce les premiers droits Qui font monter au trône ou descendre les rois? Que le peuple à son gré nous craigne ou nous chérisse , Le sang nous met au trône , et non pas son caprice : Ce que le »ang lui donne , il le doit accepter ; Et s'il n'aime son prince , il le doit respecter.
J0CA8TB
Il est aimé de tous.
POLTHICE.
C'est un tyran qu'on aime , Qui par cent Iftchelés tâche à se maintenir An rang où par la force il a su parvenir; Et son orgueil le rend , par un effet contraire , Esclave de son peuple et tyran de son frère. Pour commander tout seul il veut bien obéir, Et se fut mépriser pour me faire haïr. Ce n'est pas sans sujet qu'on me préfère un traître : Le peuple aime un esclave, et craint d'avoir un maitre. Mais je croirais trahir la nujesté des rois , Si je faisais le peuple arbitre de mes droits.
JOCASTB. «
Ainsi donc la discorde a pour vous tant de charmes ? Vous lassesE-vous d^à d'avoir posé les armes ? Ne cesserons-nous p(Mnt , après tant de malheurs , Vous , de verser du sang , moi , de verser des pleurs? N'aooorderez-vous rien aux lai*mes d'une mère? Ma fine , s'il se peut , retenez votre frère : Le cruel pour vous seule avait de Tamitié.
ANTIGONE
Ah ! si pour vous son &me est sourde à la pitié , Que pourraisie espérer d'une amitié passée , Qu'un long éloignement n'a que trop effacée? A peine en sa mémoire ai-je encor quelque rang : U n'aime , U ne se plaît qu'à répandre du sang. Ne cherchez plus en lui ce prince magnanime , Ce prince qui montrait tant d'horreur pour le crime , Dont Tâme généreuse avait tant de douceur, Qui respectait sa mère et chérissait sa soeur : La nature pour lui n'est plus qu'une cbunère ; Il méconnait sa soeur, il méprise sa mère;
n LES FRÈRES ENNEMIS.
El riugrat , en TéUt où son oi^eO Ta mis , Noiis GToH des étnu^ors , ou bien des ennemis.
POLTXICE-
NMmpotet point œ cnme à mon àme affligée ,
Diles phitAt, ma sœnr, que vous êtes cJiangée;
Dites qae de mon rang Finjoste usurpateur
M*a sa raYir encor l'amitié de ma scair.
Je vous connais toujours , et suis toujours le même.
AIfTICONE.
Est-ce m*aimer, cnid, autant que je tous aime , Que d'être inexorable à mes tristes soupirs , Et m'exposer encore à tant de déplaisirs?
POLTNICE.
Mais Tous^nême , ma sœur, est-ce aimer votre frère Que de lui faire ainsi celle injuste prière , Et me Youloir raTîr le sceptre de la main? Dieux ! qu'est-ce qu'Étéode a de plus inhumain ? C*esl trop favoriser un tyran qui m'outrage.
4>*TIG0>E.
No» , non , vos intérêts me touchent davantage .
Ne croyez pas mes pleurs perfides à ce point;
Avec vos ennemis ils né conspirent point.
Cette paix que je veux me serait un supplice ,
S'il en devait coûter le sceptre à Polynice ;
Et l'unique faveur, mon frère , où je prétends ,
C'est qu'il me soit permis de vous voir plus longtemps.
Seulement quelques jours souffrez que Ton vous vote.
Et donnez-nous le temps de chercher quelque voie
Qui puisse vous remettre au rang de vos aïeux ,
Sans que vous répandiez un sang si précieux.
Pouves-vous refuser cette gr&ce légère
Aux lannes d'une soeur, aux soupirs d'une mère?
JOCàSTE.
Mais qoelle crainte encor vous peut inquiéter ? Pourquoi si promptemenl voulez-vous nous quitter? Quoi! ce jour tout entier n'est-U pas de la trêve? Dès qu'elle a commencé , faut-il qu'elle s'achève ? Vous voyez qu'Étéode a mis les armes bas : Il veut que je vous voie; et vous ne voulez i)as.
ANTIGOXE.
Oui, mon frère, il n'est pas comme vous indcxibie;
ACTE 11 , SCENE IV. 5î
Aux larmes de sa mère il a paru sensible; Nos plears ont désarmé sa colère aujoard'hui : Vous rappelez. cnid , tous Tètes plus que lui.
HÉMON
Seigneur, rien ne tous presse; et tous pouvez sans peine Laisser agir «icor la princesse et la reine : Accordez tout ce jour à leur pressant désir ; Voyons si leur dessein ne pourra réussir. ^e donnez pas la joie au prince Totre frère
De dire que , sans tous , la paix se pouTait faire.
Vous aurez satisfoit une mère , une sœur,
Ei VOUS aurez surtout satisfait Totre honneur.
Mais que Tent ce soldat? son àme est tout émue.
UN SOLDAT
LE SOLDAT , à PolymÉC.
Seigneur, on est aux mains, et la trèTe est rompue : Créonetles Thébains, par ordre de leur roi, Attaquent Totre armée, et TÎolent leur foi. Le brare Hippomédon s'efforce , en TOtre absence , De soutenir leur choc de toute sa puissance. Par son ordre , seigneur, je tous viens aTertir.
POLYNICE
Ah les traîtres ! Allons , Hémon , il faut sortir, (à la reine.)
Madame , tous Toyez comme il tient sa parole. Mais il veut le combat , U m'attaque ; et j'y vole.
J0C4STE
Polyiiice! mon fils!... Mais il ne m'entend pins; Aussi bien que mes pleurs, mes cris sont superflus. Chère Antigone, allez, courez à ce barbare . Du moins aDez prier Hémon qu'a les sépare. La force m'abandonne , et je n'y puis courir ^ Tout ce que je puis faire , hélas ! c'est de mourir.
;.,) LVJ& FRLIiËS ENNEMIS.
SCÈNE I
JOCASTË, OLYMPE.
JOCA.STE.
Olympe , va-t*en voir ce funeste spectacle ; Va Yoir si leur fureur n*a point trouTé d'obstacle , Si rien n*a pu toucher l'un ou l'antre parti. On dit qu'à ce dessein Ménécée est sorti.
OLYMPE
Je ne sais quel dessdn animait son courage ;
Une héroïque ardeur brillait sur son visage.
Mais vous devez, madame , espérer jusqu'au bout.
lOCASTE.
Va tout voir, chère Olympe , et me viens dire tout ; Éclaircis promptement na triste inquiétude.
OLTHPE.
Mais vous dois-je laisser ea eette solitude?
lOCASTB.
Va : je veux être seule en l'état oii je suis; Si toutefois on peut l'éftie avee tant d'ennuis !
SCÈNE IL
JOCASTE
Dureront-ils toujours ces ennuis si funestes?
N'épuiseront-ils point les vengeances célestes?
Me feront-ils souffrir tant de cruels trépas ,
Sans jamais au tombeau précipiter mes pas ?
O ciel , qpe tes rigueurs seraient peu redoutables»
Si la foudre d'abord accablait les coupables !
Et que tes châtiments paraissent infinis ,
Quand tu laisses la vie à ceux que tu punis !
Tu ne l'ignores pas , depuis le jour inf&me
Où de mon propre fils je me trouvai la femme ,
Le moindre des tourments que mon canir a soufferts
ACTE 111, SCÈ
t^aSe tous les maux que ron souAre aux enfers. Kt toutefois , 6 dieux , un crime involontaire Devait-il attirer toute votre colère?
Le coniwiissaia-je, hélas! ce fils infortuné? Vous-mâmes dans mes bras vous faves amené. C'est TOUS dont la rigueur m'ouvrit ce prédpice. Voilà de ees grands dieux la suprême justice ! Jusques au bord du crime ils conduisent nos pas; Us nous le font commettre , et ne f excusent pas. Preiment-fls donc plaisir à fidre des coupables , Afin d'en faire, après , tf illustres misérables ? Et ne peuvent-fls point , quand ils sont en courroux , Chercher des crimbièls à qui le crime est doux?
SCÈNE III
JOGASTB, ANTiGON£.
JOCASTE
Hé bien ! eu est-ce fait? Tun ou l'autre perfide Vient-il d'exécuter son noble parricide?
Parlez , parlez , ma fiUe.
Ah madame 1 en effet L'oracle est accompli , le ciel est satisfait.
JOCASTE
Quoi ! mes deux fils sont morts?
ANTICONE.
Un autre sang , madame , Rend la paix à TÉtat , et le calme à votre Ame ; Un sang digne des rois dont il est découlé : Un héros pour l'État s'est lui-même immolé. Je courais pour fléchir Hémon et Polynice : Ils étaient déjà loin avant que je sortisse; Ils ne m'entendaient plus , et mes cris douloureux Vainement par leur nom les rappelsôent tous deux. Ils ont tous deux volé vers le cliamp de bataille; Et moi , je suis montée au haut de la muraille » D'où le peuple étonné regardait , comme moi , L*approche d'un combat qui le glaçait d'effroi. k cet instant fatal le dernier de nos princes , L'Iionneur de notre sang , Tespoir de nos provinces ,
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Ménécée , eD un mot , digne frère d'Hèinon ,
Et trop indigne aus^ d'être fils de Créon ,
De l'amour du pays montrant son &me atteinte ,
Au milieu des deux camps s'est avancé sans crainte ,
Et se fiiisant ouïr des Grecs et des Thébains :
n Arrêtez , a-t-il dit , arrêtez , inhumains 1 »
Ces mots impérieux n'ont point trouvé d'obstacle.
Les soldats , étonnés de ce nouveau spectacle ,
De leur noire fureur ont suspendu le cours ;
Et ce prince aussitôt poursuivant son discours :
« Apprenez , a-t-fl dit , l'arrêt des destinées ,
'( Par qui vous aDez voir vos misères bornées.
« Je suis le dernier sang de vos rois descendu ,
« Qui par l'ordre des dieux doit être répandu.
«< Recevez donc ce sang que ma main va répandre,
« Et recevez la paix , où vous n'osiez prétendre. »
11 se tait , et se frappe en achevant ces mots :
Et les Thébains , voyant expirer ce héros ,
Comme si leur salut devenait leur supplice ,
R^ardent en tremblant ce noble sacrifice.
J'ai vu le triste Hémon abandonner son rang
Pour venir embrasser ce firère tout en sang ;
Créon , à son exemple , a jeté bas les armes ,
Et vers ce fils mourant est venu tout en larmes :
Et l'un et l'autre camp , les voyant retirés ,
Ont quitté le combat, et se sont séparés.
Et moi , le cœur trenQd>lant, et l'âme tout émue ,
D'un si funeste objet j'ai détourné la vue ,
De ce prince admirant Théroïque fureur.
JOCASTE
Conune vous je l'admire , et j'en frémis d'iiorreur. Est-il possible, ô dieux , qu'après ce grand miracle Le repos des Thébains trouve encor quelque obstacler Cet illustre trépas ne peut-il vous calmer, Puisque même mes fiïs s'en laissent désarmer? La refuserez- vous cette noble victime.^ Si la vertu vous touche autant que fait le crime » Si vous donnez les prix comme vous punissez , Quels crimes par ce sang ne seront eflacés ?
ANTIGONE
Oui, uni, cette vertu sera récompensée;
ACTE ni, SCÈNE IV
Les dieux sont trop payés du sang de Ménécée; Elt le sang d'un héros , auprès des iminortels , Vaut seul plus que cékii de mille crimiuels.
lOGASTB.
Conaaissez mieux du ciel la Teugeanee fatale. Toujours à ma douleur il met quelipie intervalle t Mais y hélas ! quand sa main semble me secourir, C'est alors qu'il s'apprête à me faire périr. Il a mis, cette nuit, quelque fin à mes larmes, Afin qu'à mon réTeU je Tisse tout en armes. S'il me flatte aussitôt de quelque espoir de paix , Un orade cruel me l'ôte pour jamais.
Il m'amène mon fils ; il veut que je le voie : Mais 9 hélas! combien cher me vend-il cette joiel Ce fils est insensible et ne m'écoute pas; Et soudain il me Tdte , et l'engage aux combats. Ainsi , toujours cruel, et toujours en colère, Il feint de s'apaiser, et devient plus sévère ; n^i'interrompt ses coups que pour les redoubler. Et retire son bras pour me mieux accabler.
ANTIGONE
Madame, espérons tout de oe dernier miracle.
JOGASTE.
La haine de mes fils est un trop grand obstacle Polynice endurci n'écoute que ses droiU : Du peuple et de Créon l'autre écoute la voix ; Oui, du l&che Créon. Cette âme intéressée Nous ravit tout le fruit du sang de Ménécée : En vain pour nous sauver ce grand prince se perd, Le père nous nuit plus que le fils ne nous sert. De deux jeunes héros cet infidèle père...
ANTIGOIIE.
Ah! le voici , madame , avec le roi mon frère.
ÉTÉ0<3<E
Madame , ce combat n*est point venu de moi , ^
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Mais de quelques soldats , tant d'Aiigos que des nôtres.
Qui y s'étant querellés les tins ayec les autres ,
Ont insensiblement tout le corps ébranlé ,
Et fait un grand combat d'un simple démêlé.
La bataille sans doute allait être cruelle ,
Et son éTénement vidait notre querelle;
Quandjdu fils de Créon l'héroïque trépas
De tous les combattants a retenu le bras.
Ge prince jsle dernier de la race royale ,
S'est appliqué des dieux la réponse fatale ;
Et hii-méme à la mort il s'est précipité ,
De ramour du pays noblemoit transporté.
JOCASTE
Ah ! si le seul amour qu'il eut pour sa patrie
Le rendit insœsible aux douceurs de la Tie ,
Mon fils, ce même amour ne peut-il seulement
De Totre ambition vaincre l'emportement ?
Un exemide si beau vous invite à le suivre.
Il ne faudra cesser de régner ni de vivre :
Vous pouvez , en cédant un peu de votre rang ,
Faire plus qu'il n'a fait en versant tout son sang ;
11 ne faut que cesser de hsor votre frère ;
Vous ferez beaucoup plus que sa mort n'a su faire.
Oh dieux ! aimer un frère, est-ce un plus grand effort
Que de haïr la vie et courir à la mort?
Et doit-il être enfin plus facile en un autre
De répandre son sang , qu'en vous d'aimer le vôtre?
ÉTÉOCLE
Son illustre vertu me charme comme vous ;
Et d'un si beau trépas je suis même jaloux.
Et toutefois, madame , il faut que je vous die
Qu'un trône est plus pâiible à quitter que la vie :
La gloire bien souvent nous porte à la haïr;
Mais peu de souverains font gloire d'obéir.
Les dieux voulaient son simg ; et ce prince , sans crime.
Ne pouvait à l'État refuser sa victime.
Mais ce même pays , qui demandait son sang ,
Demande que je règne, et m'attache à mon rang.
Jusqu'à ce qu'A m'en ôte , fi faut que j'y demeure :
Il n'a qu'à prononcer, j'obéirai sur l'heure ;
Et Thèbes me verra , pour apaiser son sort ,
ACTE iir, SCÈNE IV. :u
Et descendre du trône , et courir à la mort.
CRÉON
Ali! Ménécéeest mort, le ciel n'en Teut point d'autre : Laissez couler son sang , sans y mêler le vôtre ; Et puisqu'il l'a versé pour nous donner la paix , Accorde2>>la , sdgneur, à nos justes soufiùts.
trtOCLE. •
Hé quoi ! même Créon pour la paix se déclare ?
CRéON.
Pour avoir trop aimé cette guerre barbare, Yous voyez les malheurs où le ciel m'a plongé : Mon fils est mort , seigneur.
ÉTÉOCLE
11 faut qu'il soit vengé.
Sur qui me vengerais-je en ce malheur extrême?
ÉTÉOCLE
Vos emiemis , Créon , sont ceux de Hièbes même : Veogez-la, vengez- vous.
CRÉOV.
Ah ! dans ses ennejnis Je trouve votre frère , et je trouve mon fils : Dois-Je verser mou sang, ou répandre le vôtre? Et doîs-je perdre un fils pour en venger un autre? Scâgneur, mon sang m'est cher, le vôtre m'est sacré . Serai-je sacrilège , ou bien dénaturé ?
Souillarai-je ma main d'un sang que je révère? Seraî-je parricide , afin d'être bon père? Un si cruel secours ne me peut soulager; Et ce serait me perdre au Iteu de me venger. Tout le soulagement où ma douleur aspire , C'est qu'au moins mes malheurs servent à votre empire. Je me consolerai, si ce fils que je plafos Assure par sa mort le repos des Thébains. Le del promet la paix au sang de Ménécée ; Achevez-la , seigneur, mon fils l'a commencée : Accordez-lui ce prix qu'il en a prétoadu ; Et que son sang en vain ne soit pas répandu .
JOCASTE
Non, puisqu'à nos malheurs vous devenez sensible, Au sang de Ménécée il n'est rien d'impossible.
Que Thèbes se rassure après ce grand eiïort ; Muisqu'fl cluinge votre âme , il cliangera son sort. La paix dès ce moment n*est plus désespérée : Puisque Créon la veut , je la tiens assurée. Bientôt ces cœurs de fer se verront adoucis : Le vainqueur de Créon peut bien vaincre mes fils.
AàÉtéoeU.) Qu*un si grand changement vous désarme et vous touclie : Quittez y mon fils , quittez cette baine farouche ; Soulagez une mère, et consolez Créon; Rendez-moi Polynice , et lui rendez Hémon.
ÉTÉOCLB.
Mais enfin c'est vouloir que je m'impose un maître. Vous ne l'ignorez pas , Polynice veut l'être ; U demande surtout le pouvoir souverain » \L\ ne veut revenir que le sceptre à la main.
JOCASTE , ÉTÉOCLE , ANTI60NE , CRÉON , ATTALE
'kTtkXj&fàÉtéocle, Polynice, seigneur, demande une entrevue; C'est ce que d'un héraut nous apprend la venue. U vous offre, seigneur, on de venir ici , Ou d'attendre en son camp.
CRÉON
Peut-être qu'adouci Il songe à terminer une guerre si lente. Et son ambition n'est plus si violente : Par ce dernier combat il apprend aujourd'hui Que vous êtes an moins austi puissant que lui Les Grecb même tont là3 de servir sa colère ; Et j'ai su , depuis peu , que le roi son beau-père , Préférant à la guerre un solide repos , Se réserve Mycène , et le fait roi d' Argos. Tout courageux qu'il est , sans doute il ne souhaite Que de faire en effet une honnête retraite. Puisqu'il s'offre à vous voir, croyez qu'il veut la )mix Ce jour la doit conclure, ou la rompre à jamais; Tâchez dans ce dessein de l'affermir vous-mêihe !
Et hii promettez tout, hormis le diadème.
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étÉOGLE.
Hormis le diadème il ne demande rien.
JOOASTE.
Mais voyez-le du moins.
CRÉON
Oui, puisqu'il le veut bien :
Vous ferez plus tout seul que nous ne saurions faire; Ei le sang reprendra son empire ordinaire.
lÊTÉOCLB.
Allons donc le cheroher.
iOCASTE.
Mon ils , au nom des dieux , Attendez-le plutôt, voyez-le dans ces lieux.
ÉTÉOCLE
Eh bien , madame , eh bien , qu'il vienne , et qu'on lui doime ,
Toutes les sûretés qu'il faut pour sa personne.
Allons.,
àNTICOME.
Ah ! si ce jour rend la paix aux Thébains , Elle sera , Créon , l'ouvrage de vos mams.
CRÉON, ATTALE
L'intérêt des Thébains n'est pas ce qui vous touclie , Dédaigneuse prmcesse ; et cette âme faroiiche , Qui semble me flatter après tant de mépris. Songe moms à la paix qu'au retour de mon fils. Mais nous verrons bientôt si la fière Antigone Aussi bien que mon cœur dédaignera le trône; Nous verrons, quand les dieux m'auront fait votre roi, Si ce fils lûenheureux l'emportera sur moi.
ATTALE
Eh ! qui n'admû-erait un changement si rare? Créon même, Créon pour la paix se déclare 1
CRÉON
Tu crois donc que la paix est l'objet de mes soins?
ATTALE
Oui , je le crois , seigneur, quand j'y pensais le moins ;
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Et, voyant qu'en eiïet ce beau soin vous anime, J*admirc à tout moment cet effort magnanime Qui vous fait mettre enfin votre haine au tombeau, Ménécée, en mourant, n'a rien fait de phis beau. Et qui peut immoler sa haine à sa patrie Lui pourrait bien aussi sacrifier sa vie.
CRÉOM.
Ah ! sans doute , qui peut , d'un généreux effort , Aimer son emiemi , peut bien aimer la mort. Quoi ! je négligerais le soin de ma vengeance. Et de mon ennemi je prendrais la défense l De la mort de mon fils Polynice est l'auteur. Et moi je deviendrais son l&che protecteur ! Quand je renoncerais à cette habe extrême, Pourrais-je bien cesser d'aimer le diadème? Non , non ; tu me verras d'une constante ardeur Haïr mes ennemis , et chérir ma grandeur. I^ trône fit toujours mes ardeurs les plus chères? Je rougis d'obéir où régnèrent mes pères *. Je brûle de me voir au rang de mes jueux , Et je l'envisageai dès que j'ouvris les yeux. Surtout depuis deux ans ce noble soin m'inspire , ie ne fais point de pas qui ne tende à l'empire : Des princes mes neveux j'entretiens la fureur. Et mon ambition autorise la leur.
D'Étéode d'abord j'appuyai l'injustice ; Je lui fis refuser le trône à Polynice. Tu sais que je pensais dès lors à m'y placer ; Et je l'y mis , Attale , afin de l'en chasser.
ATTALE
Mais , seigneur, si la guerre eut pour vous tant de charmes D'où vient que de leurs mains vous arrachez les armes? £t, puisque leur discorde est l'objet de vos vœux , Pourquoi, par vos conseils, vont-ils se voir tous deux?
CRÉON
Plus qu'âmes ennemis la guerre m'est mortelle, Et le courroux du ciel me la rend trop cruelle : 11 s'arme contre moi de mon propre dessein ; Il se sert de mon bras pour me percer le sein. L\ guerre s'allumait, lorsque , pour mon supplice, tlémon m'abandonna pour servir Polynice ;
ACTE 111, SCÈEW Vt ^U
Les deux frères par moi devinrent ennemis ;
£t je devins , Attale , ennemi de mon fils.
Enfin y ce même jour, je £aus rompre la trêve ,
J'exdtele soldat, tout le camp se soulève ,
On se bat; et voilà qu'un fils désespéré
Meurt, et rompt un combat que j*ai tant préparé.
Mais il me reste on fils ; et je sens que je Taime
Tout rebelle qu'il est, et tout mon rival môme :
Sans le perdre , je veux perdre mes ennemis.
11 iii.'en coûterait trop, s'il m'en coûtait deux fils.
Des deux princes, d'aâleurs , la haine est trop puissante t
Ne crois pas qu'à la paix jamais die consente.
Moi-même je saurai si bien l'envenimer,
Qu'ils périront tous deux plutôt que de s'aimer.
Les autres ennemis n*ont que de courtes haines ;
Mais quand de la nature on a brisé les chaînes ,
Cher Attale , fl n'est rien qui puisse réunir
Ceux que des noeuds si forts n'ont pas su reteiur :
L'on hait avec excès lorsque l'on hait un frère.
Mais leur éloignement ralentit leur colère :
Quelque haine qu'on ait contre un fier ennemi ,
Quand il est loin de nous , on la perd à demi.
Ne f étonne donc plus si je veux qu'ils se voient :
Je veux qu'en se voyant leurs foreurs se déploient;
Que rappelant leur haine , au lieu de la charâer.
Ils s'étouffent , Attale , en voulant s'embrasser.
ATTALB.
Vous n'avez plus , sdgneur, à craindre que vous-même On porte ses remords avec le diadème.
caÉON.
Quand on est sur le trône on a bien d'aulres soins , Et les remords sont ceux qui nous pèsent le moins. Du idaisir de r^ner une âme possédée De tout le temps passé détourne son idée ; Et de tout autre objet un esprit âoigné Croit n'avoir pdnt vécu tant qu'il n'a point régné. Mais allons. Le remords n'est pas ce qui me touche, Et je n'ai i^us un coeur que le crime effarouche : Tous les premiers forfaits coûtent quelques eflorls ; Nais , Attale , on commettes seconds sans remords.
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ÉTÉOCLE, CRÉON
ÉTÉOCLE
Otii, CréoD, c*est ici qu'il doit bientôt se rendre; Et tous deux en ce lieu nous le pouvons attendre. Nous Terrons ce qu'il vent : mais je répondrais bicu Que par cette entrevue on n'avancera rien. Je connais Polynice et son humeur altière ; jd sais bien que sa haine est enoor tout entière; Je ne crois pas qu'on puisse en arrêter le cours ; Et pour moi , je sens bien que je le hais toujours.
CRÉON
Mais s'il vous cède enfin la grandeur souveraine , Vous devez, ce me semble , apaiser votre haine.
ÉTÉOCLB.
Je ne sais si mon coeur s'apaisera jamais :
Ce n'est pas son orgueil « c'est lui seul que je liais .
Vous avons l'un et l'autre une haine obstinée :
Elle n'est pas , Créon , l'ouvrage d'une année ;
Elle est née avec nous ; et sa noire fureur.
Aussitôt que la vie , entra dans notre cœur.
Mous étions ennemis dès la plus tendre enfance;
Que dis-je I nous l'étions avant notre naissance :
Triste et fatal effet d'un sang incestueux 1
Pendant qu^m même sdn nous renfermait tous deux ,
Dans les flancs de ma mère une guerre intestine
De nos divisions lui marqua l'origine.
Elles ont , tu le sais, paru dans le berceau ,
Et nous suivront peut-être encor dans le tombeau.
On dirait que le del , par un arrêt funeste ,
Voulut de nos parents punir ainsi l'inceste;
Et que dans notre sang il voidut mettre au jour
Tout ce qu'ont de plus noir et la haine et l'amour.
VA maintenant , Créon , que j'attends sa venue ,
ACTK IV , SC£N£ IL 4t
!Ve crois pas que pour hii ma haine diminue; Plus fl approche , et plus il me semble odieux ; Et sans doute il faudra qu'elle éclate à ses yeui. J'aurais même regret qu'A me quittât Tempire : Il font, il faut qu'il fuie , et non qu'il se retire. Je ne Yeux point , Créon , le haïr à moitié , Et je crains son courroux moins que son amitié. Je Teux , pour donner cours à mon ardente Iiainc , Que sa fureur au moins autorise la mienne ; Et puisqu'eofin mon oceurne saurait setraliir, Je veux qu'il me déteste, afin de le haïr. To Terras que sa rage est encore la même , El que toujours son cœur aspire au diadème ; Qu'il m'abhorre toujours, et Teut toujours régner ; Et qu'on peut bien le yaincre, et non pas le gagner.
CBÉON. .
Dompte^ledonc, seigneur, s'il demeure inflexible;
Quelque fier qu'il puisse être, il n'est pas invincible :
Kl puisque la raison ne peut rien sur son cœur,
ÉprouTez ce que peut un bras toiyours vainqueur.
Oui, quoique dans la paix je trouvasse des charmes.
Je serai le premier à reprendre les armes ;
Et si je demandais qu'on en rompit le cours ,
Je demande encor plus que vous régniez toujours.
Que la guerre s'enflamme et jamais ne finisse ,
S'il fout, avec la paix , recevoir Polynice.
Qu'on ne nous vienne plus vanter un bien si doux ;
La guerre et ses horreurs nous plaisent avec vous.
Tout le peuple tliébain vous parle par ma bouche ;
Ne le soumettez pas à ce prince farouche :
Si la paix se peut faire , il la veut comme moi ;
Surtout , si vous l'aimez, conservez-lui son rot
Cependûit écoutez le prince votre frère ,
Et , s'il se peut, seigneur, cachez votre colère;
Feignez... Mais quelqu'un vient.
SCÈNE IL
ÉTÉOCLE, CRÉON ATl'ALE.
Sont-ilsbicn près d'ici?
Vont-ils venir, Attale?
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ATTALE
Oui » seigneur, les voici, lis ont trouvé d'abord la princesse et la reine ; Et bientôt ils seront dans la cbambre prochaine.
Qu*Hs entrent. Cette approche exdte mon (x>urroux. Qu'on hait un ennemi quand il est près de nous !
CHnOri*
Ah I le voici, (à part.) Fortune , achève mon ouvrage. Et livre-les tous deux aux transports de leur rage !
SCÈNE II
JOCASTË, ÉTÉOCLE, POLYNICE, ANTIGOMË , HÉMON,
CRÉON
JOCASTE
Me voici donc tantôt au comble de mes vœux , Puisque déjà le ciel vous rassemble tous deux. Vous revoyez un frère , après deux ans d'absence , Dans ce même palais où vous prîtes naissance : Et moi , par un bonheur où je n*osais penser, t/un et Fautre à la fois je vous puis embrasser Commencez donc , mes Gis , cette union si chère ; Et que chacun de vous reconnaisse son frère : Tous deux dans votre frère envisagez vos traits ; Mais, pour en mieux juger, voyez-les de plus près. Surtout que le sang parie et fasse son oflice. Approchez, Étéode; avancez, Polynice...
lié quoi ! loin d'approcher, vous reculez tous deux! D'où vient ce sombre accueil et ces regards fôcheux? N'estrce point que chacun , d'une &me irrésolue , Pour saluer son frère attend qu'il le salue; Et qu'alfectant llionneur de céder le dernier, L'un ni l'antre ne vent s'embrasser le premier i^ Étrange ambition qui n'aspire qu'au crime , Où le plus furieux passe pour magnanime ! Le vainqueur doit rougir en ce combat honteux; Et les premiers vaincus sont les plus généreux. Voyons donc qui des deux aura plus de courage , Qui voudra le premier triompher de sa rage... Quoi ! vous n'en faites rien ! C'est à vous d'avancer,
ACXiS IV , SCÊiNli lU. \.i
Kt » Tenant de si loin , vous devez commencer ; Commencez , Polynice , eoibrassez voire frère; v:t montrez...
éréocLE.
Hé, madame! à quoi bon ce mystère?
Tous ces embrassements ne sont guère à propos : Qa'll parle , qu'A s'explique , et nous laisse en repos.
POLTMICB.
Quoi! faut-il davantage expliquer mes pensées? Oq les peut découvrir par les choses passées : f^a guerre , les combats , tuit de sang r^ndu , Tout cda dit assez que le trône m'est dû.
ÉTÉOCLE
Et ces mêmes combats , et cette même guerre , Ce sang qui tant de fois à fait rougir la terre. Tout cela dit assez que le trône est à moi; Et, tant que je respire , il ne peut être à toi.
POLTNICE.
Tu sais qu'injustement tu remplis cette place.
érÉOGLE.
L'injustice me platt pourvu que je t'en chasse.
POLTNICE.
Si In n'en veux sorlir, tu pourras en tomber.
ÉrÉOCLE.
Si je tombe , avec moi tu pourras succomber.
iOCASTB.
Oh dieux! que je me vois cruellement déçue!
M'avais-je tant pressé cette fatale vue ,
Que pour les désunir encor plus que jamais?
Ah mes fils! est-ce là comme on parle de paix?
Quittez, au nom des dieux , ces tragiques pensées ;
Ne renouvelez point vos discordes passées :
Vous n'êtes pas ici dans un champ inhumain^
Est<e moi qui vous noets les armes à la main?
Considérez ces lieux où vous prîtes naissance ;
Leur aspect sur vos cœurs n'a-t-fl point de puissance?
C'est id que tous deux vous reçûtes le jour ;
Tout ne vous parle ici que de paix et d'amour :
Ces princes , votre sœur, tout condamne vos haines ;
Enfin moi, qui pour tous pris toujouiis tant de peines,
Qû , pour vous réunir» immolerais... Hélasl
Ils détournent la tète, et ne m*écoatent pas! Tous deux pour s'attendrir ils ont Tftme trop dure ; Us ne connaissent plus la voix de la nature !
(à Polynice.) Et vous , que je croyais plus doux et plus soumis. . .
POLTNICE.
Je ne veux rien de lui que ce qu'il m'a promis : U ne saurait régner sans se rendre paijurc.
JOCASTE
(Jne extrême justice est souvent une injure.
Le trône vous est dû , je n'en saurais douter ;
Mais vous le renversez en voulant y monter.
Ne vous lassez-vous point de cette affreuse guerre^
\oulez-vous sans pitié désoler cette terre »
Détruire cet empire afin de le gagner!^
Est-ce àoac sur des morts que vous voulez régnera
Thèbes avec raison craint le règne d'un prince
Qui de fleuves de sang Inonde sa province :
Voudrait^e obéir à votre injuste loi?
Vous êtes son tyran avant qu'être son roi.
Dieux ! si devenant grand souvent on devient pire/
Si la vertu se perd quand on gagne l'empire ,
Lorsque vous régnerez , que serez-vous , hélas !
Si vous êtes cruel quand vous ne régnez pas?
POLYNICE
Ah t si je suis cruel , on me force de l'être^ Et de mes actions je ne suis pas le maître. J*ai honte des horreurs où je me vois contraint; Et c'est injustement que le peuple me craint. Mais il fout en effet soulager ma patrie ; Do ses gémissements mon âme est attendrie. Trop de sang innocent se verse tous les jours; Il faut de ses malheurs que j'arrête le cours ; £t, sans faire gémir ni Thèbes ni la Grèce , A l'auteur de mes maux il faut que je*m 'adresse : n suffit aujourd'hui de s/m sang ou du mien.
JOGÀSTE.
Du sang de votre frère?
POLTMICE.
Oui, madame, du sien:
11 faut finir ainsi cette gnerre iuliumaine.
ACTE IV, SCÈNE HI
Oui , cruel , et c'est là le dessein qui m'amène; Moi-même à ce combat j*ai youIu t'appeler : A tout autre qu'à toi je craignais d'en parler; Tout autre aurait touIu condamner ma pensée « Et personne en ees lieux ne te l'eût annoncée. Je te rannonce donc. C'est à toi de prouver Si ce qoe tu ra^îs tu le sais conaerrer. Montre- toi digne enfin d'une si belle proie.
éréocLB.
J'accepte ton dessein , et l'accepte arec joie ; Créon sait là-dessus quel était mon désir : J'eusse accepté le trône avec moins de phûsir. Je te crois maintenant digne du diadème ; Je te le vais porter au bout de ce fer même.
JOCASTB. •
H&tez-Tous donc , cmds , de me percer le sein. Et commencez par moi votre honîble dessein : Ne considérez point que je suis votre mère ; Considérez en moi celle de votre frère. Si de votre ennemi vous recherchez le sang» Recherchez^en la source en ce malheureux flanc : Je suis de tous les deux la commune enifemie , Puisque votre ennemi reçut de moi la vie ; Cet ennemi , sans moi ne verrait pas le jour. S'il meurt, ne faut-fl pas que je meure à mon toiv? N'en doutez point, sa mort me doit être commune; 11 faai en donner deux , ou n'en donner pas une ; Et, sans être ni doux ni cruel à demi , H faut me perdre, ou bien sauver votfe ennemi. Si la vertu vous plaît , si l'honneur vous anime , Barbares, rougissez de commettre un tel crin^ . Ou si le crime, enfin, vous plaît tant à chacun. Barbares , rougissez de n'en commettre qu'un. Aussi bien ce n'est p<^t que l'amour vous retienne Si vous sauvez ma vie en poursuivant la sienne : Vous vous garderiez bien , cruels , de m'épaiigtier, Si je vous empêchais un moment de régner. Polynice , est-ce ainsi que l'on traite une mèrt ?
POLYIflCB.
J'épargne mon pays.
lOCASTE.
Et VOUS tuez un frère l
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POLYNICE
Je punis un méchant.
JOCASTE
Et sa mort aujourd'hui Vous rendra plus coupable et plus nîéchant que lui.
POLYNICE
Faut-il que de ma main je couronne ce traître , Et que de cour en cour j'aille chercher un maître ; Qu'errant et yagabond je quitte mes États , Pour observer des lois qu'A ne respecte pas ? De ses propres forfaits serai-je la victime? Le diadème est-il le partage du crime ? Quel droit ou quel devoir n'a-t-il pomt violé? Et cependant il règne , et je suis exilé t
M>GA8TB
Mais si le roi d'Argos vous cède une couronne...
POLTIfICB.
Dois-je chercher ailleurs ce que le sang me donne? En m'alliant chez lui n'aurai-je rien porté? Et tiendrai-jemon rang de sa seule bonté? D'un trône qui m'est dû faut-il que l'on me diasse , Et d'un prince étranger que je brigue la place? Non , non ; sans m'abaîsser à lui faire la cour. Je veux devoir le sceptre à qui je dois le jour.
JOCASTB.
Qu'on le tienne , mon fils ^ d'un beau-père ou d'un pèra , La main de tous les deux vous sera toujours chère.
POLYNICE
Non , non ; la différence'est trop grande pour moi ; L'un me ferait esclave , et l'autre me fait rot Quoi ! ma grandeur serait l'ouvrage d'une femme! D'un éclat si honteux je rouguais dans l'&me. Le trône, sans l'amour, me serait donc fermé .^ Je ne ré^rais pas si l'on ne m'eût aimé? Je veux m'ouvrir le trône , ou jamais n'y paraître ; Et quand j'y monterai , j'y veux monter en maître ; Que le peuple à moi seul soit forcé d'obéir; Et qu'il me soit permis de m'en faire haïr. Enfin , de ma grandeur je veux être l'arbitre , N'être point i:oi , madame , ou l'être à juste titre ; Que le sang me couronne ; ou , s'il ne sulTit pas , Je veux à son secours n'appeler que mon bras.
ACTE IV, SCÈNK
JOCASTB.
Faites plus , tenez tout de votre grand courage; Que votre bras tout seul fasse votre partage; Et , âéâa^oant les ^s des autres souverains , Soyez , mon fils , soyez Fouvrage de vos mains. Par d'Ulustres exploits couronnez- vous v^Nis-mènie, Qu'un superbe laurier soit votre diadème; Uégaez et triomphez, et joignez à la fois La gloire des héros à la pourpre des rois. Quoi ! votre ambition serait-elie bornée A régner tour à tour respace d*une année? Cherchez à ce grand cœur, que rien ne peut dompter, Qudque tarône où vous seul ayez droit de monter. Mille sceptres nouveaux s'offrent à votre épée. Sans que d'un sang si cher nous la voyions trempée. Vos triomphes pour moi n'aurontrien que de doux , Et votre frère même ira vaincre avec vous.
POLTNIGE.
Vous voulez que mon cœur, flatté de ces chhnères. Laisse un usurpateur au tr6ne de mes pères?
JOCASTE
Si VOUS lui souhaitez en effet tant de mal , Élevez-le vous-même à ee trdne fatal.
Ce trône fut toujours un dangereux abîme; La foudre l'environne aussi bien que le crime : Votre père et les rois qui vous ont devancés , Sitot qu'ils y montaient, s'en sont vus renversés.
POLTNICE. *
Quand je devrais au ciel rencontrer le tonnerre , J'y monterais plutôt que de ramper à terre. Mon cœur, jaloux du sort de ces grands malheureux , Veut s'âever, madame , et tomber avec eux.
ÉTÉOCLE
Je saurai l'épargner une chute si vaine.
POLTNICE.
Ah ! ta chute , crois-moi , précédera la mienne.
JOCA&TE.
Mon fils, son règne plaît.
POLYMICE.
Mais il m'est odieux.
JOCASTB.
U !i pour lui le peuple.
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POLVNICE.
Et j'ai pour moi les dieux.
éréocLB.
F^es dieux de ce haut rang te voulaient interdire , Puisqu'ils m'ont élevé le premier à l'empire : Ils ne savaient que trop » lorsqu'ils firent ce choix , Qu'on veut régner toujours quand on règne une foift. Jamais dessus le trône on ne vit plus d'un maître ; Il n'en peut tenir deux , quelque grand qu'il puisse être ; L'un des deux , tôt ou taôrd , se verrait renversé ; Et d'un autre soi-même on y serait pressé. Jugez donc , par l'horreur que ce méchant me donne , Si je puis avec lui partager la couronne.
POLTTUCE.
Et moi je ne veux plus » tant tu m'es odieux , Partager avec toi la lumière des cieux.
JOCASTE
Allez donc , j'y consens , allez perdre la vie ; A ce cruel combat tous deux je vous convie ; Puisque tous mes efforts ne sauraient vous changer. Que tardez-vous? allez vous peidre et me venger. Surpassez, s'il se peut , les crimes de vos pères : Montrez , en vous tuant , comme vous êtes frères ; Le plus grand des forfaits vous a donné le jour, Il faut qu'un crime égal vous l'arrache à son tour. Je ne condamne plus la fureur qui vous presse; Je n'ai plus pour mon sang ni pitié ni tendresse : Votre exemple m'apprend à ne le plus chérir; Et moi je vais, cruels, vous apprendre à mourir.
ACTE V, SCÈNE I
VOLYNICE.
CooroDS. AdJai , nui scenr.
MOCLB.
Adieuypriiieesfie, adieu*
ANTIOORB'
Mes frères , arrêtes t Cardes , qu'on les retienne; Joignez , unissez tous vos douleurs à la mienne. C'est leor être cruels que de les respecter.
BÉMCUX.
Madame , il n'est plus rien qui les puisse arrêter.
ANTIGONE
Ah I généreux Hémon , c'est tous seul que j'implore : Si la vertu vous plait » si tous m'aimez encore, Et qu'on puisse arrêter leurs parricides mains , Hélas ! pour me sauver, saurez ces inhumains.
SCÈNE I
AMTIGOME.
A quoi te résous-tu , princesse infortunée? Ta mère vient de mourir dans tes bras]; Ne saurais-tu suivre ses pas, Et finir, ea mourant , ta triste destinée? A de nouveaux malheurs te veux -tu réserver? Te» frères sont aux mains , rien ne les peut sauver
De leurs cruelles armes.
Leor exemple t'anime à te percer le flanc ; Et toi seule verses des larmes , Tous les autres versent du sang.
Quelle est de mes mall^eurs l'extrémité mortelle. Où ma douleur doit-elle recourir !
Dois-je vivre? dois-je mourir?
Ud amant me retient, une mère m'appelle ; Dans la nuit du tombeau je la vois qui m'attend ; Ce que veut la raison , l'amour me le défend ,
Et m'en <^te l'envie.
fi
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Que je Tois de sujets d'abandonner le jour 1 Mais , hélas I qu'on tient à la Tie, . Quand on tient si fort à l'amour I
Oui , tu retieiM , amoar, mon âme fugitive ; Je reconnais la Toix de mon vainqueur :
L'espéianee est morte en mon cœur.
Et cependant tu vis, et tu veux que Je vive; Tu dis que mon amant me suivnMt au tombeau , Que je dois de mes jours conserverie flambeau
Pour sauver ce qœ j'aime.
If émon , vois le pouvoir que l'amour a sur moi :
Je ne vivrais pas pour moi-même ,
Et je veux bien vivre pour toi.
Si jamais tu doutas de ma flamme fidèle. .. Mais voici du combat la funeste noavdle.
SCÈNE IL ANTIGONE, OLYMPE
Eli bien , ma chère Olympe, as-tn vu ce forfait?
OLYMPE
J'y suis courue en vain, c'en était déjà fait.
Du haut de nos remparts j'ai vu descendre en larmes
Le peuple qui courait et qui criait aux armes;
Et , pour vons dire enfin d'où venait sa terreur,
Le roi n'est plus, madame, et son frère est vainqueur.
On parle aussi d'Hémon ; l'on dit que son courage
S*est efforcé longtemps de suspendre leur rage.
Mais que tous ses efforts ont été superflus.
C'est ce que j'ai compris de mille bruits confus.
ANTIGONE
Ah I je n'en doute pas , Uémon est magnanime ;
Son grand coeur eut toujours trop d'horreur pour le crime :
Je l'avais conjuré d'empêcher ce forfsdt;
Et s'il l'avait pu faire , Olympe , il l'aurait fait
Mais , hélas ! leur fureur ne pouvait se contraindre;
Dans des ruisseaux de sang elle voulait s'éteindre.
Princes dénaturés , vous voUh satisfaits ;
La mort seule entre vous pouvait mettre la paix.
ACTE V, SCÈNE lU. h
Le trdnepour tous deux avait trop peu de place. Il fallait entre tous mettre un plue grand espace , Et que le ciel tous mit, pour finir tos discords, L'un parmi les TiTants, l'autre parmi les morts. Infortunés tous deux ^ dignes qu'on vous déplore ! Moins malheureux pourtant que je ne suis encore , Puisque de tous les maux qui sont tombés sur vous Vous n'en sentez aucun» el que je les sens tous t
OLTHPB.
Mais pour tous ce malheur est un moindre supplice Que si la mort tous eût enleTé Poljuioe ; Ce prince était Tobjet qui faisait tous tos soins : Les intérêts du roi tous touchaient beaucoup moins.
anugohb.
Il est Trai Je l'aimais d'une amitié sincère; Je l'aimais beaucoup plus que je n'aimais son frère : Et ce qui lui donnait tant de part dans mes Tœux , il était Tortueux , Olympe , et malheureux. MaîB» hâas! ce n'est {dus ce cœur â magnanime* Et c'est un criminel qu'a counmné son crime : Son frère plus que lui commence à me toucher ; DeTenant malheureux, il m'est devenu cher.
OLYMPE
CréonTîenL
àirncoNB.
11 est triste; et j'en connais la cause : Au courroux du Tainqueur la mort du roi l'expose. C'est de tons nos malheurs Fauteur pernicieux.
SCÈNE III
ANTIGOME, CRÉON, OLYMPE, ATTALE, garde».
Madame , qu*ai-je appris eu entrant dans ces lieux? Est-il vrai que la reine...
AMTIGONB.
Oui , Créon , elle est morte.
Oh dieux ! puis-je savoir de quelle étrange sorte Ses jours infortunés ont éteint leur flambeau?
OLYMPE
EUe-mèine, seigneur, s'est ourert le tombeau ; Et , s'étant d*un poignard en un moment saisie , Elle en a terminé seamaihéars et sa Tie.
ANTIGQITE.
Elle a su prévenir la perte de son fils.
Ail madame! il est vrai que les dieux ennemis...
ANTIGONE
N*imputez ctu'à tous seul la mort du roi mon frère , Et n'en accuses point la câeste colère. A ce combat iktal vous seul l'avez conduit : Il a cru vos conseils; sa mort en est le fruit. Ainsi de leurs flatteurs les rois sont les victimes : Vous avancez leur perte en approuvant leurs crimec. De la chute des rois vous êtes les auteurs; Mais les rois» en tombant, entraînent leurs flatteurs. Vous le voyez, Créon; ea disgrftcemortdie Vous est funeste autant qu'elle nous est cruelle : Le ciel , en te perdant , s'en est vengé sur vous ; Et vous avez peut-être à pleurer comme nous.
Madame, je l'avoue; et les destins contraires
Me font pleurer deux fils , si vous pleurez deux frèreo.
ÀMTIGOIŒ*
Mes frères et vos filst dieux! que veut ce discours P Quelque autre qu'Étéode a-t-Â fini ses jours?
Mais ne savez-vous pas cette sanglante histoire?
AMTIGONE.
J*ai su que Polynice a gagné la victoire , Et qu'Hémon a voulu les séparer en vain.
CRÉON
Madame , ce combat est bien plus inhumain. Vous ignores encor mes pertes et les vôtres ; Mais , hélas ! apprenez les unes et les autres.
ANTIGONE
Rigoureuse fortune , achève ton courroux ! Ah ! sans doute , voici le dernier de tes coups t
CRÉON
Vous avez vu , madame , avec quelle hirie
ACTE V, SCÈME m
Les deux princes sortaient pour s'arradier la vie ; Que d'une ardeur égale ils fuyaient de ces lieux , Et que jamais leurs cœurs ne s'accordèrent mieux. La soif de se baigner dans le sang de leur frère Faisait ce que jamais le sang n'avait su faire : ' Par rexcès de leur haine ils senAiaieni réunis , Et y prêts à B^égorger, ils paraissaient amis, ils ont choisi d'abord , pour leur champ de l)ataille , Un lien près des deux camps , au pied de la muraille. C'est là que 9 reprenant leur première fureur, Ils commencent enfin ce combat plein d'horreur. D'un geste menaçant, d'un œil brûlant de rage , Dans le sein l'un de l'autre ils cherchent un passage Ety la seule foreur précipitant leurs bras. Tous deux semblent courir an-derant du trépas. Mon fils , qui de douleur en soupirait dans l'âme , Et qui se souyenait de tos ordres , madame , Se jette an milieu d'eux, et méprise pour vous Leurs ordres absolus qui nous arrêtaient tous. U leur retient lebras, lesrepoosse, les prie, Et pour les séparer s^expote à leur furie : Mais il s'efforce en vahi d'en arrêter le cours ; Et ces deux furieux se rapprochent toujours. Il tient forme pourtant , et ne perd point courage ; De mille coups mortds il détourne l'orage , Jusqu'à ce que du rtn le fer trop rigoureux , Soit qu'A cherchât son fifère, on ce fils malheureux , Le rmyerse à ses pieds prêt à rendre la vie.
AirriGONE.
Et la douleur encor ne me l'a pas ravie !
CRfiON.
J'y cours, je le relève , et le prends dans mes bras la me reconnaissant : « Je meurs , dit-il tout bas , « Trop heureux d'expirer pour ma belle princesse. « En vain à mon secours votre amitié s'empresse; « C'est à ces furieux que vous devez courir : « Séparez-les , mon père , et me laissez moui .. . » U expire à ces mots. Celrârbare spectacle A leur noire fureur n'apporte point d'obstacle ; Seulement Polynice en parait affligé :
« Attends , Héinon , dit-il, tu vaà être vengé. •
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Kn eiïel, sa douleur renouvelle sa rag^,
Ei bientôt le combat Uninie à son avantage.
Le roi , frappé d'un ooap qui lui perce le flanc
Lui cède la Tictoire , et toinbe dans son sang.
Les deux camps aussitôt s'abandonnent en proie.
Le nôtre à la douleur, et les Grecs à la joie;
Et le peuple , alarmé du trépas de son roi ,
Sur le haut de ses tours témoigne son efTroi.
Polynice , tout fier du succès de son crime.
Regarde avec plaisir expirer sa victime ;
Dans le sang de son frère il semble se baigner :
« Et tu meurs , lui dit-il , et moi je vais régner.
« Regarde dans mes mains l'empire et la victoire :
« Va rougir aux enfers de l'excé de ma gloire;
N Et , pour mourir encore avec plus de regret ,
«( Traître, songe en mourant que tu meurs mon sujef .
ICn achevant ces mots, d'une démarche fière
Il s'approche du roi couché sur la poussière.
Et pour le désarmer il avance le bras.
Le roi , qui semble mort, observe tous ses pas ;
Il le voit , il l'attend , et son âme irritée
Pour qudque grand dessein semble s'être arrêtée.
L'anleur de se venger flatte encor ses désirs ,
Et retarde le cours de ses derniers soupirs.
Prêt à rendre la vie, il en cache le reste,
Et sa mort au vainqueur est un piège funeste :
Et , dans l'instant fatal que ce frère inhumain
Lui veut ôter le fer qu'il tenait à la main ,
Il lui perce le cœur; et son &me ravie ,
En achevant ce coup , abandonne la vie.
Polynice frappé pousse un cri dans les airs ,
Et son âme en courroux s'enfuit dans les eiifbrs.
Tout mort qu'il est, madame, il garde sa colère.
Et l'on dirait qu'encore il menace son frère ;
Son visage , où la mort a répandu ses traits ,
Demeure plus terrible et plus fier que jamais.
ANTIGO.i(E.
Katale ambition, aveuglement funeste!
D'un oracle crud suite trop manifeste!
De tout le sang royal il ne reste que nous;
Et plût aux dieux , Créon , qu'il ne restât que vous ,
ACTK V , SCÈNE Ilï. ^» î>
El que mon désespoir, prévenaot leur colère, Eûl suivi de phis près le trépas de ma mère!
CRÉON
Il est vrai que des dieux le courroux embrasé Pour nous faire périr semble s'être épuisé ; Car enfin sa rigueur, tous le Toyez , madame , Ne m^accable pas moins qu*elle afflige votre âme. En m'arrachant mes iils...
ANTIGONE
Ahl vous régnez, Créon ; Et le trône aisément tous console d'Hémon. Mais laissezrmoi , de grâce , un peu de solitude , Et ne contraignez point ma triste inquiétude: Aussi bien mes chagrins pasaeraiwt jusqu'à tous. Vous troayerez ailleurs dés entretiens plus doux : Le trône tous attend , le peuple vous appelle ; Goûtez tout le plaisir d'une grandeur nouvelle. Adieu. Nous ne faisons tous deux que nous gêner : Je veux pleurer, Créon; et vous voulez régner.
CRÉON y arrêtant Afitigone.
Ah madame ! régnez , et montez sur le trône : Ce haut rang n'appartient qu'à l'illustre Antigonc.
AMTIGOIIE.
H me tarde déjà que voua ne l'occupiez, ta couronne est à vous.
Je la mets à vos pieds.
ANTIGONE
Je la refuserais de la main des dieux même ; ^i VOUS osez, Créon , m'ofirir le diadème!
CKÉON.
Je sais que ce liaut rang n'a rien de glorieux Qui ne cède à l'hcmneur de l'oiXrir à vos yeux. l>'nn si noble destin je me connais indigne : Mais si Ton peut prétendre à cette gloire insigue , Si par d'illustres faits on la peut mériter. Que faut-il faire enfin , madame ?
ANTIGONE
M'imitcr.
CKÉON.
Q'itî ne ferais-je point pour une telle grâce l
Ordonnez seulement ce qu'il faut que je fesse : Je SUIS prêt...
AimcONB , en s^en allant.
Nous Yerrons.
CnéON , I» suivant.
J'attends vos lois ici.
ANTIGONE, en s'en allant.
Attendez.
SCÈNE IV
CRÉON, ATTALE, gardes.
ATTALB.
Son courroux serait-il adouci ?
Croyez-vous la flécliir?
CRÉON
Oui , oui , mon clier Attale :
Il n*est point de fortune à mon bonheur égale; Et tu vas voir en moi , dans ce joor fortuné , L'ambitieux au trône , et l'amant couronné. Je demandais an ciel la princesse et le trône; 11 me donne le sceptre , et m'accorde Antigone. Pour couromier ma tête et ma flamme en ce jour, 11 arme en ma fayeur et la haine et l'amour . H allume pour moi deux passions contraires ; Il attendrit la sœur, il endurcit les frères ; Il aigrit leur courroux , fl fléchit sa rigueur, Et m'ouvre en même temps et leur trône et son c(f»ir.
ATTALE
Il est vrai , vous avez toute chose prospère. Et vous seriez h.eureux si vous n'étiez point père. L'ambition , l'amour, n'ont rien à désirer ; Mais , seigneur, la nature a beaucoup à pleurer . En perdant vos deux fils...
Oui , leur perte m'aflltge :
Je sais ce que de moi le rang de père exige ; .le rétais. Mais surtout j'étais né pour régner ; Et je perds beaucoup moins que je ne crois gagner. Le nom de père , Attale , est un titre vulgaire ; C*cst un don que le del ne nous refuse guère :
ACTE V, SCÈNE V
Un bonheur si commun n*a pour mol rien de doux ; Ce n'est pas un bonheur, s'il ne &it des jaloux. Mais le trône est nn bien dont le dèl est avare -. Du reste des mortels ce haut rang nous sépare ; Bien peu sont honorés d'un don si précieux . La terre a moins de rois que le dél n'a de dieux. D'ailleurs tu sais qu'Hémon adorait la princesse , Et qu'elle eut pour ce prince une extrême tendresse : S'il Tirait , son amour an mien serait fatal.
En me privant d'un fils, le dd m'ôte un rival.
Ne me parle donc plus que de sujets de joie : v
Souffre qu'à mes transports je m'abandonne eu proie ;
Et , sans me rappder des ombres des enfers ,
Dis-nHrï ce que je gagne , et non ce que je perds.
Parle-moi de r^ner ; parle-moi d'Antigonc :
J'aurai bientôt son coeur, et j'ai d^à le trône.
Tout ce qui s'est passé n'est qu'un songe pour moi :
J'étais père et sujet , je suis amant et roi.
La princesse et le trône ont pour moi tant de charmes ,
Que... Mais Olympe vient.
ATTALE
Dieux! elle est tout en larmes.
SCÈNE V
CRÉON, OLYMPE» ATTALE, gardes.
OfcVHPE.
Qu'attendez-vous , sdgneur ? la princesse n'est plus .
CRéON.
Elle n'est plus , Olympe !
OLYMPE
Ah ! regrets superflus !
EUe n'a fait qu'entrer dans la chambre prochaine ; Et du même poignard dont est morte la rdnc , Sans que je pusse voir son funeste dessein , Cette fière princesse a i^ercé son beau sdn *. EUe s'en est , sdgneur, mortellement frappée ; Et dans son sang, hélas I elle est soudain tombée, •logez à cet objet ce que j'ai dû sentir. Mais sa bdle âme enfin , toute prête à sortir : * Cher Hémon , c*est à toi que je me sacrifie, »
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Dit-elle : et ce moment a terminé sa vie. J*ai senti son beau corps tout froid entre mes bras ; Et j'ai cru que mon âme allait suivre ses pas. Heureuse mille fois ^ si ma donlenr mortelle Dansla nuit du tombeau m'eût plongée avec die !
SCÈNE VI
CRÉON, ATTALE, gardes.
Ainsi donc vous fuyez un amant odieux , Et vous>méme , cruelle , éteignez vos beaux yeux ! Vous fermez pour jamais ces beaux yeux que j'adore ; Et , pour ne me point voir, vous les formez encore ! Quoiqu'Hémon vous fût cher, vous courez au trépas Bien plus pour m'éviter que poiur suivre ses pas t Mais , dussicz-vous encor m'étre aussi rigoureuse , Ma présence aux enfers vous fût-dle odieuse , Dût après le tr^tas vivre votre courroux , Inhumaine, je vais y descendre après vous. Vous y verrez toujours l'objet de votre jiaine , Et toujours mes soupirs vous redhront ma peine , Ou pour vous adoucir, ou pour vous tourmenter ; Et vous ne pourrez plus mourir pour m'évite*. Mourons donc...
ATTÂLE, lui arrachant son épce.
Ah sdgnenr I quelle cruelle envie t
CRÉON
Ah ! c'est m'assassiner que me sauver la vie 1 Amour, rage , transports , venez à mon secours , Venez , et terminez mes détestables jours ! De ces cruels amis trompez tous les obstacles ! Toi , justifie, 6 ciel, la foi de tes oracles ! Je suis le dernier sang du malheureux Laius ; Perdez-moi , dieux cmds , on vous serez déçus. Reprenez , reprenez cet empire funeste ; Vous m'ôtez Antigone, 6tez-moi tout le reste : Le trône et vos prénnts excitent mon courroux ; Un coup de foudre est tout ce que je veux de vous. Ne le refuses pas à mes vœux, à mes crimes; Ajoutez mon supplice à tant d'autres victimes.
ACTE V, SCÈNE VI
Mats en vain je vous presse » et mes propres forfaits Me font déjà sentir tous les maux quoj*ai faits. Jocaste y Polynîoe , Étéocle , Antigone , Mes fils que j'ai perdus pour m'élever au trône , Tant d'autres malheureux dont j*ai causé les maux , Font déjà dans mon cœur l'office de bourreaux. Arrêtez... Mon trépas va Tenger votre perte ; La fondre Ta tomber, la terre est entr^ouTerte ; Je ressens à la fois n^e tourments divers , Et je m'en vais ch^dier du repos aux enfers.
(11 tombe entre les mains des garilcb.)
PREFACE D'ALEXANDRE LE GRAND
r 11 n'j a guère de tragédies où rhtetolre soit plus fidèlement suivie que ' dans celle-ci. Le sujet eo est tiré de plosleurs auteurs , mais surtoat du huitième liire de Quinte-Gorce. C'est là qu'on peut voir tout ce qu'Alexandre fit lorsqu'il entra dans les Indes , les ambassades qu'il euToya aux rois de ce pays-là, les différentes réceptions qu'ils firent à ses en- Toyés, l'alliance que TaxOe fit avec loi, la fierté avec laquelle Porua refusa les conditions qu'on lui présentait, rinlroitié qui était entre Porus et TaxUe ; et enfin la Tictoire qu'Alexandre remporta sur Ponis , la réponse généreuse que ce brave Indien fit au yainqueur, qui lui demandait comment il voulait qu'on le traitât, et la p^énéroslté arec laquelle Alexandre lui rendit tous ses États, et en ajouta beaucoup d'ao' très.
Cette action d'Alexandre a passé pour une des plus bettes que prince ait faites en sa vie ; et le danger que Porus lui fit courir diffis la bataille lui parut le plus grand où Use fût Jamais trouvé. H le confessa lui-mèine , en disant qu'il avait trouvé enfin on péril digne de son courage. Rt ce fut en cette même occasion qu'il s'écria : « O Athéniens, combien de « travaux J'endure pour me faire louer de vous ! »
J'ai tâché de représenter en Porus un ennemi digne d'Alexandre ; et Je puis dire que son caractère a plu extrêmement sur notre théâtre , Josquc-là que des personnes m'ont reproché que Je faisais ee prince plus grand qu'Alexandre. Mais ces personnes ne considèrent pas que dans la bataille et dans la victoire Alexandre est en effet plus grand que Porus ; qu'il n'y a pas un vers dans la tragédie qui ne soit à la louange d'Alexandre, que les invectives méme^ de Porus et d'Axiane sont autant d'éloges de la valeur de ce conquérant. Porus a peut^tre quelque chose qui Intéresse davantage, parce quil est dans le malheur : car, comme dit Sénèque <i) , w Dous sommes de telle nature , qu'il n'y a rien au monde qui se Casse •r tant admirer qu'un homme qui sait être malheureux avec courage. »
Les amours d'Alexandre et de Cléofile ne sont pas de mon invention , Justin en parle , anssl bien que Qulnte-Curce : ces deux historiens rapportent qu'une reine dans les Indes, nommée Géofile, se rendit à rc prince a-vec la ville où 11 la tenait assiégée , et qu'il la rétablit dans son royaume en considération de sa beauté. Elle en eut un fils, et elle l'appela Alexandre (a).
(i) lu aflecti lamiM, ut nihil aeqae magnam apud nos admirationnn occnpei, qiMm homo fortitcr miser.
(i) Régna CleoflUi regina petit, qtia eum aededisset et, regnum ab Alexaadro recepit , illccebris consecnta quod Tirtate non potuerat; filiamque, ab eo geniiKin. Aleiandnim nonlnavit, qui poatca regnum Indorum potitoa ett. Juctm.
SCÈNE I
TAXILE, CLÉOFILE.
CLÉOFILE.
Quoi I TOUS allez combattre un roi dont la puissance
Semble forcer le ciel à prendre sa défense.
Sous qui toute l'Asie a tu tomber ses rois ,
Et qui tient ta fortune attachée à ses lois!
Mon frère, ouvrez les yeux pour connaître Alexandre :
Voyez de toutes parts les trOnes mis en cendre ,
Les peuples asservis , et les rois enchaînés ;
Et prévenez les maux qui les ont entraînés.
TAXILE
Voulez- vous que, frappé d'une crainte si basse ,
Je présente la tête au joug qui nous menace ,
Et que j'entende dire aux peuples indiens
Que j'ai forgé moi-même et leurs fers et les miens?
Quitterai-jc Porus? Trahirai-Je ces princes
Que rassemble le Soin d'affranclùr nos provinces,
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Et qui, sans balancer sur nn si noble choix ,
Sauront également vivre ou mourir en rois?
En voyez-vous un seul qui, sans rien entreprend if ,
Se laisse terrasser au seul nom d'Alexandre ,
Et, le croyant déjà maître de l'univers «
Aille, esclave empressé, lui demander des fers?
Loin de s'épouvanter à l'aspect de sa gloire.
Us l'attaqueront même au sein de la victoire •
Et vous voulez, ma sœur, que Taxile aujourd'hui ,
Tout prêt à le combattre, implore son appui!
CLÉOntE.
Aussi n'est-ce qu'à vous que ce prince s'adresse; Pour votre amitié seule Alexandre s'empresse : Quand ht foudre s'allume et s'apprête à partir, 11 s'efforce en secret d^ vous en garantir.
TAXILE
Pourquoi suis-je le seul que son courroux ménage? De tous ceux que l'Hydaspe oppose à son courage, Ai-je mérité sôil son indigne pîué.
Ne peut-fl à Porus offrir son amitié?
Ah ! sans doute fl lui croit l'âme trop généreuse Pour écouter jamais une offre si honteuse : * II cherche une vertu qui lui résiste moins ; Et peut-être il me croit plus digne de ses soins.
CLÉOnLE.
Dites , sans l'accuser de cheroher un esclave ,
Que de ses ennemis il vous croit le plus brave ;
Et qu'en vous arrachant les armes de la main ,
U se promet du reste un triomphe certain.
Son choix à votre nom n'imprime point de taches ;
Son amitié n'est point le partage des lâches :
Quoiqu'fl brûle de voir, tout l'univers soumis ,
On ne voit point d'esdave au rang de ses amis.
Ah ! si son amitié peut souiller votre gloire ,
Que ne m'épargniez-vous une tache si noire?
Vous connaissez les soins qu'il me rend tous les jours*
Il ne tenait qu'à vous d'en arrêter le cours.
Vous me voyez ici maîtresse de son âme;
Cent messages secrets m'assurent de sa flamme :
Pour venir jusqu'à moi, ses soupirs embrasés
Se font jour au travers de deux camps opposés.
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Aa lieu de le luur, au lien de m*y contraindre, De mon trop de rigueur je vous ai vu tous plaiiulre ; Vous m'avez engagée à souffrir son amour, Et peut-être , mon trèn, à Taimer à mon tour.
TÀXXLE,
Vous pouvez, sans rougir du pouvoir de vos cliannes,
Forcer ce grand guerrier à vous rendre les armes ;
Et, sans que votro cœur dcuve s'en alarmer.
Le vainqueur de l'Suptirate a pu vous désarmer :
Mais l'État aujourd'hui suivra ma destinée;
Je tiens avec mon sort sa fortune encbatnée ;
Et , quoique vos conseils t&chent de me fléclûr,
Je do^ demeurer libro afin de l'afiranchir.
Je sais l'inquiétude oà ce dessein vous livre :
Mais comme vous, ma aceur, j'ai mon amour à suivre.
Les beaux yeux d^xiane , ennemis de la paix ,
Contre votre Alexandre arment tous leurs attraits :
Reine de tous les cœurs, elle met tout en armes
Pour cette liberté que détruisent ses charmes;
Elle rougit des fers qu'on apporte en ces lieux ,
Et n'y saurait souffrir de tyrans que ses yeux.
Il faut servir, ma sœur, son iUustre cdère;
Il fiMit aller...
CLéOFILE.
£h bien ! perdez- vous pour lui plaire ; De ces tyrans si cbers suivez l'arrêt fiital. Servez-les : ou plutôt servez votre rival ; De vos propres lauriers souffrez qu'<m le couronne; Combattez pour Porus , Axiane Fordonne ; Et , par de beaux exploits appuyant sa rigueur. Assurez à Porus l'empire de son cœur.
TAXItB.
Ah ma sœur! croyez-voos que Porus...
ciioriLE.
Mais vous-même Dontez-Toos en efftt qu'Axiane ne l'aime? Quoi ! ne voyez-vous pas avee.<iuèlle chaleur L'ingrate à vos yeux même étaïe sa valeur? Quelque brave qu'on soit , si nous la voulons croire. Ce n'est qu'autour de lui que vole la victoire : Vous tonneriez sans lui d'inutiles desseins;
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La liberté de Vlade est toute entre ses mains ; Sans lui déjà nos mors seraient réduits en cendre ; Lui seul peut arrêter les progrès d'Alexandre : EHe se fait un dieu de ce prince charmant , Et TOUS doutez encor qu*eUe en fasse un amant !
TAXILE
Je tâchais d'en douter, cruelle Cléofile. Mêlas ! dans son erreur affermissez Taxile : Pourquoi lui pej^poez-vous cet objet odieux ? Aidez-le bien plutôt à démentir ses yeux : Dites-lui qu' Axiane est une beauté fière , Telle à tous les mortels qu'elle est à votre frère ; Flattez de quelque espoir..
CLéOFILB.
Espérez , }'y consens :
Mais n'espérez plus rien de vos soins impuissants. Pourquoi dans les combats chercher une conquête Qu'à TOUS livrer lui-même Alexandre s'apprête P Ce n'est pas contre lui qu'il la fout disputer ; Porus est l'ennemi qui prétend vous l'ôter. Pour ne vanter que lui , l'injuste renommée Semble oublier les noms du reste de l'armée : Quoi qu'on fasse , lui seul en ravit tout l'éclat ; Et comme ses sujets il vous mène au combat. Ah I si ce nom vous plaît, si vous cherchez à l'être , Les Grecs et les Persans vous enseignent un maftre; Vous trouverez cent rois compagnons de vos fers ; Porus y viendra même avec tont l'univers. Mais Alexandre eniin ne vous tend point de cliatnes ; Il laisse à votre Iront ces marques souveraines Qu'un orgueilleux rival ose id dédaigner. Porus vous fait servir ; il vous fera régner -. Au lieu que de Porus vous êtes la victime , Vous serez.. Mais void ce rival magnanime.
TAXILE
Ah ma soeur ! Je me trouble ; et mon cœur alarmé , En voyant mon rival , me dit qu'il est aimé.
diOFILB.
Le temps vous presse. Adieu. C'est à vous de vous rendre L'esclave de Ponis , ou l'ami d'Alexandre.
PORUS, TAXILE
PORCS
Seigneur, ou je me trompe , ou nos fiers eiuiemis Feront moins de progrès qu'ils ne s'étaient promis. Nos chefs et nos soldats , Ij^rûîant d'impatience , Font lire sur leur front une mâle assurance ; Us s'animent l'un l'autre ; et nos moindres guerriers Se promettent déjà des moissons de lauriers. Tai vu de rang en rang cette ardeur répandue Par des cris généreux éclater à ma vue : * Us se plaignent qu'au Ueu d'éprouyer leur grand cœur. L'oisiveté d'un camp consume leur vigueur. Laisserons-nous languir tant d'Ohistres courages.' Notre ennemi y seigneur, cherche ses avantages , Il se sent faiMe encore ; et , pour nous retenir, Épliestion demande à nous entretenir, Et par de vains discours....
TAXILB.
Seigneur, il faut Tentendre; Nous ignorons encor ce que vent Alexandre : 'Peut-être est-ce la pux qu'il nous veut présenter.
M>RIIS.
La paix ! Ah ! de sa main pourriez- vous l'accepter .> Hé quoi ! nous l'aurons vu , par tant d'horribles guerres , Tri>ubler le calme heureux dont- jouissaient nos terres , Et, le fer à la main, entrer dans nos États Pour attaquer des rois qui ne PofTensaient pas ; Nous l'aurons vu piller des provinces entières , Du sang de nos sujets (aire enfler nos rivières : Et , quand le dd s'apprête à nous l'abandonner, J'attendrai qu'un tyran daigne nous pardonner !
TAXILE
Ne dites point, seigneur, que le ciel l'abandonne; D'un soin toujours égal sa faveur l'environne. Un roi qui fait trembler tant d'États sous ses lois N'est pas un ennemi que méprisent les rois.
PORCS
Loin â» le mépriser j'admire son coura^^fî;
6A ALEXANDRE
Je rends à b» valeur un légitime hommage : Mais je veux à mon tour mériter les tributs Que je me sens foroé de rendre à ses vertus. Oui , je consens qu'au del on élève Alexandre : Mai» si je puis , seigneur, je l'en ferai descendre , Et j'irai l'attaquer jusque sur les autels Que lui dresse en tremblant le reste des mortels. C'est ainsi qu'Alexandre estima tous ces princes D(Mit sa valeur pourtant a conquis les provinces : Si son cœur dans l'Asie eOt montré quelque effroi , Darius en mourant l'aurait-il vu sou roi?
TAXILE
Seigneur, si Darius avait su se connaître , H régnerait encore où règne un autre maître. Cependant cet orgueil qui causa son trépas Avait un fondement que vos mépris n'ont pas : La valeur d'Alexandre à peine était connue; Ce foudre était encore enfermé dans la nue , Dans un calme profond Darius endormi Ignorait Jusqu'au nom d'un si faible ennemi. Il le connut bientôt; et son Ame, étonnée. De tout ce grand pouvoir se vit abandonnée ; 11 se vit terrassé d'un bras victorieux ; Éi la foudre en tombant lui fit ouvrir les yeux.
PORCS
Mais encore , à quel prix croyez-vous qu'Alexandre
Mette l'indigne paix dont il veut vous surprendre?
Demandez-le, seigneur, à cent peuples divers
Que cette paix trompeuse a jetés dans les fers.
Non , ne nous flattons point : sa douceur nous outrage ;
Toujours son amitié traîne un long esclavage ;
En vain on prétendrait n'obéir qu'à demi.
Si l'on n'est son esclave , on est son ennemi.
TAXILE
Seigneur, Sans se montrer lâche ni téméraire , Par quelque vam hommage on peut le satisraire- Flattons par des respects ce prince anihilicux Que son bouillant orgueil appelle en d'autres lieux. C'est un torrent qui passe, et dont la violence Sur tout ce qui l'arrête exerce sa puissance ; Qui , grossi du débris de cciit peuples divers
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Veut du bruit de son cours remplir tout l*univers. Que sert de Tirriter par un orgueil sauvage? D*uii favorable accudl honorons son passage ; Et , lui cédant des droits que nous reprendrons bieu , Rendons-lui des devoirs qui ne nous coûtent rien.
PORVS.
Qui ne nous coûtent rien, seigneur? Tosez-vous croire?
Compterai-je pour rien la perte de ma gloire ?
Votre empire et le mien seraient trop achetés
S'ils coûtaient à Porus les moindres lâchetés.
Mais croyez-Yous qu'un prince enflé de tant d'audace
De son passage ici ne laissât point de trace?
Combien de rois , brisés à ce funeste écueii ,
Ne régnent plus qu'autant qu'il plaît àlon orgueil !
Nos couronnes , d'abord devenant ses conquêtes ,
Tant que nous régnerions flotteraient sur nos têtea ;
Ei nos sceptres , en ptme à ses mcHudres dédains ,
Dès qu'il aurait parlé tomberaient de nos mains.
Ne dites point qu'il court de province en provmce :
Jamais de ses liais il ne dégage un prince;
Et , pour mieux asservir les peuples sous ses lois ,
Souvent dans la poussière fl leur cherche des rois.
Mais ces indignes soins touchent peu mon courage :
Votre seul intérêt m'inspire ce lavage.
Porus n'a point de part dans tout cet entretien ,
Et quand la gloire parle il n'écoute plus rien.
TAXII4E. ■ J'écoute, comme vous, ce que l'honneur m'inspire* Seigneur ; mais il m'engage à sanver mou empire.
PORUS
Si vous voulez sauver l'un et l'autre aujourd'hui , Prévenons Alexandre , et marclions contre lui.
TAXILE
L'audace et le mépris sont d'infidèles guides.
PORUS
La honte suit de près les courages timides.
TAXILE
Le peuple aime les rois qui savent l'épargif^r.
PORUS
Il enUme encorplus ceux qui savent régner.
TAXU^E.
Ces conseils uc plairont qu'à dc§ âmes hautaines.
M ALEXANDRE.'
Ils plairont à de« rois , et peut-6tre à des rcities.
TAXILB.
La reiue , à vous ouïr, n'a des yeux que pour vous.
H)ROS
Un esclave est pour elle un objet de courroux.
TAXIUB.
Mais croyez- vous , seigneur, que Tamour vous ordonne D'exposer avec vous son peuple et sa personne? Non , non : sans vous flatter, avouez qu'en ce jour . Vous suivez votre haine , et non pas votre amour.
POBVS.
Eh bien ! je l'avouerai que ma juste colère Aime la guerre autant que la paix vous est chère : J'avouerai que, brûlant d'une noble chaleur. Je vais contre Alexandre éprourer ina valeur. Du brait de ses exploits mon flme importunée Attend depuis longtemps cette heureuse journée. Avant qu'il me cherchât, un orgueil inquiet M'avait déjà rendu son ennemi secret Dans le noble transport de cette jalousie , Je le trouvais trop lent à traverser l'Asio;^ Je l'attirais ici par des vceux si puissanls , Que je portais envie au bonheur des Perms : Et maintenant enoor, s'il tron^tait mon courage. Pour sortir de ces lieux sfil cherchait un passage , Vous me verriez moi-même, armé pour l'arfètcr, Lui refuser la paix qu'il nous veut présenter.
TAXILB.
Oui , sans doute, une ardeur si haute et si constante Vous promet dans l'hiMoire une place éclatante ; Et, sous ce grand dessein dussiez-vous succomber, Au moins c'est avec brait qu'on vous verra tomber. La reine vient. Adieu. Vantez-lui votre zèle; Découvrez cet orgueil qui vous rend digne d'elle. Pour moi , je troublerais un si noble entretien ; Et vos cœurs rougiraient des faiblesses du mien.
PORUS,AXIANE
AXIAHE*
QuM I Taxile me fuit! Qudle cause inconnue...
POROS
Il fait bien de cacher sa honte à TOtre vue :
£ty puisqu'il n'ose plus s'exposer aux hasards ,
De quel front pourrait-il soutenir ros regards?
Mais laissons-le, madame; et puisqu'il veut se rendre.
Qu'il aine avec sa sœur adorer Alexandre.
Retirons-nous d'un camp où , l'encens à la main ,
Le fidèle Taxile attend-son souyerain.
AXUNE.
Mais y sdgneur, que dit-^il?
PORUS
11 en fait trop paraître :
Cet esclave déjà m'ose vanter^ son maître ; H veut que je le senre^..
AXIAUB.
Ah ! sans vous emporter, Souffrez que mes eflbrts tâchent de l'arrêter : Ses soupirs, malgré moi, m'assurent qu'il m'adore. Quoi qu'A en soit, souffrez que je lui parle encore ; Et ne le forçons point , par oe cruel mépris , D'achever un dessein qu'il peut n'avoir pas pris.
POROS
VAi qum! vous en doutez; et votre âme s'assure Sur la (ci d'un amimt infidèle et parjure, Qui veut à son tyran vous livrer aujourd'hui , et croit, en vous donnant, vous obtenir de lui ! Hé bien! aidez-le donc à vous trahir vous-même : 11 vous peut arracher à mon amour extrême ; Mais a ne peut m'ôter, par ses eff<Mts jaloux , La ^oiie de combattre et de mourir pour vous.
AXIANE
Et vous croyez qu'après une tdle insolence Mon amitié, seigneur, serait sa récompense! Vous croyez que, mon cœur s'engageant sous sa M^ U souscrirais au don qu'on lui ferait de moit
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Poa?ez-TOtts sans rougir m'accnser d'un tel crioieP Ai-je fait pour ce prince éclater tant d'estime? Entre Taxile et vous s'il fallait prononcer. Seigneur, le eroyez-vons qa'on me vît balancer? Sais-je pas que Taxile est une âme incertaine? Que l'amour le retient quand la crainte l'entraine? Sais-je pas que, sans moi, sa timide valeur Succomberait bientôt aux ruses de sa soeur? Vous savez qu'Alexandre en fît sa prisonnière , Et qu'enfin cette sœur retoorna vers son frère; Mais je connus bientôt qu'elle avait entrepris De l'arrêter au piège où son cœur était pris.
P0RI7S
Et vous pouvez encor demeurer auprès d'elle \ Que n'abandonnez-vous cette sœur criminelle? Pourquoi , par tant de soins, voulez-vous épargner Un prince...
AXIANE
C'est pour vous que je le veux gagner. Vous verrai-je , accablé du som ae nos provinces , Attaquer seul un roi vainqueur de tant de princes? Je vous veux dans Taxile offrir un défenseur Qui combatte Alexandre ea dépit de sa sœur. Que n'avea-vous pour moi cette ardeur empressée! Mais d'un soin si conmiun votre âme est peu blessée : Pourvu que ce grand cœor périsse noblement. Ce qui suivra sa mort le touche faiblement. Vous me voulez livrer, sans secours , sans asile. Au courroux d'Alexandre, à l'amour de Taxile, Qui , me traitant bientôt en superbe vainqueur. Pour prix de votre mort demandera mon cœur. Eh bien! seigneur, allez, contentez votre envie; Combattez ; oubliez le Join de votre vie ; Oubliez que le ciel , f&vorable à vos vœux , Vous préparait peut-être un sort assez heureux. Peut-être qu'à son tour Axiane châamée Allait.... Mais non, seigneur, cowez vers votre armée, Un si long entretien vous serait ennuyeux ; Et c'est vous retenir trop longtemps en ces lieux.
PORUS
Ah madame! arrêtez , et connaissez ma flamme ;
ACTE II , SCÈNE I
Ordonnez de mes jours » disposez de mon &me : La gloire y peut beaucoup , je aè m'en cacbe pas ; Mais que n*y peuvent point tant de divins appas ! Je ne tous dirai point que pour vaincre Alexûidre Vos soldats et les miens allaient tout entreprendre; Que c'était pour Porus un bonheur sans égal f De triompher tout seul aux yeux de son rival : Je ne tous dis plus rien. PÔiez en souveraine; Mon cœur meta vos pieds et sa gloire et sa haine.
AXUNE.
Ne craignez rien ; oe cceur qui veut bien m'obéir KesX pas entre des mains qui le puissent traliir : Non f je ne prétends pas , jalouse de sa ^oire , Arrêter un béros qui court à la vicldre. Contre un fier ennemi précipitez vos pas ; Mais de yos alliés ne vous séparez pas : Ménagez-les , seigneur, et , d*une âme tranquille , Laissez agir mes soins sur l'esprit de Taxile ; Montrez en sa fitveur des sentiments plus doux -, Je le vstts engager à comnaure pour vous. \ poaus.
Eh Wn , madame , allez , j'y consens avec joie : Voypns Éphestion , puisqu'il faut qu'on le voie, Mai^y sans perdre Ee^ir de le suivre de près , l'attends Éphestion , et le combat après.
SCÈNE I
CLÉOFILE, ÉPHESTION.
ÉPHESTION
Oui , tandis que vos rois délibèrent ensemble , Et que tout se prépare au conseil qui s'assemble; Madame, permettez que je vous parle aussi Des secrètes raisons qui m'amènent ici.
Vidële confident du beau feu de mon maître.
7Î ALEXANDRE
SoufTrez que je Texplique aax yeux qui l'ont fuit ndtre; Kt que pour ce héros j'ose tous demander Le repos qu'à vos rois 11 veut bien accorder. Après tant de soupirs, que faut-il qu'il espère^ ikttendez-Tous encore après l'aveu d'un frère i* Voulez-vous que son coeur, incertain et confus, Ne se donne jamais sans craindre vos refus? Faut-U mettre à vos pieds le reste de la terre.» Faut-il donner la paix? feut-fl foire la guerre? Prononcez : Alexandre est tout prôt d'y courir, Ou pour vous mériter, ou pour vous conquérir.
CLéOFILE.
Piiis-je croire qu'un prince au comble de la gloire De mes faibles attraits garde encor la mémoire; Que , traînant aprèd lui la victoire et l'efliroi , Il se puisse abaisser à soupirer pour moi? Des captifs comme lui brisent bientôt leur chaîne ; A de plus hauts desseins la gloire les entraîne; Et l'amour dans leurs cœurs , interrompu , troublé , Sous le faix des lauriers est bientôt accablé. Tandis que ce héros me tint sa prisonnière. J'ai pu toucher son coeur d'une atteinte légère : Mais je pense, seigneur, qu'en rompant mes liens Alexandre à son tour brisa bientôt les siens.
ÉPnESTION.
Ah ! si vous Taviez vu , brûlant d'impatience ,
Compter les tristes jours d'une si longue absence.
Vous sauriez que , l'amour précipitant ses pas ,
n ne cherchait que vous en courant aux combats.
C'est pour vous qu'on Ta vu , vainqueur de tant de princes ,
D'un cours impétueux traverser vos provinces ,
FA briser en passant , sous l'effort de ses coups ,
Tout ce qui l'empêchait de s'approcher de vous.
On voit en même champ vos drapeaux et les nôtres ;
De ses retranchements il découvre les vôtres :
Mais , après tant d'exploits , ce timide vainqueur
Craint qu'il ne soit encor bien loin de votre cœur.
Que lui sert de courir de contrée en contrée,
S'il faut que de ce coeur vous lui fermiez l'entrée;
^i , pour ne point répondre à de sincères vœux ,
Vvu^ cherchez chaque jour à douter de ses feux;
ACTE II , SCENE I
Si voire esprit , armé de mille défiances...
Hâas ! de tels soupçons sont de faibles défenses ;
Kl nos cœnrs » se formant mille soins saperflos ,
Doutent toiyours du bien qu'ils souhaitait le plu».
Oui , puisque ce bâros veut que j'ouvre mon âme ,
J'écoute avec plaisir le récit de sa flamme :
Je craignais que I0 temps n'en eût borné le eours ;
Je souhaite qu'il m'aime , et qu'il m'aime toujours
Je dis plus : quand son bras força notre frontière , '
Et dans les murs d'Omphis m'arrêta prisonnière.
Mon coeur, qui le voyait maître de l'univers ,
Se consolait déjà de languir dans ses fers ;
Et , loin de murmurer contre un destin si rode ,
U s'en fit, je l'avoue , une douce habitude ;
£t de sa liberté perdant le souvenir,
Même en la demandant, craignait de Tobtenir :
Jugez si son retour me doit combler de joie.
Mais tout couvert de sang veut-il que je le voie?
Est-ce comme ennemi qu'il se vioit présenter?
Et ne me cherche-t-il que pour me tourmenter?
ÉPBESTION.
Non , madame; vaincu du pouvoir de vos charmes, 11 suspend aujourd'hui la terreur de ses armes; Il présente la paix à des rois aveuglés. Et retire la main qui les eût accablés. 11 craint que la victoire , à ses vœux trop facile , Ne conduise ses coups dans le sein de Taule : Son courage , sensible à vos justes douleurs , Ne veut point de lauriers arrosés de vos pleurs. Favorisez les soins où son amourl'engage ; Exemptez sa valeur d'un si triste avantage ; Et disposez des rois qu'épargne son courroux A recevoir un ïn&k qu'ils ne doivent qu'à vous. .
CLÉOFILE.
N'en doutez point, seigneur, mon âme, inquiétée,
D'une crainte si juste est sans cesse agitée ;
Je tremble pour mon frère , et crains que son trépas
D'un ennemi si cher n'ensanglante le bras.
Mais en vain je m'oppose à l'ardeur qui l'enflamme,
Axiane et Porus tyrannisent son àme^
RACINK.
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Les charmes d'une reine et Teiemple d'un roi , Dès que je veux parler, s'élèvent contre moi. Que n'ai-je point à craindre en ce désordre extrême ! Je crains pour lui , je crains pour Alexandre même Je sais qu'en l'attaquant cent rois se sont perdus ; Je sais tous ses exploits : mais je connais P<Mrus. Nos peuples , qu'on a vus triomphants à sa suite Repousser les efforts du Persan et du Scythe , i£t tout fiers des lauriers dont il les a chargés , Vaincront à son oxemple» ou périront vengés. Kt je crains...
ÉPBESTION.
^ Ah ! quittez une crainte si vaine ; Laissez courir Porusoù son malheur l'entraîne. Que rinde en sa faveur arme tous ses Etats , Et que le seul Taxile en détourne ses pas. Mais les voici.
CLÉOFILE.
Seigneur, achevez voire ouvrage ; Par vos sages conseils dissipez cet orage : Ou , s'il faut qu'il éclate , au moins souvenez- vous De le faire tomber sur d'autres que sur nous.
SCÈNE IL
PORUS, TAXILE, ÉPHESTlOiS.
ÉPHESTION
Avant que le combat qui menace vos tètes Mette tous vos États au rang de nos conquêtes , Alexandre veut bien différer ses exploits, Et vous ofirir la paix pour la dernière fois. Vos peuples , prévenus de l'espoir qui vous flatte , Prétendaient arrêter le vainqueur de TEuphrate ; Mais rilydaspe, malgré tant d'escadrons épars, Voit enfin sur ses bords flotter nos étendards : Vous les verriez plantés jusque sur vos tranchées , Et de sang et de morts vos campagnes jonchées , Si ce héros , couvert de tant d'autres lauriers , N'eût lui-môme arrêté l'ardeur de nos guerriers. 11 ne vient point ici , souillé du sang des princes , D'un triomphe barbare effrayer vos provinces ,
ACTE U, SCÈMË II
£t y chercliant à briiler d*une triste splendeur.
Sur le tombeau des rois élever sa grandeur :
Mais Yous-mémes, trompés d*uD ?ain espoir de gloire ,
N'aUez point dans ses bras irriter la victoire ;
Et lorsque son courroux demeure su^)endu ,
Princes , oontentez^Tous de l'avoir attendu.
Ne différez point tant à lui rendre rhonunage
Que vos OQBors y malgré tous, rendent à son courage;
Et y recevant l'appui que vous offre son bras ,
D'un si grand défenseur honorez vos États.
Voilà ce qu'un grand roi veut bien vous faire entendre»
Prêt à quitter le fer, et prêt à le reprendre.
Yoas savez son dessein : choisissez aujourd'hui
Si TOUS voulez tout perdre, ou tenir tout de lui.
TAXILE
S^neur, ne croyez point qu'une fierté barbare Nous fasse méconnaître une vertu si rare ; Et que dans leur orgueil nos peuples affermis Prétendent, malgré vous , être vos ennemis. Nous rendons ce qu'on doit aux illustres exemples : Vous adorez des dieux qui nous doivent leurs temples ; Des héros qui chez vous passaient pour des mortels En venant parmi nous ont trouvé des autels. Mais en vain l'on prétend , cliez des peuples si braves , Au lieu d'adorateurs se faire des esclaves : Croyez-moi , qudque éclat qui les puisse toucher, Ils refusent l'encens qu'on leur veut arracher. Assez d'autres États, devenus vos conquêtes , De leurs rois , sous le joug , ont vu ployer les têtes : Après tous ces États qu'Alexandre a soumis , N'est-U pas temps, seigneur, qu'il cherclie des amis? Tout ce peuple captif, qui tréndile au nom d'un maître , Soutient mal un pouvoir qui ne fait que de naître. Ils ont pour s'affranchir les yeux toujours ouverts : ' Votre empire n'est plein que d'ennemis couverts Ils pleurent en secret leurs rois sans diadèmes : Vos fers trop étendus se relâchent d'eux-mêmes ; Et déjà dans leur cœur les Scythes mutinés Vont sortir de la chaîne où vous nous destinez. Essayez , en prenant notre amitié pour gage, Ce que peut une foi qu'aucun serment n'engage;
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Laissez un peuple , au moins » <ial paisse quekpiefois
Applaudir sans contraiate au brait de vos exploits.
Je reçois à ce prix ramitié d'Alexandre;
Et je l'attends déjà comme un n>i doit attendre
Un lieras dont la gloire accompagne les pas»
Qui peut tout sur mon eonir» et rien sur mes États.
ponos.
Je croyais, quand l'Hydaspe, assemblant ses provinces. Au secours de ses bonds fit voler tous ses princes , Qu'il n'avait avec moi , dans des desseins si grands » Engagé que des rois ennemis des tyrans : Mais puisqu'un roi , flattant la main qui nous menace. Parmi ses alliés brigue une indigne place , C'est à moi de répondre aux vorax de mon pays , Et de parler pour ceux que Taxilea trahis.
Que vient cliercher ici le roi qui vous envoie? Quel est ce grand secours que son bras nous octroie? De quel front ose-t-il prendre sous son appoi Des peuples qui n'ont point d'autte ennemi que lui? Avant que sa fureur ravageât tout le monde , L'Inde se reposait dans une paix profonde; Et , si quelques voisins en troublaient les douceurs. Il portait dans son sein d'assez bons défenseurs. Pourquoi nous attaquer? Par quelle bartiarie A-t-on de votro maître excité la furie? Vit-on jamais cliez lui nos peuples en courroux Désoler un pays inconnu parmi nous?
Faut-il que tant d'États , de déserts , de rivières , Soient entra nous et lui d'impuissantes barrières? Et ne saurait-on vivre au boutdeVunivers Sans connaître son nom et le poids de ses fers? Quelle étrange valeur, qui , ne cherchant qu'à nuire , Embrase tout sitAt qu'elle commence à luire ; Qui n'a que son oi^eil pour règle et pour raison ; Qui veut que l'univers ne soit qu'une prison , Et que, maître absolu de tous tant que nous sommes^ Ses esriaves en nombre égalent tous les hommes ! Plus d'États , plus de rois : ses sacrilèges mains Dessons un même joug rangent tous les humains. Dans son avide orgueil je sais qu'il nous dévore : De tant de souverains nous seuls régnons encore.
ACTE ÎI, SCEÎÎE II
Mais que dift-je , nous seuls? il ne reste que mot Où l'on décoaYrecncor les vestiges d'un roi. Mais c'est pour mon courage une fllustre matière : Je vois d'un œilcontent trembler la terre entière , Alin que par moi seul les mortels secourus » S'Us sont libres , le soient de la main de Ponis ; Et qa'on dise partout , dans nue paix profonde : « Alexandre vainqueur eût dompté tout le monde ; « Mais un rm l'attendait au bout de l'univers, •( Par qui le monde entier a vu bnser ses fers. »
ÉPHCSTIOIf.
Votre projet du moms nous marque un grand courage;
Mais, seigneur, c'est bien tard s'opposer à l'orage :
Si le monde penchant n'a plus que cet appui ,
Je le plains, et vous plams vous-même autant que lui.
Je ne vous retiens point; marchez contre dkhi maître :
Je voudrais seulement qu'on vous l'eût fait connaître;
Et que la renonunée eût voulu , par pitié ,
De ses exploits au moins vous conter la moitié;
^oas verriez...
poai».
Que verrais-je, et que pourrais-je apprendre Qui m'abaisse si fort au-dessous d'Alexandre? Serait-ce sans effort les Persans subjugués , Kt vos bras tant de fois de meurtres fatigués? Qu^e gloire en effet d'accaMer la faiblesse D*un roi déjà vaincu par sa propre mollesse, D'un peuple sans vigueur et presque inanimé. Qui gémissait sous l'or dont il était armé , Et qui, tombant en foule , au lieu de se défendre. N'opposait que des morts au grand cœur d'Alexandre ? Les autres , éblouis de ses moindres exploits , Sont venus à genoux lui demander des lois ; Et , leur crainte écoutant je ne sais quels oracles , Us n'ont pas cru qu'un dieu pût trouver des obstacles. Mais nous , qui d'un autre ceil jugeons des conquérants, Noos savons que les dieux ne sont pas des tyrans; Et, de quelque façon qu'un esclave le nomme. Le fils de Jupiter passe ici pour un homme. NiMis n'allons point de fleurs parfumer son chemin^ n BOUS trouve partout les armes à la main :
▲IIANE.
Kt cependant, seigneur, qu'allcz-TOUS entreprendre > Vous marchez sans compter les forces d' Alexandre; Et , courant presque seul au-devant de leurs coups , Contre tant d'ennemis vous n'opposez que vous.
POU us.
Hé quoi 1 voudriez-vous qu'à l'exemple d'un traître Ma frayeur conspirât à voua donner un maître; Que Porus , dans un camp se laissant arrêter. Refusât le combat qu'il vient de présenter? Non , non, je n'en crois rien. Je connais mieux , madame. Le beau feu que la gloire allume dans votre âme : C'est vous , je m'en souviens , dont les puissants appas Excitaient tous nos rois , les traînaient aux combats ; Et de qui la fierté , refusant de se rendre , Ne voulait pour amant qu'un vainqueur d'Alexandre. 11 faut vaincre; et j'y cours , bien moins pour éviter Le titre de captif, que pour le mériter. Oui , madame , je vais , dans l'ardeur qui m'entraîne , Victorieux on mort, mériter votre chaîne; Et puisque mes soupirs s'expliquaient vainement A ce cœur que la gloire occupe seulement , Je m'en vais , par l'éclat qu'une victoire donne , • Attacher de si près la gloire à ma personne, Que je pourrai peut-être amener votre cœur De l'amour de la gloire k l'amour du vainqueur.
AXIANE
Eh bien , seigneur, allez. Taxile aura peut-être
Des sujets dans son camp plus braves que leur maître;.
Je vais les exciter par un dernier effort :
Après , dans votre camp j'attendrai votre sort.
Ne vous informez point de l'état de mon âme :
Triomphez , et vivez.
PORUS
Qu'attendez- vous , madame ? « Pourquoi dès ce moment ne puis-je pas savoir Si mes tristes soupirs ont pu vous émouvoir.' Voulez- vous ( car le sort, adorable Axiane , A ne vous plus revoir peut-être me condamne) , Voulez-vous qu'en mourant un prince infortuné Ignore à quelle gloire il était destiné?
ACTE llf , SCÈNE I. 8l
Purlei.
AXIANE
Que TOUS dirai- je?
PORUg.
Ali ! divine princesse, Si TOUS sentiez ponr moi quelque heureuse faiblesse, Ce caur, qui me promet tant d'estime en ce jour, Me pourrait bien encor promettre un peu d*amour. Contre tant de soupirs peut-il Irîen se défendre? Peut^fl...
AXiANE.
Allez, seigneur, marchez contre Alexandre. La victoire est à vous , si ce fameux vainqueur Me se défend pas mieux contre vous que mon ceenr.
SCÈNE I
AXIANE, CLÉOFILE.
AXIANE
Quoi ! madame , en ces lieux on me tient enfermée I Je ne puis au combat voir marcher mon armée ! Et , omnmençant par moi sa noire trahison , Tasile de son camp me fait une prison ! Cest donc là cette ardeur qu'il me faisait paraître ! Cet humble adorateur se déclare mon maître ! Et déjà son amour, lassé de ma rigueur, Caftive ma personne au défaut de mon cœuf !
CLÉOnLE.
Expliquez mieux les soins et les justes alarmes
D'un roi qui pour vainqueur ne connaît que vos charmes;
Et regardez , madame , avec plus de bonté
L'ardeur qui Thitéiesse à votre sûreté.
Tandis qu'autour de nous deux puissantes armées ,
I^ane égale chaleur au combat animées ,
De leur fureur partout font voler les éclats ,
De quel autre cOlé conduiriez- vous vos pas?
8) ALEXANDRE
Où poumez-Tous aillairs éviter la tempête ? Un plein ealme en ces lieux assure votre tète. Tout est tranquille. . .
AXIANE
Et c'est cette tranquillité Dont je ne puis souffrir Tindigne Sûreté. Quoi ! lorsque mes sujets , mourant dans une plaine , Sur les pas de Porus combattent pour leur reine ; Qu'au prix de tout leur sang ils signalent leur foi ; Que le cri des mourants vient presque jusqu'à moi; On me parle de paix ! et le camp de Taxile Garde dans ce désordre une assiette tranquille ! On flatte ma douleur d'un calme injurieux ! Sur des objets de joie on arrête mes yeux !
CLÉOFILE.
Madame , voulez- vous que l'amour de mon frère Abandonne aux périls une tête si chère.' 11 sait trop les hasards...
AXIANE
Et pour m'en détourner Ce généreux amant me fait emprisonner ! Et , tandis que pour moi son rival se hasarde , Sa paisible valeur me sert ici de garde !
- CLÉOFILE.
Que Ponis est heureux ! le moindre éloignement A votre impatience est un cruel tourment : Et , si l'on vous croyait , le soin qui vous travaille Vous le ferait chercher jusqu'au champ de bataille.
AXIAME.
Je ferais plus , madame : un mouvement si beau Me le ferait chercher jusque dans le tombeau , Perdre tous mes États » et voir d'un œil tranquille Alexandre en payer le cœur de Gléofile.
CLÉOFILE.
Si vous cherchez Porus » pourquoi m'abandonner ? Alexandre en ces lieux pourra le ramener. Permettez que , veillant au soin de votre tête, A cet heureux amant l'on garde sa conquête.
AXIANE
Vous triomphez , madame ; et déjà votre conir Vole vers Alexandre, et le nomme vainqueur.
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Mais y sur la seule foi d'un amour qui tous flatte, Peut-être avant le temps ce grand orgueil éclate r Vous poussez un peu loin tos Toeux précipités , VA TOUS croyez trop tM ce que tous souiiaitez. Oui, oui...
SCÈNE IL
TAXILE, AXIANE, CLÉOFILE.
TAXILE
Madame , si Porus , avec moins de colère , Eût suiTi les conseils d'une amitié sincère , Il m'aurait en effet épargné la douleur • De TOUS Tenir moi-même annoncer son mallieur.
AXIANE
Quoi! Porus...
TAXILB.
C'en est fait ; et sa Taleur trompée Des maux que j'ai préTUS se Toit enTdoppée. Ce n'est pas ( car mon coeur, respectant sa Tertu , N'accable point encore un rlTal abattu) , Ce n'est pas que son bras , disputant la Tictoire , N'en ait aux ennemis ensanglanté la gloire : Qu'èlle-mâme , attachée à ses f;^ts éclatants , Entre Alexandre et hii n'ait douté quelque temps : Mais enfin contre moi sa TaiBance irritée Avec trop de chaleur s'était précipitée. J'ai TU ses bataillons rompus et renTersés , Vos soldats en désordre , et les siens dispersés ; Et hii-mème , à la fin , entraîné dans leur fuite , Malgré lui du Tainqueur éTiter la poursuite ; Et, de son Tain courroux trop tard désabusé, Souhaiter le secours qu'il aTait refusé.
AXIANE
Qu'il aTait refusé! Quoi donc ! pour ta pathe
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Ton indigne courage attend que Ton te prie! 11 faut donc , malgré toi , te traîner aux combats » Et te loroer toi-même à sauver tes États ! L'exemple de Poros, puisipi'fl faut qu'on f y porte» Dis-moi, n'était-oe pas une voix assez forte? Ce héros en péril , ta.maltresse en danger, Tout rÉtat périssant n*a pu tf encourager! Va , tu sers bien le maître à qui ta sœur te donne. Achève, et fais de moi ce que sa haine ordonne; Garde à tous les vaincus un traitement égal ; Enchaîne ta maîtresse en livrant ton rival. Aussi bien c'en est fiait , sa disgrâce et ton crime Ont placé dans mon cœur ce héros magnanime. Je l'adore; et je veux , avant la fin du jour, Dédarer à la fois ma haine et mon amour ; Lui vouer, à tes yeux , une amitié fidèle , Et te jurer, aux siens , une haine immortelle. Adieu. Tu me connais : aime-moi si tu veux.
^ TAXILE
Ah t n'espérez de moi que de sincères vœux , Madame : n'attendez ni menaces ni chaînes ; Alexandre sait mieux ce qu'on doit à des reines. Souffrez que sa douceur vous oblige à garder Un tr6ne que Porus devait moins hasarder : Et moi-même en aveugle X)n me verrait combattre La sacrilège main qui le voudrait abattre.
AXIANE
Quoi ! par l'un de vous deux mon sceptre raffermi Deviendrait dans mes mains le don d'un ennemi ! Et sur mon propre trône on me verrait placée Par le même tyran qui m'en aurait chassée !
TAXILE
Des reines et des rois vaincus par sa valeur Ont laissé par ses soins adoucir leur malheur. Voyez de Darius et la femme et la mère ; L'une le traite en fils , l'autre le traite en frère.
AXI4NE.
Non , non , je ne sais point vendre mon amitié , Caresser un tyran , et régner par pitié. Penses-tu que j'imite une faible Persane ; Qu'à la cour d^ Alexandre ou retienne Axiane;
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Et qu'avec mon Tainqaeur courant tout runivcn J'aille vanter partout la douceur de ses fers? S'il donne les États , qu'il te dœme les nôtres ; Qu'il te pare, ^fl veut, des dépouilles des autres. Règne : Poms ni moi n'en serons point jaloux ; Et tu seras encor plus esclave que nous. J'espère qu'Alexandre, amoureux de sa gloire, Et iftché que ton crime ait souillé sa victoire. S'en lavera bientôt par ton propre trépas. Des traîtres comme toi font souvent des ingrats : Et , de quelques faveurs que sa main f éblouisse , Du perfide Bessus regarde le supplice.
Adieu.
SCENE III
CLÉOFILE, TAXILE.
CLÉOVOJL.
Cédez , mon frère , à ce bouillant transport : Alexandre et le temps vous rendront le plus fort ; Et cet Apre courroux , quoi qu'elle en puisse dire , Ne s'olistinera point au refus d'un empire. Maître de ses destins , vous l'êtes de son cœur.
Mais , dites-moi , vos ^eux ont-ils vu le vainqueur ? Quel traitement , mon frère , en devon&>nous attendre ? Qu'a-t-U dit?
TAXILE
Oui , ma sœur, j'ai vu votre Alexandre. D'abord , ce jeune édat qu'on remarque en ses traits M'a semblé démentir le nombre de ses faits ; Mon coeur, plein de son nom , n'osait , je le confesse , Accorder tant de gloire avec tant de jeunesse : Mais de ce même front l'héroïque fierté , U feu de ses regards, sa hante majesté, Kont connaître Alexandre ; et certes son visage l*orte de sa grandeur l'infaillible présage , 1^1, sa présence auguste appuyant ses projets , Stt yeux comme son bras font partout des sujets, n sortait du combat. Ébloui de sa gloire , •'e croyais dans ses yeux voir briller la victoire. Toutefois , à ma vue oubliant sa fierté ,
8G ALIÀXANDRE.
H a fait à son tour éclater sa bonté. Ses transports ue m*ont point déguisé sa- tendresse : n Retournez , mVt-il dit , auprès de la princesse : « Disposez ses beaux yeux à revoir un vainqueur (( Qui va mettre à ses pieds sa victoire et sou cœur. » Il marche sur mes pas. Je n'ai rien à vous dire, Ma sœur : de votre sort je vous laisse Tempirc ; le vous confie encor la conduitedu mien.
GLÉOFILE.
Vous aurez tout pouvoir, ou je ne pourrai rien. Tout va vous obéir, si le vainqueur m'écoute.
lAXULE.
Je vais donc... Mais on vient. CTest lui-même sans doute.
SCÈNE V
ALEXANDRE, TAXILE, CLÉOFILE.
ALEXANnRE, à Taxile.
Seigneur, est-il donc vrai qu'une reine aveuglée Vous préfère d'un roi la valeur déréglée? Mais ne le craignez point : son empire est à vous; D'une ingrate à ce prix fléchissez le courroux. . Maître de deux États , arbitre des siens mêmes , Allez avec vos vœux offrir trois diadèmes.
TAXILE
Ah ! c'en est trop, seigneur : prodiguez un peu moins..,
ALEXANDRE
Vous pourrez à loisir reconnaître mes soins. Ne tardez point, allez où Tamour vous appelle; Et couronnez vos feux d'une palme si belle.
SCÈNE VI
ALEXANDRE, CLÉOFILE.
ALEXANDRE
Madame , à son amour je promets mon appui : Ne puis-je rien poar moi quand je puis tout pour lui Si prodigne envers lui des fruits de la victoire , N'en aurai-je pour moi qu'une stérile ^oire? Les sceptres devant vous ou rendus on donnés , De mes propres lauriers mes amis couronnés , Les biens que j'ai conquis répandus sur leurs tètes , Font voir que je soupire après d'autres conquêtes. Je vous avais promis que T^ort de mon bras
M'approcherait bientôt de vos divins appas ;
Mais , dans ce même temps , souvenez-vous » madame ,
Que vous me promettiez quelque place en votre Âme.
Je suis venu : l'amour a combattu pour moi ;
La victoire elle-même a dégagé ma foi ;
Tout cède autour de vous : c'est à vous de vous rendre;
Votre cœur l'a promis , voudra-t-il s'en défendre ?
ïX\m seul pourrait-il échapper aujourd'hui
A l'ardeur d'un vainqueur qui ne cherche que lui?
CLÉOFILE.
Non , je ne prétends pas que ce cœur infleiuble Ganle seul contre vous le titre d'invinciUe ; Je rends ce que je dois à l'éclat des vertus Qai tifflment sous vos pieds cent peuples abattus. Les Indiens domptés sont vos moindres ouvrages ; Vous inspirez la crainte aux plus fermes courages ; Et , quand vous le voudrez , vos boutés , à leur tour^ Dans les cœurs les plus durs inspir^^nt l'amour. Mais , seigneur, cet éclat , ces victoires , ces charmes , Me troublent ïÀeù souvent par de justes alarmes : Je crams que , satis&dt d'avoir conquis un cœur, Vous ne Tabandonniez à sa triste langueur ; Qu'insensible à l'ardeur que vous aurez causée , Votre Ame ne dédaigne une conquête aisée. On attend peu d'amour d'un héros tel que vous : La gloire fit toujours vos transports les plus doux ; Et peut-être , au moment que ce grand cceur soupire ,
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La {{loire de me Taincre est tout ce qu'il désire.
Que vous connaissez mal les violents désirs
D'un amour qui vers vous porte tous mes soupirs!
J'avouerai qu'autrefois, au milieu d'une armée,
Mon coeur ne soupirait que pour la renommée ;
Les peuples et les rois , devenus mes siqets ,
Étaient seuls à mes vœui d'assez dignes objets.
Les beautés de la Perse à mes yeux présentées ,
Aussi bien que ses rois , ont |)aru surmontées : *
Mon coBur, d'un fier mépris armé contre leurs traits ,
N'a pas du moindre hommage honoré leurs attraits ;
Amoureux de la croire , et partout invincible ,
U mettait son bonheur à paraître insensible.
Mais , hélas I que vos yeux , ces aimables tyrans ,
Ont produit sur mon cœur des effets différents !
Ce grand nom de vainqueur n'est plus ce qu'il souhaite;
Il vient avec plaisir avouer sa défoite :
Heureux si , votre cœur se laissant émouvoir.
Vos beaux yeux à leur tour avouaient leur pouvoir !
Vouleo-vous donc toujours douter de leur victoire ,
Toigours de mes exploits me reprocher la gloire ?
Comme si les beaux nœuds où vous ne tenez pris
Ne devaient arrêter que de faibles esprits.
Par des taits tout nouveaux je m'en vais vous apprendre
Tout ce que peut l'amour sur le cœur d'Alexandre :
Maintenant que mon bras , engagé sous vos lois ,
Doit soutenir mon nom et le vôtre à la fds,
J*irai rendre fiimeux , par l'édat de la guerre ,
Des peuples inconnus an reste de la terre ,
Et vous fiiire dresser des autels en des lienx
Où leurs sauvages mains en refusent aux dieux.
CLéOFOiE.
Oui , VOUS y traînerez la victoire captive ; Mais je doute, seigneur, que l'amour vous y suive. Tant d'États , tant de mers qui vont nous désunir, M'efCuîeront bientôt de votre souvenir.
Quand l'océan troublé vous verra sur son onde Acliever quelque jour la conquête du monde ; Quand vous verres les rois tomber à vos genoux , Et la terre en tremblant se taire devant vous;
ACTE ni, SCÈN£ VIL
Songerez-Tous , seigneur, qu'une jeune princesse Au fond de ses États tous r^rette sans cesse , £1 rappdle en son ccenr les moments bienheureux Où ce grand conquérant rassurait de ses feux?
AUSXANBRE.
Hé quoi ! tous croyez donc qu'à moi-même barbare J'abandonne en ces lieux une beauté si rare ? Mais TOtts-méme plutôt Toulez-Tous renoncer Au trône de FAsie , où je vous veux placer ?
CLéOFILE.
Seigneur, tous le savez , je dépends de mon frère.
AUEZ ARDRE
Ah ! s'il disposait seul du bonheur que j'espère , Tout Tempire de l'Inde asservi sous ses lois Bientôt en ma &veur irait briguer son choix.
CLÉOFILE.
Mon amitié pour lui n'est point mtéressée. Apaisez seulement une reine offensée; Et ne permettez pas cpi'nn rivaL aujourd'hui , Pour vous avoir bravé , soit plus heureux que lui.
ALEXANDRE
Porus était sans doute un rival magnanime : Jamais tant de valeur n'attira mon estime. Dans Fardeur do combat je l'ai vu , je l'ai joint ; Et je puis dire encor qu'il ne m'évitait point : Nous nous cherchions l'on l'autre. Une fierté si belle Allait entre nous deux finir notre querefie , Lorsqu'un gros de soldats , se jetant entre nous , Nous a fait dans la foule ensevelir nos coups.
SCÈNE VIL
ALEXANDRE, CLÉOFILE, ÉPHESTIOM.
ALEXANDRE
Eh bien! ramène-t-on ce prince téméraire?
ÉPHESTION
On le cherche partout; mais quoi qu'on puisse faire Seigneur, jnsques ici sa fuite ou son trépas Dérobe ce captif aux soins de vos soldats. Mais un reste des siens entourés dans leur fuite , Et du soldat vainqueur arrêtant la poursuite,
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h. nous Yendre leur mort semble se préparar.
ALEXANDRE
Désarmez les vaincus sans les désespérer. Madame , allons fléchir une fière princesse. Afin qu'à mon amour Taule s'intéresse; Et , puisque mon repos doit dépendre du sien , Achevons son bonheur pour établir le mien.
SCENE I
AXIAME.
N'enteHdix>ns-nous jaukus que des cris de victoire Qui de mes ennemis me reprochent la ^ire.' Et ne pourrai -je au moins , en de si grands malheurs , M'entretenir moi seule avecque mes douleurs ? D'un odieux amant sans cesse poursuivie , Ou prétend , malgré moi , m'attacher à la vie : On m'observe; on me suit Hais, Porus, ne crois pas Qu'on me puisse empêcher de courir sur tes pas. Sans doute à nos malheurs ton cœur n'a pu survivre ; En vam tant de soldats s'aiment pour te poursuivre. On te découvrirait au bruit de tes efforts ; Et s'il te faut chercher, ce n'est qu'entre les morts. Hélas ! en me quittant, ton ardeur redoublée Semblait prévoir les maux dont je suis accablée, Lorsque tes yeux , aux miens découvrant ta langueur. Me demandaient quel rang tu tenais dans mon cœur ; Que , sans f inquiéter du succès de tes armes. Le soin de ton amour te causait tant d'alarmes. Et pourquoi te cachaîs-je avec tant de détours Un secret si fatal au repos de tes jours? Combien de fois , tes yeux forçant ma résistance , Mon cœur s'est-il vu pràs de rompre le silence ! Combien de fois , sensible à tes ardents désirs, M'est-il en la présence échappé des soupirs ! Mais je voulais encor douter de ta victoire ;
ACT£ IV, SCÈNE IJ
l'expliquais mes soupirs en feyeur de la gloire ; Je croyais n'aimer qu'elle. Ah 1 pardomie , grand roi , Je sens bien aujourd'hui que je n^aimais que toi. J'avouerai que la gloire eut sur moi qu^que empire ; Je te l'ai dit cent fois : mais je devais te dSre Que toi seul , en effet, m'engageas sous ses lois. J'aigris à la connaître en voyant tes exploits ; Et , de qudque beau feu qu'elle m'eût isiflammée , En un autre que toi je l'auraia moins aimée.
Mais que sert de pousser des soupirs superflus
Qui se perdent en l'air et que tu n'entends plus ?
11 est temps que mon &me , an tombeau descendue ,
Te jure une amitié si longtemps attendue ;
11 est temps que mon cceur, pour gage de sa foi ,
Montre qu'A n'a pu vivre un moment après toi.
Aussi bien , penses-tu que je voulusse vivre
Sous les lois d'un vainqueur à qui ta mort nous livre?
Je sais qu'il se dispose à me venir parler.
Qu'en me rendant mon sceptre il veut me consoler.
Il croit peut-être , il croit que ma tiame étoufTée
A sa fimsse douceur servira de trophée !
Qu'il vienne. Il me verra , toujours digne de toi ,
Mourir ea râne, ûnsi que tu mourus en roi.
SCÈNE IL
i^LËXANPRE, AXJANë.
4X1APÏE.
Eh iHen, seigneur, eh bien , trouvez- vous quelques charmes A voir couleç des pleurs que font verser vos armes? Ou si vous m'enviez , en l'état où je suis , La triste liberté de pleurer mes ennuis?
ALEXANDRE
Votre douleur est libre autant que légitime : Vous regrettez , madame , un prince magnanime. Je fus son ennemi ; mais je ne l'étais pas Jusqu'à bl&mer les pleurs qu'on donne à son trépas. Avant que sur ses bords l'Inde me vit paraître , L'éclat de sa vertu me l'avait fait connaître ; Entre les plus grands rois il se fit remarquer : Je savais...
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AXIAMB.
Pourqaoî donc le venir attaquer?
Par quelle loi fiuit-fl qu'aux deux boots de la terre Vous cherchiez la yertu pour hn fiiire la guerre? Le mérite à Toe yeux ne peut-il édater , Sans pousser votre orgueQ à le persécuter ?
ALEXANDRE
Oui y y ai cherché Porus : nuôs, quoi qu'on puisse dire« Je ne le cherchais pas afin de le détruire. • J'avouerai cpie , brûlant de signaler mon bras > Je me laissai ocHoduire au bruit de ses combats , Et qu'au seul nom d'un roi jusqu'alors invincible A de nouveaux exi^dts mon oœur devint sensflde. Tandis que je croyais par mes combats divers Attacher sur moi seul les yeux de runivers , J'ai vu de ce guerrier la valeur répandue Tenir la renommée entre nous suspendue ; Et y voyant de son bras voler partout l'ellroi , Llnde sembla m'ouvrir un champ di^ie de moi. Lassé de voir des rois vaincus sans résistance , l'appris avec plaisir le bruit de sa vaûlanoe : Un ennemi si noble a su m'enoourager; Je suis venu chercher la gloire et le danger. Son courage , madame , a passé mon attente : f jd victoire , à me suivre autrefois si constante , M'a presque abandonné pour suivre vos guerriers. Porus m'a disputé jusqu'aux moindres lauriers : Et j'ose dire encor qu'en perdant la victoire Mon ennemi lui-même a vu croître sa f^ïre ; Qu'une chute si belle élève sa vertu , Et qu'il ne voudrait pas n'avoir point combattu.
AXIANE
Hélas 1 il fallait bien qu'une si noble envie
Lui flt abandonner tout le soin de sa vie ,
Puisque , de toutes parts trahi , persécuté ,
Contre tant d'ennemis il s'est précipité.
Mais vous , s'il était vrai que son ardeur guerrière
Eût ouvert à la vôtre une illustre carrière ,
Que n'avez- vous , seigneur, dignement combattue
Fallait-il par la ruse attaquer sa vertu ,
Et , loin de remporter une gloire parfaite,
ACTE IV, SCÈNE II
lyun autre que de tous attendre sa défette? Triomphez : mais sachez que Taiile en son cœor Vous dispute déjà ce beau nom de Tahiqueur ; Que le traître se flatte , avec quelque justice , Que TOUS n'aTCz Taincu que par son artifice. Et c'est à ma douleur un spectacle asses doux De le Toir partager cette gloire avec vous.
ALBZàinMIE.
En Yahi votre douleur s'arme contre ma gloire : Jamais on ne m'a tu dérober la victoire, Et par ces lâches soins , qu'on ne peut m'imputer, Tromper mes ennemis au Ueu de les dompter. Quoique partout , ce semble , accablé sons le nombre , Je n'ai pu me résoudre à me cacher dans l'ombre
Ils n'ont de lear défaite accusé que mon bras ;
Et le jour a partout éclairé mes combats.
U est vrai que je plains le sort de vos provmces :
J'ai voulu prévenir la perte de vos princes;
Mais , s'ils avaient suivi mes consefls et mes vœux ,
Je les aurais sauvés ou condiattus tous deux.
Oui, croyez...
AXUNB.
Je crois tout. Je vous crois invincible : Mais , s(âgneur, suifit-il que tout vous soit possible ? I9e tient-il qu'à jeter tant de rois dans les fers , Qu'à fiure impunément gémir tout l'univers? Et que vous avaient fiiK tant de villes captives , Tant de morts dont PBydaspe a vu couvrir ses rives ' Qo'ai-je fioùt , pour venir accabler en ces lieux l]n héros sur qui seul j'ai pu tourner les yeux? A-t-il de votre Grèce inondé les frontfêres? Avons-nous soulevé des nations entières , Et contre votre croire excité leur courroux ? Hélas 1 nous l'admirions sans en être jaloux. Contents de nos États , et charmés l'un de l'autre , Nous attendions un sort plus heureux que le vdtre : Porus bornait ses vœux à conquérir un cœur QvQ peut-être aujourd'hui Feût nonuné son vainqueur. Ah ! n'eussiez-vous versé qu'un sang si magnanime ; Qnand on ne vous pourrait reprocher que ce crime ; ^ vous sentez- vous pas , seigneur, b>.en malheureux
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D'être venu si loin rompre de si beaux nCBuds? Non , de quelque douceur que se flatte Totre ftme , Vous n'êtes qu'un tyran.
KlSXAKWkR.
Je le Tois bien , madame , Vous voulez que, saisi d'un indigne courroux , £n reproches honteux j'édate contre vous : Peut-être espérez-vous que ma douceur lassée Donnera quelque att^te à sa gkM» passée. Mais quand votre vertu ne m'aurait point charmé , Vous attaquez , madame, un vainqueur désarmé : Mon ftme , malgré vous à vous plaindre engagée , Respecte le malheur où vous êtes pkmgée. C'est ce trouble fafail qui vous ferme les yeux , Qui ne regarde en moi qu'un tyran odieux : Sans lui vous avoueriez que le sang et les larmes N'ont pas toujours souillé la gloire de mes armes ; Vous verriez...
AXIANE
Ah sôgneur ! puis-je ne les point voir Ces vertus dont l'éclat aignt mon désespoir? N'ai-je pas vu partout la victoire modeste Perdre avec vous l'orgueU qui la rend si funeste? Ne vois-je pas le Scythe et le Perse abattus Se plaire sous le joug et vanter vos vertus , Et disputer enfin , par une aveugle envie , A vos propres sujets le soin de votre vie? Mais que sert à ce cœur que vous persécutez De voir partout aiUeurs adorer vos bontés? Pensez-vous que ma haine en soit moins violente , Pour voir baiser partout la nmin qui me tourmente? Tant de rois par vos soins vengés ou secourus , Tant de peuples contents , me rendent-ils Ponis? Non , seigneur : je vous hais d'autant plus qu'on vous aime, lyautant plus qu'fl me fout vous admirer moi-mêrae ; Que l'univers oitier m'en impose la loi , Et que personne enfin ne vous hait avec nrai.
J*e\cuse les transp(>rts d'une amitié si tendre.
Mais , madame , après tout , ils doivent me surprendre :
Si la commune voix ne m'a point abusé.
ACTE JV, SCÈNE III
Porus d'aucun r^ard ne fut faTorisé; Entre Taxile et lui votre cœur ea balance , Tant qu'ont daré ses jours , a gardé le silence ; Et lorsqu'il ne peut plus Tons entendre aujourd'hui , Voas commencez, madame, à proncmcer pour lui. Pensez-vous que , sensflile à cette ardeur nouvelle , Sa cendre exige encor que tous brûliez pour elle? Ne TOUS accablez point d'inutiles douleurs ; Des soins plus importants vous appellent lÂleurs. Vos larmes ont assez honoré sa mémoire : Régnez , et de ce rang soutenez mieux la gloire ; Et , redonnant le calme à vos sens désolés , Rassurez vos États par sa chute ébranlés. Parmi tant de grands rois choisissez-leur un maître. Plus ardent que jamais , Tazile. ..
AXIANE
Quoi! le traître!..
ALEXANDRE
Hé ! de grftce , prenez des sentiments plus doux ;
Aucune traliîson ne le souille envers vous.
Maître de ses Étots, il a pu se résoudre
A se mettre avec eux à couvert de la fondre :
Ni serment ni devoir ne l'avalent engagé
A courir dans rabtmeoù Porus s'est plongé.
Enfin , souvenez-vous qu'Alexandre lui-même
S'intéresse au bonheur d'un prince qui vous aime :
Songez que , réunis par un si juste choix ,
L'Inde et l'Hydaspe entiers couleront sous vos lois ;
Que pour vos intérêts tout me sera fiuâle
Quand je les verrai joints avec ceux de Taxile.
Il vient. Je ne veux point contraindre ses soupirs ;
Je le laisse lui-même expliquer ses désirs :
Ma présence à vos yeux n'est déjà que trop rmle.
I/entretien des amants cherche la solitude :
Je ne vous trouble point
AXIANE, TAXILE
AXIANB.
Approche, puissant roi.
Grand monarque de l'Inde ; on parle ici de toi ;
96 AL£JUNDRE.
On veut en ta foveur oombsttre ma oolère ; On dit que tes désirs n'afl|Mrent qu'à me plaire , Que mes rigaean ne font qu'affennir ton amour : On fait pins , et Ton vaut qoe je t'aime à mon tour. Mais sais-tu rentreprise où s'engage ta flamme? Sais-tu par qœb secrets on peut toudier monime? Es-tu prêt..
TAXIU.
Ah madame! éprouvei seulement.
Ce que peut sur mon oœnr un esprâr si charmant. Que fant-fl faire?
AXIANB.
n faut» s'il est vnâ que l'on m'aime » Aimer la gloire autant que je l'aime moi-même , Ne m'eupiiquer ses tcoux que par mille beaux faits. Et haïr Alexandre autant que je le hais ; Il faut marcher sans crainte au milieu des alarmes ; Il faut combattre , Taincre , ou périr sous les armes. Jette , jette les yeux sur Porus et sur toi ; Et juge qui des deux était digne de moi. Oui , Taxile , mon conr , dauteux en apparence, lyun escIaTe et d'un roi ûôsait la difiG^rance. Je l'aimai ; je l'adore : et puisqu'un mrt jaloux Lui défend de jouir d'un ^[lectÎMile si doux , •C'est toi que je choisis pour témoin de sa gloire : Mes pleurs feront toujours reTivre sa mémoire; Toujours tu me Terras , au fort de mon ennui , Mettre tout mon plaisir à te parler de lui.
TAXn£.
Ainsi je brûle en vain pour une âme glacée, L'image de Poms n'en peut être effacée : Quand j'irais , pour tous plaire , affronter le trépas , Je me perdrais , madame , et ne tous plairais pas. Je ne puis donc...
AXIANE
Tu peux recouTrer mon estime ; Dans le sang emiemi tu peux laTer ton oriroe. L'occasion te rit : Porus dans le tombeau Rassemble ses soldats autour de son drapeau ; Son ombre seule encor semble arrêter leur fuite : Les tiens même , les tiens , honteux de ta conduite, Font lire sur leurs fronts justement courroucés
ACTE IV, SCÈNK IV- Ô
1.6 repentir du crime où tu les as forcés : Va seconder Tardeur du feu qui les dévore; Venge nos libertés qui respirent encore; De mon trône et du tien deviens le défenseur; Cou rs , et donne à Porus un digne successeur. . . Tu ne me r^nds rien I Je vois , sur ton visage , Qu'un si noble dessein étonne ton courage. J e te propose en vain l'exemple d'un héros ; *
/^^u veux servir. Va , sers ; et me laisse en repos.
V. TAXILE
Madame , c'en est trop. Vous oubliez peut-^tre Que 9 si vous m'y forcez , je puis parler en matUe ; Que je pois me lasser de souffrir vos dédains ; Que vous et vos États, tout est ^tre mes mains; Qu'après tant de reqiects , qui vous rendent plus fière Je pourrai...
AXIAfi£.
Je f entend». Je suis ta prisonnière : Tu veux peut-être encor captiver mes désirs; Que mon coeur, en tremblant , réponde à tes soupirs. Eh bien ! dépouille enfin cette douceur contrainte; Appelle à ton secours la terreur et la crainte ; Parle en tyran tout prêt à me persécuter; Ma haine ne peut croître, et tu peux tout tenter. Surtout ne me fais point d'inutiles menaces. Ta sœur vient t'inspirer ce qu'il faut que tu fasses \ Adieu. Si ses consdlset mes vœux en sont crus. Tu m'aideras bientôt à rejoindre Porus.
TAXILE
Ah! plutôt...
SCENE IV
TAXILE, CLÉOFILE.
CLÉOnLE.
Ah l quittez cette ingrate princesse, Dont la haine a juré de nous troubler sans cesse; Qui met tout son plaisir à vous désespérer. Oubliez...
TAXILE
Non , ma sœur, je la veux adoror.
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^e Taime : et quand liis yoeiix que je pousse pour elle
N'en obtiendraient jamais qu*une haine immortelle ,
Malgré tous ses mépris , malgré tous vos discours ,
Malgré moi-même, il faut que je Paime toujours.
Sa colère , après tout , n'a rien qui me surprenne ;
C'est à vous , c'est à moi qu'il faut que je m'en prenne.
Sans TOUS , sans vos cons^ , ma soeur, qui m*ont traiii«
^1 je n'étais aimé , je serais moins bai ;
Je la verrais , sans tous , par mes soins défendue ,
Entre Porus et moi demeurer suspendue :
ta ne serait-ce pas un bonheur tr<^ charmant
Que de l'avoir réduite à douter un moment?
Non , je ne puis phis vivre accablé de sa haine;
Il faut que je me jette aux pieds de l'inhumaine.
J'y cour« : je vais m'offrir à servir son courroux ,
Même contre Alexandre , et même contre voos.
Je sais de quelle ardeur vous brûlez l'un pour l'aulre :
Mais c'est trop oublier mon repos pour te vôtre ;
Et, sans m'inquiéter du succès de vos feux,
Il faut que tout périsse , ou que je sois heureux .
CLÉOPILE.
Allez donc , retournez sur le champ de bataille ; Ne laissez point languir l'ardeur qui vous travaille. A quoi s'arrête ici ce courage inconstant ? Courez : on est aux mains ; et Porus vous attend.
TAXJLE.
Quoi I Porus n'est point mort ? Porus vient de paraître?
CLéOFILB.
C'est lui. De si grands coups le font trop reconnaître. Il l'avait bien prévu : le bruit de son trépas D'un vainqueur trop crédule a retenu le bras. 11 vient surprendre ici leur valinir endormie , , Troubler une victoire encor mal affermie. Il vient , n'en doutez point , en amant furieux , Enlever sa maîtresse , ou périr à ses yeux. Que dis-je ? votre camp , séduit par cette ingrate , Prêt à suivre Porus , en murmures éclate. Allez vous-même , allez , en généreux amant. Au secours d'un rival aimé si tendrement Adieu.
SCÈNE y
TAXILE
Quoi ! la fortune obstinée à me nuire Ressuscite un riyal armé pour me détruire ! Cet amant rererra les yeux qui Tout pleuré , Qui , tout mort qu'il était , me l'avaient préféré , Ah ! c'en est trop. Voyons ce que le sort m'appréle ; A (pu doit demeurer cette noble conquête. AOons. N'attendons pas , dans un Idehe courroux , Qu'un si grand différend se termine sans nous.
SCÈNE I
ALEXANDRE, CLËOFILE.
ALEXANDRE
Quoi ! TOUS craigniez Poras même après sa défaite I Ma victoire à yos yeux semUait-elie imparfaite ? Non , non ; c'est un captif qui n'a pu m'échapper, Que mes ordres partout ont fiût envelopper. Loin de le craindre encor, ne songez qu'à le plaindre.
Et c'est en cet état que Ponis est à craindre. Quelque brave qu'U fût , le bruit de sa valeur M'inquiétait bien moins que ne ftût son malheur. Tant qu'on l'a vu suivi d'une puissante armée , Ses forces , ses exploits ne m'ont point alarmée : Mais , seigneur, c'est un roi malheureux et soumis ; Et dès lors je le compte au rang de vos amis.
ALEXANDRE
C'est un rang où Porus n'a plus droit de prétendre; 11 a trop recherché la haine d'Alexandre. Il sait bien qu'à regret je m'y suis résolu ; Mais enfin je le hais autant qu'il l'a voulu. Je dois même un exemple an reste de la terre : Je dois venger sur lui tous les maux de la guerre;
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Le punir des malheurs qu'il a pu prévenir, Et de m'avoir forcé moi-même à le punir. Vaincu deux fois , haï de ma belle princesse. . .
CLÉOnLE.
Je ne hais point Porus , seigneur, je le confesse ; Et s'il m'était permis d*écoater aujourd'hui La Toix de ses malheurs qui me parle pour lui , Je vous dirais qu'il fat le plus grand de nos princes ; Que son bras fut longtemps l'appui de nos provinces ; Qu'il a Voulu peut-être , en marchant contre vous , Qu'on le crût digne au moins de tomber sous vos coups » Et qu'un même combat signalant l'un et l'autre , Son nom volât partout à la suite du vêtre. Mais si je le défends , des soins si généreux Retombent sur mon frère et détruisent ses vœux. Tant que Porus vivra , que faut-il qu'il devienne ? Sa perte est infaillible, et peut-être la mienne. Oui , oui , si son amour ne peut rien obtenir, Il m'en rendra coupable, et m'en voudra punir. £t maintenant encor que votre cœur s'apprête A voler de nouveau de conquête en conquête ; Quand je verrai le Gange entre mon frère et vous , Qui retiendra , sdgneur, son injuste courroux ? Mon &me, loin de vous , languira solitaire. Hélas ! s'il condamnait mes soupirs à se taire , Que deviendrait alors ce cœur infortuné? Où sera le vainqueur à qui je l'ai donné ?
ALEXANDRE
Ah I c'en est trop , madame ; et si ce cœur se donne , Je saurai le garder, quoi que Taxile ordonne , Bien mieux que tant d'États qu'on ma vu conquérir, £t que je n'ai gardés que pour vous les offrir. Encore une victoire , et je reviens , madame , Borner toute ma gloire à régner sur votre Ame , Vous obéir moi-même , et mettre entre vos mains Le destin d'Alexandre et celui des humains. Le Mallien m'attend , prêt à me rendre hommage. Si près de l'Océan , que faut-0 davantage Que d'aller me montrer à ce fier élément, Comme vahiqueur du monde , et comme votre amaiil ? Alors...
ACT£ V, SCÈNE H
CLÉOFILE.
Mais quoi! sdgneur, touyours guerre sur guerre ? Clierchez-Yous des sujets au delà de la terre ? Voulez-Tons pour témoins de yos fadts éclatants Des pays incomms môme à leurs habitants ? Qu'espérez- vous combattre en des climats si nides ? Us vous opposeront de vastes solitudes , Des déserts que le ciel refuse d'éclairer, Oîi la nature semble elle-même expirer.
Et peut-être le sort, dont la secrète enrie ?9*a pu cacher le cours d'une si belle vie , Vous attend dans ces lieux , et veut que dans l'oubli Votre tombeau du moins demeure enseveli. Pensez- vous y traîner les restes d'une armée Vingt fois renouvelée et vingt fois consumée ? Vos soldats , dont la vue excite la pitié , D'eux-mêmes en cent lieux ont laissé la moitié ; Et leurs gémissements vous font assez connaître...
ALEXANDRE
Ils marcheront, madame; et je n'ai qu'à paraître : Ces cœurs qui dans un camp , d'un vain loisir déçus , Comptent en murmurant les coups qu'ils ont reçus , Revivront pour me suivre , et , blâmant leurs murmures Brigueront à mes yeux de nouvelles blessures. Cependant de Taiîle appuyons les soupirs : Son rival ne peut plus traverser ses désirs. Je vous l'ai dit , madame ; et j'ose encor vous dire...
CLÉOFILK.
Seigneur, voici la reine.
SCÈNE II
ALEXANDRE, AXIANE, CLÉOFILE.
ALEXANDRE
Eh bien , Porus respire.
Le ciel semble , madame , écouter vos souhaits ; n vous le rend...
AXIANB.
Hélas ! il me l'^te à jamais I Aucun reste d'espoir ne peut flatter ma peine; ' Sa mort était douteuse , elle devient certahie :
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n y court ; el peut-être il ne s'y vient oflirir Que pour me Toir encore , et pour me secourir. Mais que ferait-il seul contre toute une armée? En vain ses grands efforts l'ont d'abord alarmée; £n Tain quelques guerriers qu'anime son grand cœur Oftt ramené l'effroi dans le camp du vainqueur. Il faut bien qu'il succombe , et qu'enfin son courage Tombe sur tant de morts qui ferment son passage. Encor, si je pouvais , en sortant de ces lieuiL , Lui montrer Axiane , et mourir à ses yeux ! Mais Taxile m'enièrme ; et cependant le traître Du sang de ce béros est allé se repaître; Dans les bras de la mort il le va regarder. Si toutefois encore il ose l'aborder.
ALElAflOilB.
Non , madame , mes soins ont assuré sa vie : ^>on retour va bientôt contenter votre envie. Vous le verrez.
AXIANE
Vos soins s'étendraient jusqu'à lui !
.Le bras qui l'accablait deviendrait^son appui ! j'attendrais son salut de la main d'Alexandre ! Mais quel miracle enfin n'en dois-je point attendre ? Je m'en souviens , sdgneur, vous me l'avez promis, Qu'Alexandre vainqueur n'avait plus d'ennemis. On plutôt ce guerrier ne fut jamais le vôtre : ' La gloire également vous arma l'un et l'autre. Contre un si grand courage il voulut s'éprouver; Et vous ne l'attaquiez qu'afin de le sauver.
Ses mépris redoublés qui bravent ma colère Mériteraient sans doute un vainqueur plus sévère; Son orgueil en tombant semble s'être affermi : Mais je veux bien cesser d'être son ennemi ; J'en dépouille « madame , et la haine et le titre. De mes ressenUntents je fais Taxile arbitre : Seul il peut, à son choix , le perdre ou l'épargner; Et c'est lui seul enfin que vous devez gagner.
AXIANE
Moi , j'irais à ses pieds mendier un asile ! Et vous me renvoyez aux bontés de Taxiiel
ACTE V, SCÊi\E UL fo
Vous Toulez que Ponis cherche un appui si bas ! Ah seigneur ! votre haine a juré son trépas. Non , TOUS ne le cherchiez qu*afin de le détruire. Qu'une Ame généreuse est facile à séduire ! Déjà mon cœur crédule, oubliant son courroux , Admirait des vertus qui ne sont point en vous. Armez-vous donc , seigneur, ((une valeur cruelle ; Ensanglantez la fin d'une course si belle : Après tant d'ennemis qu'on vous vit relever, Verôez le seul enfin que vous deviez sauver.
ALEXANDRE
£h bien , aimez Porus sans détourner sa perte ; Refusez la faveur qui vous était offerte ; Soupçonnez ma pitié d'un sentiment jaloux : Mais enfin, s'il périt , n'en accusez que vous. Le void. Je veux bien le consulter lui-même : Que Porus de son sort soit l'arbitre suprême.
SCENE m
ALEXANDRE, PORUS, AXIANE, CLÉOFILE, ÉPHESTION, GARDES d*alexaîid:;e.
Eh bien , de votre orgueil, Porus , voilà le fruit ! Où sont ces beaux succ^ qui vous avaient séduit? Cette fierté si haute est enfin abaissée. Je dois une victime à ma gloire offensée : Rien ne vous peut sauver. Je veux bien toutefois Vous ofErir un pardon refusé tant de fois. Cette reine , elle seule à mes bontés rebelle , Aux dépens de vos jours veut vous être fidèle ; Et que , sans balaucer, vous mouriez seulement Pour porter au tombeau le nom de son amant. N'achetez point si cher une gloire inutile : Vivez ; mais consentez au bonheu r de Taxile.
PORUS
Taxile !
ALEXANDRE
Oui.
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Tu fais biei) ; et j'approuve tes soias : Ce qu'il a fait pour toi ne mérite pas moins. Cest lui qui m'a des mains arraché la victoire; li t'a donné sa sœur ; il t'a vendu sa gloire; Il t'a livré Porus : que feras-tu jamais Qui te puisse acquitter d'un seul de ses bienfaits ? Mais j'ai su prévenir le soin qui te travaille : Va le voir exfMrer sur le champ de bataille.
ALEXANDRE
QuoilTaxUe!
CLÉOFILE.
Qu'entendft-jc!
ÉPHESTION
Oui , seigneur, il est mon ; Il s'est liYré lui-même aux rigueurs de son sort. Porus était vaincu : mais, au lieu de se rendre, 1! semblait attaquer, et non pas se défendre. Ses soldats , à ses pieds étendus et mourants , Le mettaient à l'abri de leurs corps expirants. Là , comme dans un fort , son audace enfermée Se soutenait encor contre toute une armée ; Et , d'un bras qui portait la terreur et la mort , Aux plus hardis guerriers en défendait l'abord. Je l'épargnais toujours. Sa vigueur affaiblie Bientôt en mon pouvoir aurait laissé sa vie ; Quand sur ce champ fatal Taxfle descendu : n Arrêtez , c'est à moi que ce captif est dû. « C'en est fait , a-t-il dit , et taj[)erte est certaine , « Porus ; il faut périr, ou me céder la reine. »» Porus , à cette voix ranimant son courroux , A relevé ce bras lassé de tant de coups ; Et cherchant son rival d'un oôl fier et tranquille : « N'entends-je pas , dit-il , l'infidèle Taxile, » Ce traître à sa patrie , à sa maîtresse, à moi? « Viens , lâche , poursuit-il ; Axiane est à toi : « Je veux bien te céder cette illustre conquête ; « Mais il faut que ton bras l'emporte avec ma tête. n Approche. » A ce discours , ces rivaux irrités L'an sur l'autre à la fois se sont précipités. Nous nous sommes en foule opi^osés à leur rage :
ACTE V, SCÈNE HI
Mais Poras parmi bous court et s*ouvTe un passage. Joint Taxile , le frappe ; et , lui perçant le cœur. Content de sa victoire , il se rend au vainqueur.
CLÉOFILB.
Seigneur, c'est donc à moi de répandre des larmes » Cesl sur moi qu'est tombé tout le Mx de vos armes. Mon frère a vainement recherclié votre 2q[>pni ; Et votre ^oire , hélas ! n'est funeste qu'à lui. Que loi sert an tombeau l'amitié d'Alexandre? Sans le venger, sôgneur, l'y verrez-vous descendre ? Souffrirez-vous qu'après l'avoir percé de coups On en triomphe aux yeux de sa sœur et de vous?
AXIANE
Oui , seigneur, écoutez les pleurs de Cléofile. Je la plains. Elle a droit de regretter Taxiie *. Tous ses efforts en vain l'ont voulu conservera Elle en a fait un lâche , et ne l'a pu sauver, j Ce n'est point que Porus ait attaqué son frère i 11 s'est offert lui-même à sa juste colère. Au milien du combat que venait-il chercher?
Au courroux du vainqueur venait-il l'arracher?
H venait accabler dans son malheur extrême
Ud roi que respectait la victoire elle-même.
Mais pourquoi vous êter un prétexte si beau?
Qae voulez-vous de plus? Taxiie est au tombeau :
Inurolez-lui , seigneur, cette grande victime ;
Vengez-vous. Mais songez que j'ai part à son crime.
Oui , oui , Porus , mon cœur n'aime point à demi ;
.Mexandre le sait, Taxiie eira gémi :
Voos seul vous l'ignoriez ; mais ma joie est extrême
De pouvoir, en mourant , vous le dire à vous-même.
PORUS
Alexandre , il est temps que tu sois satisfait. Tout vaincu que j'étais , tu vois ce que j'ai fait : Crains Porus ; crains encor cette main désarmée Qui venge sa défaite au milieu d'une armée. Mon nom peut soulever de nouveaux ennemis , Et réveiller cent rois dans leurs fers endormis : Étouffe dans mon sang ces semences de guerre ; Va vaincre en sûreté le reste de la terre. Aussi bien n'attends pas qu'un cœur comme le uûeii
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RecounaijBse un vainqueur, et te demande rien. Parle : et , sans espérer que je blesse ma gloire , Voyous comme tu sais user de la victoire.
ALEXANDRE
Votre fierté , Porus, ne se peut abaisser : Jusqu'au dernier soupir vous m*osez menacer. En eflet , ma victoire en doit être alarmée , Votre nom peut encor plus que toute une armée ; Je m*en dois garantir. Parlez donc , dites-moi , Comment prétendez-vous que je vous traite?
PORUS
En roi.
ALEXAI«iDRE.
Eti bien ! c*est donc eu roi qu'il faut que je vous traite : Je ne laisserai point ma victoire imparfaite ; Vous l'avez souhaité, vous ne vous plaindrez pas. Régnez toujours, Porus; je vous rends vos États. Avec mon amitié recevez Axiane :
A des liens si doux tous deux je vous condamne. Vivez , régnez tous deux , et seuls de tant de rois Jusque» aux bords dn Gange allez donner vos lois.
(àCléofile.) Ce traitement, madame, a droit de vous surprendre : Mais enfin c'est ainsi que se venge Alexandre.» Je vous aime ; et mon cœur, touché de vos soupirs , Voudrait par mille morts venger vos déplaisirs. Mais vous-même pourriez prendre pour une offense La mort d'un ennemi qui n'est plus en défense -. Il en triompherait; et, bravant ma rigueur, Porus dans le tombeau descendrait en vainqueur. Souffrez que , jusqu'au bout achevant ma carrière , J'apporte à vos beaux yeux ma vertu tout entière. Laissez régner Porus couronné par mes mains ; Et commandez vous-même au reste des humains. Prenez les sentiments que ce rang vous inspire ; Faites , dans sa naissance, admirer votre empire ; Et , regardant l'éclat qui se répand sur vous , De la sœur de Taxile oubliez le courroux.
AXIANE
Oui , madame , régnez ; et soufTrez que moi-même J'admire le grand comr d'un héros qui vous aime.
ACTE V, SCENE IH
Aimez , et possédez l'avantage charmant Dé voir toute la terre adorer votre amant.
PORUS
Seigneur, jusqu'à ce jour Tunivers en aJarmes Me forçait d'admirer le bonheur de vos armes : Mais rien ne me forçait , en ce commun effroi , De reconnaître en vous plus de vertus qi|*en moi. Je me rends ; je vous cède une pleine victoire : Vos vertus , je l'avoue , égalent votre gloire. KUez , seigneur, rangez l'univers sous vos lois ; 11 me verra moi-même appuyer vos exploits : Je vous suis ; et |e crois devoir tout entreprendre Pour loi donner un maître aussi grand qu'Alexandre.
GLÉOFILE.
Seigneur y que vous peut dire un cœur triste , abattu ? Je ne nrarmure point contre votre vertu : Vous rendez à Porus la vie et la couronne ; Je yeux croire qu'ainsi votre gloire l'ordonne. Mais ne me pressez point : en Télat où je suis , Je ne puis que me taire , et pleurer mes ennuis.
ALEXANDRE
Oui , madame , pleurons un anû si fidèle ; Faisons eo soupirant éclater notre zèle ; Et qu'an tombeau superbe instruise l'avenir Et de votre doiffeur et de mon souvenir.
D'ANDROMAQUE
VIrgUe , au troisième livre de l'Enéide ; c'est Énéc qui parle :
littoraqae ^iri legiraua , portaque soblmiB Chaooio , et celsam BuUvott ascendimus urber^i....
Solemnes tum forte dapes et tristia dona.... Libabat ciaeri Andromacbe , Manesque vocabat Hectoreum tid tomolam , vtridi qaem cespite inancm , Et gbnrinas. causam laerymts, sacraverat aras....
DeJecUvttltum, et demisaa voce locata est :
O felix una ante alias Priameia virgo ,
Hostilem ad tumalum , TroJ» sul) mœnlbus altb
Jussa mori , que sortitus non pertalil ullos*
Nec Tictoris lieri tetigit captiva cubile !
Nos , patrla incensa diversa per acquora vectac ,
Stirpis AchiUeœ fastus , Juvenemque superbum ,
Servitio enlxae tulimus; qal delnde secatus
tedaBani Hermionem , Lacedamonlosque hymeuseos...
Ast illum, ereptœ maguo Inflammatus amore Comugis, et scelerum furtis agitatus » Orestes Excipit incautum , patriasque obtruncat ad aras.
VoilA en peu de vers tout le sujet de cette tragédie ; vuUà le lieu de la scène, l'action qui s'y passe, les quatre principaux acteurs, et même leurs caractères , excepté celui d'Hermione , dont la Jalousie et les emportements sont assez marqués dans TAndromaque d'Euripide.
C'est presque la seule chose que J'emprunte ici de cet auteur. Car, quoique ma tragédie porte le même noib que la sienne , le sujet en est pourtant trôs-<ilfférent. Androroaqoc, dans Euripide, craint pour la vie de Molossus qui est un fils qu'elle a eu de Pyrrhus , et quHermione veut faire mourir avec sa mère. Mais ici il ne s'agit point de Molossus ; Andro- Kiaque ne connaît point d'autre mari qu'Hector, ni d'autre fils qu'Astyaliai. J'ai cru en cela me conformer à l'idée que nous avons maintenant tie cette princesse. La plupart de «eux qui ont entendu parler d'Andromaque ne la connaissent guère que pour la veuve d'Hector et pour la mère d'Astyanax ; on ne croit point qu'elle doive aimer ni un autre mari ni un autre fils : et Je doute que les larmes d'Andromaque eussent lait sur l'esprit de mca spectateurs l'Impression qu'elles y ont faite, si elles avaient coulé pour un autre fils que celui qu'elle avait d'Hector.
Il est vrai que J'ai été obligé de faire vivre Astyanax un peu plus qu'il n'a vécu : mais J'écris dans un pays où cette liberté ne pouvait pas être mal reçue ; car, sans parler de Ronsard qui a choisi ce même Astyanas pour le héros de sa Franciade, qui ne sait que l'on fait descendre nos anciens rois de ce fils d'Hector, et que nos vieilles chroniques sauvent la vie à ce Jeune prince , après la désolation de son pays , pour en faire le fondateur de notre monarchie?
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Combien Euripide a-t-il été plus hardi dans sa tragédie d'IIéléne ! il y choque ouvertement la créance commune de toute La Grèce. Il suppose qu'Hélène n*a j'amals mU le pied dans Troie , et qu'après l'embrasement de cette yllle Ménélas trouve sa femme en Egypte , d'où elle n'était point partie : tout cela fondé sur une opinion qui n'était reçue que parmi les Égyptiens , comme on le peut voir dans Hérodote.
Je ne crois pas que J'eusse besoin de cet exemple d'Euripide pour Justifier le peu de liberté que J'ai pris : car il y a bien de la différence entre détruire le principal fondement d'une fable, et en altérer quelques Incidents , qni changent presque de face dans toutes les mains qui les traitent^ Ainsi AcbiUe , selon la plupart des poètes , ne peut être blessé qu'au talon , quoiqa'Homère le fasse blesser au bras , et ne le croie invulnérable en aucune partie de son corps. Ainsi Sophocle fait mourir Jocaste aussitôt après la reconnaissance d'QËdipe ; tout au contraire d'Euripide, qui la fait vivre Jusqu'au combat et à la mort de ses deux fils. Et c'est à propos de quelque contrariété de cette nature » qu'un ancien commeiw tatenr de Sophocle remarque fort bien (i) « qu'il ne faut point s'amik « ser à chicaner les polîtes pour quelques changements qu'ils ont pu •* faire dans la fable; mais qu'il faut s'attacher à considérer l'exceUcnt «* usage qulls ont fait de ces changements , et la manière Ingénieuse dont « Us ont su accommoder la fable à leur sujet »
(I) Scpboclls Electra.
HACI.NE ^
\NDROMAQUE.
thagéihe (imt).
ACTEURS
AHDROMAQIIB» veaTe d^ector, capUve de Pyrrht».
PYRRHUS , Us d'AchiUe , roi d'Épire.
v^RESTB, fiU d'Agamemnoii, antant d'Hermlone. ' 11BRMIONE . §Ue d'Hétène , accordée «tcc Pyrrlius. ' PTLADE , ami d'Oreate. '
CLÉONE. confidente dUcrmioae.
CÉPHiSE, confidente d'Andronaqne
PUGBNIX , gouvemenr d'AchiUe , et ensuite de Pyrrbua.
SmTB D'OKBars.
U scène ost à Buthrote . viHe d'Éptre . djms une salle du palais de Pyrrliu» .
ACTE PREMIER
ORESTË, PYLADE.
ORESTE
Oui , puisque je retrouYe on ami si fidèle , Ma fortone Ya prendre une face nouYèlle ; Et déjà son courroux semble s'être adouci Depuis qu'elle a pris soin de nous rejoindre ici. Qui l'eût dit, qu*nn riYage à mes Yœux si funeste Présenterait d'abord Pylade aux yeux d'Oreste; Qu'après plus de six mois que je f aYais perdu , A la cour de Pyrrhus tu me serais rendu !
PYLADE
J'en rends grâces au cid , qui m'arrêtant sans cesse Semblait m'aYoir fermé le chemin de la Grèce, Demiis le jour fatal que la fureur des eaux , Presque aux yeux de l*Épire , écarta nos vaisseaux. Combien dans cet exil ai-je souffert d'alarmes , Combien à vos malheurs ai-je donné de larmes , Craignant toujours pour vous quelque nouveau «langer Que ma triste amitié ne pouvait partager !
ACTE J, SCtSïL I. Uf
Surtout je riBdodftâis. celte mélaucolie
Où j'ai vu si longtem^ votre âme ensevelie :
Je craignais que le ciel , par un cruel secours ,
Ne vous offrît la mort que vous cherchiez toujours.
Mais je vous vois ^ seigneur ; et , si j*ose le dire ,
Vu destin plus heureux vous conduit en Épire :
E<e pompeux appareil qui soit ici vos pas
N'est point d'un malheureux qui clierche le tré|>a«. ,
Hélas! qui peut savoir le destin qui m'amène?
L'amour me fait ici cherdter une inhumaine :
Mais qui sait ce qu'il doit ordonner de mon soii,
Et si je viens chercher ou la vie ou la mort ? ^
P¥LA»B
Quoi ! votre âme à Famour en esclave asservie Se repose sur lui du soin de votre vie? Par quel charme , oubliant tant de tourments soufferts , - Pouvez-vous consentir à rentrer dans ses fers ? Pensez- vous qu'Hermione, à Sparte inexorable , Vous prépare en Épîre un sort plus favorable? Honteux d'avoir poussé tant de vœux superflus , Vous l'abhorriez : enfin , vous ne m'en parliez phis. Vous me trompiez , seigneur.
ORESTE
Je me trompais moi-même !
Ami , n'accable point un malheureux qui t'aime : Tai-je jamais caché mon cœur et mes désirs? Tu vis naître ma flamme et mes premiers soupirs : Enfin , quand Ménélas ^sposa de sa fille En faveur de Pyrrhus , vengAir de sa famiHe , Tu vis mon désespoir ; et tu m'as vu depuis Traîner de mers en mers ma chaîne et mes ennuis, •le te vis à regret , en cet état funeste; Prêt à suivre partout le déplorable Oreste , Toujours de ma fureur interrompre le cours , Et de moi-même enfin me sauver tous les jours. Mais quand je me souvins que , parmi tant d'alurnies , Hermione à Pyrrhus prodiguait tons ses charmes , Tu sais de quel courroux mon coeur alors épris Voulut en l'oubliant punir tous ses mépris. Je fis croire et je crus ma victoire certiine ;
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^e pris tous mes transports pour des tsansports de hnnt s Détestant ses rigueurs , rabaissant ses attraits , Je défiais ses yeux de me troubler jamais. Voilà eonune je crus étouffer ma tendresse. En ce calme trompeur j'arriyai dans la Grèce ; Et je trouvai d*abord ses princes rassemblés , Qu*un péril assez grand semblait avoir troublés. J'y courus. Je pensais que la guerre et la gloire De soins plus importants rempliraient ma mémoire ; Que , mes sens reprenant leur première vigueur. L'amour achèverait de sortir de mon cœur. Mais admire avec moi le sort , dont la poursuite Me fait courir alors au piège que j'évite. y^ J'entends de tous côtés qu'on menace Pyrrhus : Toute la Grèce éclate en murmures confus *. On se plaint qu'oubliant son sang et sa promesse 11 élève en sa cour l'ennemi de la Grèce , Astyanax , d'Hector jeune et malheureux fils , Reste de tant de rois sons Troie ensevelis. J'apprends que pour ravir son en&nce au supplice Audromaque trompa l'ingénieux Ulysse, Tandis qu'un autre enfant arraché de ses bras . Sous le nom de son fils fut conduit au trépas. On dit que , peu sensible aux charmes d'Ûermione, Mon rival porte ailleurs son cœur et sa couronne. Ménélas , sans le croire , en parait affligé , Et se plaint d'un hymen si longtemps négligé. Parmi les déplaisirs où son &me se noie , 11 s'élève en la mienne une secrète joie : Je triomphe ; et pourtant je me flatte d'abord Que la seule vengeance excite ce transport Mais l'ingrate en mon cœur reprit bientôt sa place : De mes feux mal éteints je reconnus la trace : Je sentis que ma haine allait finir son cours ; Ou plutôt je sentis que je l'aimais toujours. Ainsi de tous les Grecs je brigue le suffrage. On m'envoie à Pyrrhus : j^nlreprends ce voyage. Je viens voir si l'on peut arracher de ses bras Cet enfant dont la vie alarme tant d'États. Heureux si je pouvais , dans l'ardeur qui me presst» , Au lieu d* Astyanax , lui ravir ma princesse 1
ACTE l, SCfe.NE I. tu
Car enfin n'altcnds pas que me^ feux redoubU» Des périls les plus gradds puissent être troublés. Puisqu'après tant d'efTorts ma résistance est vaine , Je me livre en aveugle au transi)ort qui m'entrai ne. l'aime : je viens cbercher Hermione en ces lieux » La fléchir, Tenlever, ou mourir à ses yeux . Toi qui connais Pyrrhus , que penses-tu qu*il fasse? Dans sa cour, dans son cœur, dis-moi ce qui se liasse. Mon Hermione encor le tient-elle asservi? Me reodra-t-il , Pylade ,. un bien qu'il m'a ravi?
PYLADE
Je TOUS abuserais si j'osais vous promettre
Qu'entre vos mains, seigneur, il voulût la remettre :
N<Ni -que de sa conquête il paraisse flatté.
Pour la veuve d'Hector ses feux ont éclaté ,
11 l'aime : mais enfin cette veuve inhumaine
N'a payé jusqu'ici son amour que de liaiue ;
Et chaque jour encore on lui voit tout tenter I Pour fléehîr sa captive, ou pour l'épouvanter. / De son fils qu'U lui cache il menace la tôte ,
Et fait couler des pleurs qu'aussitôt U arrête.
Hermione elle-même a vu plus de cent fois
Cet amant irrité revenir sous ses lois ,
Et, de ses VŒUX troublés lui rapportant l'hommage.
Soupirer à ses pieds moins d'amour que de rage.
Ainsi n'attendez pas que l'on puisse aujourd'hui
Vous répondre d'un cœur si peu maître de lui :
II peut, seigneur, il peut, dans ce désordre extrême ,
Épouser ce qu'il hait, et perdre ce qu'il aime.
Mais dis-moi de quel œil Hermione peut voir Son hyinen différé , ses charmes sans pouvoir.
PYLADE
Hermione , seigneur, au moins en apparence , Semble de son amant dédaigner l'inconstance , Et croit que, trop heureux de fléchb* sa rigueur, Il la viendra presser de reprendre son cœur. Mais je l'ai vue enfin me confier ses larmes : Elle pleure en secret le mépris do ses charmes ; Toujours prête à partir, et demeurant toujours , Qttelg|uetbis elle appelle Orcste à son secours.
ft4 ANDROMAQUE.
OR ESTE
Ah ! si je le croyais , jHrais bientôt, Pylade, Me jeter...
PTLADC.
Achevez, seigneur, votre ambasssKfo.
Vous attendez le roi. Parlez , et lui montrez Contre le fils d'Hector tous les Grecs conjurés. Loin de leur accorder ce fils de sa maîtresse , Leur haine ne fera qu'irriter sa tendresse : Plus on les veut brouiller, plus on va les unir. Pressez : demandez tout, pour ne rien obtenir. Il vient.
ORESTE
Ëh biai , va donc disposer la cruelle A revoir un amant qui ne vient que pour elle.
SCÈNE II
PYRRHUS, ORESTÉ, PHŒNIX.
ORESTE
Avant que tous les Grecs vous parlent par ma voix , Souffrez que j*ose ici me flatter de leur choix , Et qu'à vos yeux , seigneur, je montre quelque joi^: De voir le fils d'Achille et le vainqueur de Troie. Oui , comme ses exploits nous admirons vos coupe ^ Hector tomba sous lui , Troie expira sous vous ; £t vous avez montré, par une heureuse audace, Que le fils seul d'AchOle a pu remplir sa place. Mais , ce qu'il n'eût point fait, la Grèce avec douleur Vous voit du sang troyea relever le malheur, Kt , vous laissant toucher d'une pitié funeste , D'une guerre si longue entretenir le reste. Ne vous souvient-il plus, seigneur, quel fut Hector? Nos peuples affaiblis s'en souviennent encor : Son nom seul fait frémir nos veuves et nos filles; Et dans toute la Grèce il n'est point de familles Qui ne demandent compte à ce malheureux fils D'un père ou d'un époux qu'Hector leur a ravis. £t qui sait ce qii'un jour ce fils peut entreprendre.' Peut-être dans nos ports nous le verrons descendre, Tel qu'on a vu son père embraser nos vaisseaux ,
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et, la flanune à la main , les saivre sur tes eaux. Oserai-je , seigneur, dire ce que je pense? Vous-même de vos soins craignez la récompense , Et que dans votre sein ce serpent élevé Ne vous punisse un jour de l'avmr conserré. Enfin , de tous les Grecs satisfaites Tenvie , Assurez leur vengeance, assurez votre vie : Perdez un ennemi d'autant plus dangereux Qu'il s'essayera sur vous k combattre contre eux.
pvRiinus.
La Grèce en ma faveur est trop inquiétée : De soins plus importants je l'ai crue agitée , Sdgneur ; et , sur le nom de son ambassadeu r, > . J'avais dams ses projets conçu plus de grandeur. .- "' X
Qui croirait en effet qu'une telle entreprise \ ,'^ . ,,>
Du fils d'Agamemnon méritât l'entremise ; *^
Qu'un peuple tout entier, tant de fois triomphant , N'eût daigné conspirer que la mort d'un enfant? Mais à qui prétend-on que je le sacrifie? La Grèce a-t-elle encor quelque droit sur sa vie? Et seul de tous les Grecs ne m'est-il pas permis D'ordonner des captife que le sort m'a soumis ? Oui , seigneur, lorsqu'au pied des murs fumants de Troto Les vainqueurs tout sanglants partagèrent leur proie , Le sort, dont les arrêts furent alors suivis , Fit tomber en mes mains Andromaque et son fils. Hécube près d'Ulysse acheva sa misère ; Cassandre dans Argos a suivi votre père : Sur eux ^ sur leurs captifs , ai-je étendu mes droits .^ Ai-je enfin disposé du fruit de leurs exploits? On craint qu'avec Hector Troie un jour ne renaissi» î Son fils peut me ravir le jour que je lui laisse ! Seigneur, tant de prudence entraîne trop de soin ; Je ne sais point prévoir les malheurs de si lom. Je soi^e quelle était autrefois cette \ille Si superbe en remparts , en héros si fertile ^ Maltresse de l'Asie ; et je regarde enfin Quel fut le sort de Troie , et quel est son destin : Je ne vois que des tours que la cendre a couvert(>*s , Un fleuve teint de sang, des campagnes désertes » Un enfant dans les fers; et je ne puis songer
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Que Troie en cet état aspire à se venger.
Ah ! si du fils d*Hector la perte était jurée ,
Pourquoi d'un an entier l'avons-nous différée?
Dans le sein de Priam n'a-t-on pu rimmoler?
Sous tant de morts , sous Troie, il fallait l'accabler.
Tout était juste alors : la vieillesse et l'enfance
En vain sur leur foiblesse appuyaient leur défense ;
La victoire et la nuit , plus cruelles que nous ,
Nous excitaient au meurtre et confondaient nos coups.
Mon courroux aux vaincus ne fut que trop sévère.
Mais que ma cruauté survive à ma colère?
Que , malgré la pitié dont je me sens saisir,
Dans le sang d'un enfant je me baigne à loisii P
Non , seigneur. Que les Grecs cherchent quelque autre proie ;
Qu'ils poursuivent ailleurs ce qui reste de Troie :
De mes inimitiés le cours est achevé ;
L'Épire sauvera ce que Troie a sauvé.
ORESTE
Seigneur, vous savez trop avec quel artifice
Un faux Astyanax fut offert au supplice
Où le seul fils d'Hector devait être conduit.
Ce n'est pas les Troyens , c'est Hector qu'on poursuit.
Oui , les Grecs sur le fils persécutent le père ;
Il a par trop de sang acheté leur colère :
::e n'est que dans le sien qu'elle peut expirer r*
VA jusque dans FÉpire il les peut attirer.
Prévenez-les.
PYRRHUS
Non , non. J'y consens avec joie -, Qu'ils cherchent dans l'Épire une seconde Troie ; Qu'ils confondent leur haine , et ne distinguent plus Le sang qui les fit vaincre , et celui des vaincus. AussTBÎen ce n'est pas la première injustice Dont la Grèce d'Achille a payé le service. Hector en profita , seigneur ; et quelque joui- Son fils en pourrait bien profiter à son tour.
ORESTE
Ainsi la Grèce en vous trouve un enfant rebelle ?
pyuruus.
Et je n'ai donc vaincu que pour dépendre d'elle!
ORESTE
Hermionci seigneur, anèloia vos coups ;
ACTE I, SCÈNE IV. |I
Ses yeux s'opposeront entre son père et vous.
PYRRHUS
Hermione, seigneur, peutm'étre toujours chère;
Je pois Taimer, sans être esclave tjte son père :
Et je saurai peut-être accorder quelque jour
Les soins de ma grandeur et ceux de mon amour. ^'^
Vous peiiTez cependant voir la fille d'Hélène : ^ * ,^'' *"
Du sang qui vous unît je sais Tétroite chaîne.
Après cda , seigneur, je ne vous retiens plus ,
Et vous pourrez aux Grecs annoncer mon rerus.
PH0E3«I
Ainsi TOUS renvoyez aux pieds de sa maîtresse !
PYRRHUS
On dit qu'il a longtemps brûlé pour la princesse.
PHOENIX
Mais si ce feu , seigneur, vient à se rallumer, S'il lui rendait son cœur, s'il s'en faisait aimer i^
PYRRHUS
Ah! qnlls s'aiment, Pliœnix, j'y consens. Qu'elle parte; Que, charmés l'un de l'autre, ils retournent à Sparte. Tous nos ports sont ouverts et pour die et pour lui. Qu'elle m'épargnerait de contrainte et d'ennui !
PnCENlX.
Seigneur...
PYRRHUS
Une autre fois je t'ouvrirai mon âme; Andromaque parait.
SCÈÎSE IV.
ANDROMAQUE, PYRRHUS, CÉPHISE, PHŒNIX
PYRRHUS
Me cherchiez-vous , madame ?
Un espoir si charmant me serait-il permis?
ANDROMAQUE. ,
Jcpaasaisjusqu'aux lieux où l'on garde mon fils. / (j J
l^uisqu'une fois le jour vous souffrez que je voie Le seul bien qui me reste Pt d'Hector et de Troie.
IIB ANDROMAQUE.
J'allais , seigneur, pleurer un moment aree hit : Je ne Tai point encore embrassé d'ai^ourd*hui !
PYRRHUS
Ah madame ! les Grecs , si j'en crois leurs alarmes , Vous donneront bient6t d'autres sujets de larmes.
ANDROMAQUE
Et quelle, est cette peur dont leur cceur est frappé , Seigneur ? Quelque Troyenvous est-il échj^spé ?
PYRRHUS
Leur haine pour Hector n'est pas encore étante : ils redoutent son fils.
^ ANDROMAQUE
Digne objet de leur cramte !
Un enfant malheureux , qui ne sait pas encor Que Pyrrhus est son maître, et qu'Û est fils d'Hector!
Tel qu'il est, tous les Grecs demandent qu'il périsse. Le fils d'Agamenmon vient hâter son supplice.
ANDROMAQUE
Et vous prononcerez un arrêt si cruel ?
Est-ce mon intérêt qui le rend criminel ?
Hélas ! on ne craint point qu'il venge un jour son père ;
On craint qu'il n'essuyât les larmes de sa mère.
11 m'aurait tenu lieu d'un père et d'un époux :
Mais il me faut tout perdre , et toujours par vos coups.
PYRRHUS
Madame, mes refus ont prévenu vos larmes. Tous les Grecs m'ont déjà menacé de leurs armes : Mais , dussent-ils encore , en repassant les eaux , Demander votre fils avec mille vaisseaux ; Coùtât-il tout le sang qu'Hélène a fait répandre ; Dussé-je après dix ans voir mon palais en cendre ; Je ne balance point , je vole à son secours , Je défendrai sa vie aux dépens de mes jours. Mais , parmi ces périls où je cours pour vous plaire , Me refuserez- vous un regard moins sévère.' Haï de tous les Grecs , pressé de tons côtés , Me faudra-t-il combattre encor vos cruautés? Je vous offre mon bras. Puis-je espérer encore Que vous accepterez un coeur qui vous adore.' Eu combattant pour vous, me sera-t-il pennis
ACÏK 1, SCÈNE IV. Il»
De ne tous point compter parmi mes ennemis ?
ANDROMAQUE
Seigneur, qiie faites- vous , et que dira la Grèce?
Faot-il qu'un si grand cœur montre tant de faiblesse ?
Voulez-Yous qu'un dessein si beau , si généreux ,
Passe pour le transport d'un esprit amoureux ?
Captive, toujours triste, importune à moHnème ,
Ponvez-vous souhaiter qu'Andromaque vous aime ?
Quels channes ont pour vous des yeux infortunés
Qu'à des pleurs éternels vous avez condamnés ?
Non , non : d'un ennemi respecter la misère ,
Sanver des malheureux , rendre un iils à sa mère ,
De coït peuples pour lui combattre la rigueur
Sans me faire payer son salut de mon coeur.
Malgré moi , s'il le faut, lui donner un asile ;
Seigneur, voilà des soins dignes du fils d'AchUle. ^
PYRRHUS
Hé quoi ! votre courroux n'a-t-il pas eu son cours? ^ ^^■ '
Peat-on haïr sans cesse ? et puoit-on toujours ?
J'ai fait des malheureux , sans doute ; et la Phrygie
Cent fois de votre sang a vu ma main rougie :
Mais que vos yeux sur moi se sont bien exercés !
Qu'ils m'ont vendu bien cher les pleurs qu'ils ont versés !
De combien de remords m'ont-ils rendu la proie !
Je souffre tous les maux que j'ai faits devant Troie.
Vaincu , chargé de !S?I , de r^rets consumé ,
Br<^^dfi4)liiaj3fiieiix.jque je n'en aUumai ,
Tant de soins , tant de pleurs , tant d'ardeurs inquiètes...
Hélas ! fus-je jamais si cruel que vous l'êtes ?
Mais enfin , tour à tour, c'est assez nous punir ;
Nos ennemis communs devraient nous réunir :
^Wtemc , dites-moi seulement que j'espère , j . , ^ ^^
Je vous rends votre fils , et je lui sers de père ; -^ * '^ ^^
Je l'instruirai moi-même à venger les Troyens; J'irai ponir les Grecs de vos maux et des miens. Animé d'un regard , je puis tout entreprendre : *
Votre nion encor peut sortir de sa cendre ; Je pois , en moins de temps que les Grecs ne l'ont pris , Dans ses murs relevés couronner votre fils.
A>'DROMAQ|}E.
Scignear, tant de grandeurs ne nous touchent plus guèrei
ItO ANDROMAQUE.
Je les lui promettais tant qu*a vécu son père. Non , TOUS n*cspérez plus de nous revoir cncor, Sacrés murs , que n'a pu conserver mon Hector ! A de moindres faveurs des malheureux prétendent , Seigneur ; c'est un exil que mes pleurs vous demandent : SoufTrez que , loin des Grecs , et même loin de vous , J'aille cacher mon fils , et pleurer mon époux. Votre amour contre nous allume trop de haine : Retournez , retournez à la fiUe d'Hélène.
PYRRHUS. f.
Ei le puis-je , madame ? Ah ! que vous me gênez ! Comment lui rendre un cœur que vous me retenez? Je sais que de mes vœux on lui promit l'empire ; ^^ Je sais que pour régner elle vint dans l'Épire : j*^'' Le sort vous y voulut l'une et l'autre amener, ,, ' / Vous , posir porter des fers , elle , pour en donner. \ '^^ Cependant ai-je pris quelque soin de lui plaire?
Et ne dirait-on pas , en voyant au contraire Vos charmes tout-puissants , et les siens dédaignés , Qu'elle est ici captive , et que vous y régnez ? Ah ! qu'un seul des soupirs que mon cœur vous envoie. S'il s'échappait vers elle , y porterait de joie !
ANDROMAQUE
Et pourquoi vos soupirs seraient-ils repoussés? Aurait-elle oublié vos services passés?
Troie , Hector, contre vous révoltent-ils son âme? Aux cendres d'un époux doit-elle enfin sa flamme? Et quel époux encore ! Ah ! souvenir cruel I Sa mort seule a rendu votre père immortel ; 11 doit au sang d'Hector tout l'éclat de ses armes : Et vous n'êtes tous deux connus que par mes larmes.
PYRRHUS
Eh bien , madame , eh bien , il faut vous obéir : 11 faut vous oublier, ou plutôt vous haïr. Oui , mes vœux ont trop loin pousse leur violence , Pour ne plus s'arrêter que dans l'indifférence : Soiigez-y bien ; il faut désormais que mou cœur, S'il n'aime avec transport, haïsse avec furotir. Je n'épargnerai rien dans ma juste colère : Lé fils me répondra des mépris de la mère ; La Grèce le demande: et je ne prétends pas
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Mettre toujours ma gloire à sauver des ingrats.
AMDROKAQUE.
Hélas! il mourra donc ! il n'a pour sa défense Que les pleurs de sa mère, et que son innocence... Et peut-être après tout , en l'état où je suis , Sa mort avancera la fin de mes ennuis : Je pnrfongeais pour lui ma vie et ma misère ; Mais enfin sur ses pas j'irai revoir son père. Ainsi , tous, trois , seigneur, par vos soins réunis , Nous vous...
PYRRHUS
Allez , madame , allez voir votre fils. "^ ^(f Peut-être , en le voyant, votre amour plus timifle Ne prâidni pas toujours sa colère pour guide. Pour savoir nos destins j'irai vous retrouver : Madame , en l'embrassant , songez à le sauver.
SCÈNE I
HERMIONË, CLÉONE.
BERHIOJVE.
Je fais ce que tu veux. Je consens qu'il me voie; Je lui veuiL bien encore accorder cette joie. Pylade va bientôt conduire ici ses pas; Mais , si je m'en croyais , je ne te verrais pas.
CLÉONE
Et qu'est-ce que sa vue a pour vous de fuuesle ? Madame, n'est-ce pas toujours le même Oresle Dont vous avez cent fois souhaité le retour. Et dont vous regrettiez la constance et rainoiir?
HERMIONE
C'est cet amour payé de trop d'ingratitude Qui me rend en ces lieux sa présence si nidc. Quelle honte pour moi , quel triompiie pour lui , De voir mon infortune égaler son ennui ! Est-ce Ik , dira-t-il , cette lière Hermione?,
1)2 ANDROMAQUr.
KUe me dédaigaail; an autre rabandoaoe : L*ingrate , qui mettait son cœur à si liant prix , Apprend donc , à son tour» à souffrir des mépris ! Ah dieux t
GLéone.
Ah ! dissipez ces indignes alarmes :
II a trop bien senti le pouvoir de vos charmes. Vous croyez qu'un amant vienne vous insulter? 11 vous rapporte un cœur qu'il n'a pu vous ôtcr. Mais TOUS ne dites point ce que vous mande uh père
HERHIOKB.
Da^s ses retardements si Pyrrhus persévère , A la mort du Troyen s'il ne veut consentir, Mon père avec les Grecs m'ordonne de partir.
CLÉORE.
Clli bien , madame, eh l»ien , écoutez donc Oreslc. Pyrrhus a commencé; faites au moins le reste. Pour bien faûe il faudrait que vous le préviussie '. : Ne m'avez-vous pas dit que vous le haïssiez?
OERHIOTIE.
Si je le hais , Cléone ! il y va de ma gloire, Après tant de bontés dont il perd la mémoire ; Lui qui me fiit si cher , et qui m'a pu trahir ! Ah ! je l'ai trop aimé, pour ne le point haïr.
CLÉONfi.
Fuyez-le donc, madame; et puisqu*on vous adore...
HERHIOHE.
Ail ! laisse à ma fureur le temps de croître encore ; Contre mon ennemi laisse-moi m'assurer : Cléone, avec horreur je m'en veux séparer. H n'y travaillera que trop bien , Tiofidèle !
CLéOKE.,
Quoi! VOUS en attendez quelque injure nouvel lo ? Aimer une captive , et l'aimer à vos yeux , Tout cela n'a donc pu vous le rendre odieux? Après ce qu'il a fait, que saurait-il donc faire * Il vous aurait déplu , s'il pouvait vous déplaire.
UERHIONE.
Pourquoi vcux-tu , cruelle, irriter mes enni is i» Je crains de me connaître en l'état où je suis. De tout ce que tu vois tâche de ne rien croir > :
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Crois que je n*aime plus; vmte^moi ma victoire : Crois que dans son dépit mon cœur est endurci ; Hélas ! et , s'il se peut, fals-^moi croire aossi-! Tu yeux que je le fuie. Eh bien! rien ne m'arrête. Allons , n'envions plus son indigne conquête : Que sur lui sa captive étende son pouvoir. Fuyons... Mais si l'ingrat rentrait dans son devoir; Si la foi dans son cœur retrouvait quelque place ; S'il venait à mes i»ed8 me demander sa grâce; Si sous mes lois , Amour, ta pouvais l'engager ; S'il voulait... Mais l'ingrat ne veut que ro'outrager. Demeurons toutefois pour troubler leur fortune , Prenons quelque plaisir à leur être importune : Ou y le forçant de rompre un nœud si solennel , Aux yeux de tous les Grecs rendons-le criminel. J'ai déjà sur le fils attiré leur colère : Je veux qu'on vienne encor lui demander la mère. Rendons-lui les tourments qu'elle me fait souffrir ; Qu'elle le perde ou bien qu'il la fasse périr.
CLÉDNE*
Vous pensez que des yeux toujours ouverts aux larmes
Se plaisent à troubler le pouvmr de vos charmes ,
Et qu'un cœur accablé de tant de déplaisirs
De son persécuteur ait brigué les soupirs ?
Voyez si sa douleur en parait souls^^ :
Pourquoi donc les cha^ns od son &me est plongée? y / -^ "
Contre un amant qui plaît pourquoi tant de fierté? ' ^f y S
y HERUIONE.
Hélas ! pour mon malheur, je rai trop écouté.
Je n'ai point du silence affecté le mystère :
Je croyais sans péril pouvoir être smcère ;
Et, sans armer mes yeux d'un moment de rignetir,
Je n'ai pour lui pariâr consulté que mon cœur.
Et qui ne se serait comme moi déclarée
Sur la foi d'une amour si saintement jurée?
Me voyait-il de l'œil qu'il me voit anjonrdlmi > ^
Tu f en souviens encor, tout conspirait pour lui :
Bfa fanùDe vengée, et les Grecs dans la joie,
Nos vaisseaux tout chargés des douilles de Troie ,
Us exploits de son père effacés par les siens ,
Ses Teux que je croyais plus ardents que les miens»
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Mon cœur, toi-même eiifm de sa gloire éhlonic; Avant qu'il me trahit , tous m'avez tous trahie. Mais c*en est trop, Cléone: et, quel que soit Pyrrhus Hermioneest sensible , Oreste a des vertus : H sait aimer du moins , et même sans qu'on Taime; Et peut-être fl saura se faire aimer lui-même. Allons. Qu'il vienne enfin.
CLÉONE
Madame, le voici.
IIERMIOlfE.
Ali ! Je ne croyais pas qu'il fût si près d'icL
SCÈNE II
HERMIONE, ORESTE, CLËONK.
BERHIONE.
Le croirai-je, seigneur, qu'un reste de tendresse Vous fasse ici chercher mie triste princesse? Ou ne dois-je imputer qu'à votre seul devoir L'heureux empressement qui vous porte à me voir?
ORESTB.
Tel est de mon amour l'aveuglement funeste ,
Vous le savez , madame ; et le destin d'Oreste
Efit de venir sans cesse adorer vos attraits ,
Et de jurer toujours qu'il n'y viendra jamais.
Je sais que vos regards vont rouvrir mes blessures ;
Que tous mes pas vers vous sont autant de parjures :
Je le sais , j'en rougis. Mais j'atteste les dieux ,
Témoins de la fureur de mes derniers adieux ,
Que j'ai couru partout où ma perte certaine
Dégageait mes serments et finissait ma peine.
J'ai mendié^la mort chez des peuples cruels
Qui n'apaisaient leurs dieux que du sang des morlds :
Us m'ont fermé leur temple ; et ces peuples barbares
De mon sang prodigué sont devenus avares.
Enfin je viens à vous , et je me vois réduit
A chercher dans vos yeux une mort qui me fuit.
Mon désespoir n'attend que leur indifférence :
Ils n'ont qu'à m'interdbe un reste d'espérance ;
Ils n'ont , pour avancer cette mort où je cours ,
Qu'à me dire une fois ce qu'ils m'ont dit toujourb.
ACTE U, SCÈNE
Voîlà , depuis un an , le seul soin qui m'anime. Madame , c*est à vous de prendre une victime Que les Scythes auraient dérobée à vos coups , Si j'en avais trouvé d'aussi cruels que vous.
HERMIONE
Quittez y seigneur, quittez ce funeste langage : A des soins plus pressants la Grèce vous engage. Que parlez-vous du Scythe et de mes cruautés? Songez à tous ces rois que vous représentez. Faut-H que d'un transport leur vengeance dépende? Kst-ee le sang d'Oreste enfin qu'on vous demande? Dégagez-vous des soms dont vous êtes chargé.
ORBSTE.
Les refus de Pyrrhus m'ont assez dégagé , Madame : il me renvoie; et quelque autre puissance Lui fait du fils d'Hector embrasser la défoise.
nSBMlONE.
L'infidèle!
RE8TE
Amsi donc , tout prêt à le quitter.
Sur mon propre desthi je viens vous consulter. Déjà même je crois entendre la réponse Qu'en secret contre moi votre haine prononce.
HBRWOIŒ.
Hé quoi ! toujours injuste en yan tristes discours , De mon inimitié vous plainArez-vous toujours? Quelle est cette rigueur tant de mis aD^ée ? J'ai passé dans l'Épire où j'étais relevée; Mon père Fordonnait : mais qui sait si depuis Je n'ai point en secret partagé vos ennuis? Pensez-vous avoir seul éprouvé des alarmes ; Que rÉpire jamais n'ait vu couler mes larmes? Enfin, qui vous a dit que , malgré mon devoir. Je n'ai pas quelquefois souhaité de vous voir?
ORESTE
Souhaité de me voir! Ah! divine princesse... Mais, de grâce, est-ce à moi que ce discours s'adresse? Ouvrez vos yeux ; songez qu'Oreste est devant vous , Oreste, si longtemps l'objet de leur courroux.
HERUIOlfE.
Oui, t'est VOUS dont l'amour, naissant avec leurs rliarmcB,
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Leur apprit le premier le pouvmr ée leurs irme»; Vous , que mille vertus me forçaient d*e£lfaiier ; Vous , que j'ai plaint , enfin que je Toudrais aimer.
OftESTB.
Je vous entends. Tel est mon partage funeste :
Le coeur est pour Pyrrhus , et les vœnx pour Oieste.
BERHiOIlB.
\|i ! ne souhaitez pas le destin de Pyrrhus , Je VOUS haïrais trop.
ORBSTB.
^iJ- O Vous m'en aimeriez plus.
■ Ah ! que vous me verriez d'un regard bien contratre! Vous me voulez aimer, et je ne puis vous plaire ; li:t, l'amour seul alors se faisant obéir. Vous m'aimeriez, madame, en me voulant hair. Oh dieux ! tant.de re^iects, uie amitié si tendre, Que de raisons pour moi , si vous pouviez m'entendre! Vous seule pour Pyrrhus disputez aujourd'hui , Peut-être malgré vous , sans doute malgré lui : Car enfin il vous hait ; son &me aiUeurs éprise N'a {dus...
SBRMIOIUI.
Qui vous l'a dit, seigneur, qu'il me méprise? Ses reg^uxls, ses discours vous l'ont-ils donc appris? Jugez-vous que ma vue insphre des mépris ; Qu'elle allume en un cœur ctes feux si peu durais? Peut-être d'autres yeux me sont plus fiavorabtes.
ORESTB.
Poursuivez : il est beau de m'insulter ainsi. Cruelle ! c'est donc moi qui vous merise ici ? Vos yeux n'ont pas assez éprouvé ma constance? Je suis donc un témoin de leur peu de puissance? Je les ai méprisés? Ah ! qu'ils voudraient bien voir Mon rival conmie moi mépriser leur pouvoir !
HERHIONE.
Que m'importe, seigneur, sa haine ou sa tendresse? Allez contre un rebelle armer toute la Grèce; Rapportez-lui le prix de sa rébellion; Qu'on fasse de TEpire un second Hion : Allez. Après cela direz- vous que je l'aime?
ACTE il, SCÈ^E m. W
ORESTE
Bfadame , fûtes ^us, et venez-y yous-mâme. Voulez-Tous demeurer pour otage en ces lieux ? Venez daas tous les cœurs faire parler vos yeuiL. Faisons de notre haîne une conunune attaque.
HERHIONB.
Mais , sdgneur, cependant s'il épouse Andromaque ?
ORESTE
lié madame!
HERMIONE
Songez quelle honte pour nous Si d'une Phrygienne il devenait Tépoux !
Et vous le haïssez ! Âvouez-le , madame , L'amour n*est pas un feu qu'on renferme en une âme : Tout nous trahit , la voix , le silence, les yeux ; £1 les feux mal couverts n'en éclatent que mieux.
HERHIOim. •
Seigneur, je le vois bien , votre âme prévenue Répand sur mes discouis le venin qui ta tue, Toujours dans mes raisons cherche quelque détour, et croit qu'en moi la haine est un effort d'amour. U faut donc m'expliquer : vous agirez ensuite. Vous savez qu'en ces lieux mon devoir m'a conduite : Mon devoir m'y retient ; et je n'en puis partir Qae mon père , ou Pyrrhus , ne m'en fa^e sortir. De la part de mon père allez hn faire entendre Que l'ennemi des Grecs ne peut être son gendre •. Du Troyen ou de moi faites-le décider ; Qu'il songe qui des deux il vent rendre ou garder : Enfin , qu'il me renvoie , ou bien qu'il vous le livre. Adieu. S'il y consent , je suis prête à vous suivre.
SCÈNE III
ORESTE
Oai, oui, vous me suivrez, n'en doutez nuUemcuî; ^e vous réponds déjà de son consentement. Je ne crains pas enfin que Pyrrhus la retienne ; 11 tf a devant les yeux que sa chère Troyenne ; font autre objet le blesse; et peut-être anjourd'Inii
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Il n'attend qu*un prétexte à Téloigner de lui. Nous n'ayons qu'à parler : c'en est fait. Quelle joie D'enlever à l'Épire une si bdle proie ! SauYe tout ce qui reste et de Troie et d'Hector, . Garde son fils , sa Yeave , et miUe autres encor, Ëpire; c'est assez qu'Hermione rendue Perde à jamns tes bords et ton prince de vue. Mais un heureux destin le conduit en «es lieux. Parlons. A tant d'attraits , Amour, ferme ses yeux 1
PYRRHUS, OR£STE, PUŒNIX
PYRRHUS
Je VOUS cherchais, seigneur. Du peu de violence M'a fait de vos raisons combattre la puissance , Je l'avoue ; et , depuis que je vous ai quitté , J'en ai senti la force-et connu l'équité. J'ai songé , conome vous , qu'à la Grèce , à mon père, A moi-même , en un mot , je devenais contraire ; Que je relevais Troie, et rendais imparfait Tout ce qu'a fait Achille, et tout ce que j'ai fait. Je ne condamne plus un courroux lé^time ; Et l'on vous va, seigneur, livrer votre victime.
ORESTE
Seigneur, par ce conseil prudent et rigoureux , C'est acheter la paix du sang d'un malheureux.
PYRRHOS.
Oui : mais je veux, seigneur, l'assurer davantage ; D'une étemdle paix Hermione est le gage ; Je l'épouse. U semblait qu'un spectacle si doux N'attendit en ces lieux qu'un témoin tel que vous : Vous y représentez tous les Grecs et son père, Puisqu'en vous Ménélas voit revivre son frère. Voyez-la donc. Allez. Dites-lui que demain J'attends avec la paix son cœur de votre main.
ORESTE, à part.
Ah dieux!
SCÈNE V
PYRRHUS, PHŒNIX
Eh bien, Phcenix, l'amour est-il le matlrg? Tes yeux refusent-ils encor de me coonattre?
PnOENIX.
Ah ! je TOUS reconnais ; et ce juste courroux ,
Ainsi qu'à tous les Grecs, seigneur, vous rend à tous.
Ce n'est plus le jouet d'une iiamme senrDc :
Cest Pyrrhus , c'est le fils et le rival d'Achille ,
^e la gloire à la fin ramène sous ses lois ,
Qui triomphe de Troie une seconde fois.
PTBRDUS.
Dis plutôt qu'aujourd'hui commence ma vûtoire : D'aujourd'hui seulement je jouis de ma gloire ; Et mon cœur, aussi fier que tu Tas vu soumis , Croit avoir en l'amour vaincu mille ennemis. Considère , Phamix , les troubles que j'évite; Quelle foule de maux l'amour traîne à sa suite ; Qae d'amis , de devoirs , j'aHais sacrifier ; Quels périls... un regard m'eût tout fait oublier : Tous les Grecs conjurés fondaient sur un rebelle. Je trouvais du plaisir à me perdre pour elle.
PHOENIX
Oui , je bénis , seigneur, l'heureuse cruauté Qui vous rend...
PYRRHUS
Tu l'as vu comme elle m'a traité.
Je pensais , en voyant sa tendresse alarmée , Que son fite me la dût renvoyer désarmée : J'allais voir le succès de ses embrassements ; Je n'ai trouvé que pleurs mêlés d'emportements. Sa misère l'aigrit ; et , toujours phis farouche. Cent fois le nom d'Hector est sorti de sa bouche. Vainement à son fils j'assurais mon secours , • Cwt Hector, disait-elle en l'embrassant toujours ; « Voilà ses yeux, sa bouche , et déjà son audace; « C'est Ini-mème : c'est toi, cher ^ux , que j'em!)r asso. ^ *^i! quelle est sa pensée? attend-elle en ce jour
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Que je lui laisse un fils pour nourrir son amour?
PHQBNIX.
Sans doute ; c'est le prix que tous gardait l'ingrate. Mais laissez-la , seigneur.
PTRRBUS.
Je Tois ce qui la flatte :
Sa beauté la rassure; et, malgré mon courroux , L'orgueilleuse m'attend encore à ses genoux. Je la Terrais aux miens , PImbuix, d'un œil tranquitlo, KUe est TeuTe d'Hector, et je suis fils d'AchiHe -. Trop de haine sépare Andromaque et Pyrrhus.
PUOEMIX.
Commencez donc, seigneur, à ne m'en parler plus. Allez Toir Hermione ; et , content de lai plaire , Oubliez à ses pieds jusqu'à Totre colère. Vous-même à cet hymen Tenez la disposer . Est-ce sur un rÎTal qu'il s'en faut reposer? U ne l'aime que trop.
FTRRHD8.
Crois-tu , si je l'épouse , Qu' Andromaque en son cœur n'en sera pas jalouse?
PBoemx.
Quoi ! toujours Andromaque occilpe TOtre esprit! Que TOUS importe , <^ dieux ! sa joie ou son dépit ? Quel charme , malgré tous , Ters elle tous attire?
Non , je n'ai pas bien dit tout ce qu'il lui faut dire : Ma colère à ses yeux n'a para qu'à demi ; EUei ignore à quel point je suis son ennemi. Retournons-y : je toux la braTer à sa Tue , Lt donner à ma haine une libre étendue. Viens Toir tous ses attraits , Phoenix , humiliés. Allons.
PBOEMIX.
Allez, seigneur, tous jeter à ses pieds : Allez , en lui jurant que Totre âme l'adore , A de nouTeaux mépris l'encourager encore.
PYRRHUS
Je le Tois bien , tu crois que , prêt à l'excuser, Mon coeur court après elle , et cherche à s'apaiser.
pfiœnix Vous aimez ; c'est assez.
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PYRRHUS
Moi, Taimer? une ingrate Qui me liait d'autant plas que mon amour la flatte ? Sans pareots^ sans amis, sans espoir que sur moi ? Je pois perdre son fils , peut-être je le doi ; Étrangère... que dis-je ? esclaTe dans l'Épine , Je lui dcmne son fils , mon Ame, mon empire : Et je ne puis gagner dans son perfide cœur D'antre rang que celui de son persécuteur ? Non , non , je l'ai juré , ma Teogeanee est certaine ; 1 1 faut bien une fois justifier sa haine : J'abandonne son fil8.:rQiié de pleurs vont couler ! De quel nom sa douleur me ya^t-eUe appeler ! Quel spectacle pour elle aujourd'hui se dispose ! Elle en mourra , Phœnix ; et j'en serai la cause : C'est lui mettre moi*mème un poignard dans le sein.
PHOBlflX.
Et pourquoi donc en faire édater le dessein ? Que ne consultie^yous tantôt Yotre (aiblesBe?
PYRADOS.
Je t'entends. Mais eicnse un reste de tendresse. Crains-tu pour ma colère un si faible combat ? D'un amour qui s'éteint c'est le dernier éclat. Allons. A tes conseils , Phœnix, je m'abandonne. Faut-il livrer son fils ? faut-il voir liermione?
PHOEHIX.
Oui , Yoyez-là , seigneur; et par des vœux s^mis Protestez-lui...
PTRRnCS.
Faisons tout ce que j'ai promis.
ORESTE, PYLADE
PTLADE.
Modérez donc, seigneur» celte fnrcr.ir extrême :
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Je ne tous connais plus ; vous n*ètes plus vous-même Souiïrez...
ORBSTB.
Non , tes conseils ne sont plus de saison , Pylade ; je suis las d'écouter la raison. C'est traîner trop longtemps ma vie et mon supplice : Il laut que je Venlève , ou bien que je périsse. Le dessein en est pris ; je le veux achever : Oui, je le veux.
PTLADE.
£h bien , il la faut enlever ; J*y consens. Mais songez cependant où vous êtes. Que croira-t-on de vous , à voir ce que vous faites? Dissimulez : calmez ce transport inquiet; Commandez à vos yeux de garder le secret. Ces gardes, cette cour, l'air qui vous environne , Tout dépend de Pyrrhus , et surtout Hennione. A ses regards surtout cachez votre courroux. Oh dieux ! en cet état pourquoi la cherchiez-vous?
ORESTE
Que sais-je? De moi-même étais-je alors le maître.' La fureur m'emportait, et je venais peut-être Menacer à la fois l'ingrate et son amant.
PYLADE
Et quel était le fruit de cet emportement?
OR ESTE
/Et quelle âme , dis-moi , ne serait éperdue ' Du coup dont ma raison vient d'être confondue F
11 épouse , dit-il , Hermione demain ;
Il veut, pour m'honorer, la tenir de ma maiu.
Ah ! plutôt cette main dans le sang du barbare.. .
PYLADE
Vous l'accusez, seigneur, de ce destin bizarre : Cependant , tourmenté de ses propres desseins , Il est peut-être à plaindre autant que je vous plains,
Non , non ; je le connais , mon désespoir le flatte ; -^ Sans moi , sans mon amour, il dédaignait l'ingrati)^) Ses charmes jusque-là n'avaient pu le toucher : I^e cruel ne la prend que pour me l'arracher. . -' Ah dieux ! c'en était fait : Hermione gagnée
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Pour jamais de sa vue allait être éloignée ;
Son cœur, entre l^amour et le dépit confus ,
Pour se donner à moi n'attendait qu'un refus :
Se8 yeax s'ouTraient , Pylade ; elle écoutait Oresie, «
Lui parlait , le plaignait Un mot eût fait le reste.
PYLADE
Vous le croyez?
OiUBSTE.
Hé quoi I ce courroux enflammé Contre un ingrat..
PTLADE.
Jamais U ne fut plus aimé.
Pensez-vous , quand Pyrrhus vous Taurait accordée , Qu'un prétexte tout prêt ne Teùt pas retardée? M*en croire^Yous? Lassé de ses trompeurs attraits, Au Heu de l'enlever, fuyez-la pour jamais. Quoi ! votre amour se veut charger d'une furie Qui vous détestera , qui , tonte votre vie , Regrettant un hymen tout prêt à s'achever, Voudra...
ORBSTE.
C'est pour cela que je veux l'enlever.
Tout lui rirait , Pylade : et moi , pour mon partage , ie n'emporterais donc qu'une inutile rage? J'irais loin d'elle encor tâcher de l'oublier? Non , non : à mes tourments je veux l'associer ; C'est trop gémir tout seul. Je suis las qu'on me plaigne : •le prétends qu'à mon tour l'inhumaine me craigne, Et que ses yeux cruels , à pleurer condamnés , Me rendent tous les noms que je leur ai donnés.
PTLAâE.
Voilà donc le succès qu'aura votre ambassade ! Oreste ravisseur!
ORESTB. ^^ ,
Et qu'importe , Pylade ? <^^^
Quand nos États vengés jouiront de mes soins , I^'iograte de mes pleurs jouira-t-elle moins? tt que me servira que la Grèce m'admire , Tandis que je serai la fable de TÉpire? Que veux-tu? Mais , s'il faut ne te rien déguiser. Mon innocence enfin conunence à me peser.
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/e ne sais de tout temps qndle injuste puissance Laisse le cdme en paix , et poursuit rinnoccni^. De quelque part sur md que je tourne les yeux , ie ne Yois que malheorB qui condamnent les dieux. Méritons leur courroux , justifions leur haine , Et que le fruit du crime en précède la peine. Mais toi , par qudie erreur Yeux-tu toujours sur tai Détourner un courroux qui ne cherche que moi .' Assez et trop longtemps mon amitié t'accable : ÉTite un malheureux , abandonne un coupable. Cher Pylade , crois-moi, ta pitié te séduit : Laisse-moi des périls dont j'attends tout le fruiL Porte aux Grées cet eo&nl que Pyrrhus m'abandonne. Va-t'en.
PYIADB.
Allons , seignenr, enlerons fiermione :
Au traTers des périls un grand cœur se fait jour. Que ne peut Tamitié conduite par l'amour I Allons die tous tos Grecs encourager le zèle : Nos vaisseaux sont tout prêts , et le Tent nous appelle. Je sais de ce palais tous les d^urs obscurs : Vous Yoyez que la mer en vient battre les murs ; Et cette nuit , sans peine , une secrète yole Jusqu'en Yotre vaisseau conduira votre proie.
ORESTE
J'abuse , cher ami , de ton trop d'amitié :
Mais pardonne à des maux dont toi seul as pilîé.
Excuse un malheureux qui perd tout ce qu'il aime ,
Que tout le monde hait , et qui se hait luinonéme.
Que ne puis- je à mon tour, dans un sort plus heureux.*
PYLàDE.
Dissimulez , seigneur ; c'est tout ce que je veux. Gardez qu'avant le coup votre dessein n'éclate : Oubliez jusque-là qu'Hermione est ingrate ; Oubliez votre amour. Elle vient , je la voi.
Va-t'en. Réponds-moi d'elle , et je réponds de moi.
ORESTE. À
ACTE 111, SC£N£ II
SCÈN£ II.
HERMIONE, ORëSTE, CLËOJNR.
OIMESTB.
Eli bieu , mes soms vous ont rendu YOtre conquête : J*ai TU Pyrrhus , madame; et votre hymen s*apprèl&
UERMIOKB.
On le dit ; et de plus on vient de m*assorer
Que vous ne me cherchiez que pour m'y préparer.
ORESTE
El votre âme à ses vœux ne sera pas rebelle?
DERMIONE.
Qui Yeùi cru que Pyrrhus ne fûtpas infidèle.' Que sa flamme attendrait si tard pour éclater? Qu'il reviendrait à moi quand je l'allais quitter? Je veux crmre avec vous qu'il redoute la Grèce ; Qu'il suit son intérêt plutôt que sa tendresse ; Que mes yeux sur votre âme étaient plus absotusw
ORESTE
Non , madame : il vous aime , et Je n'en doute plus. Vos yeux ne font-ils pas tout ce qu'ils veulent faire? Et vous ne vouliez pas ^ sans doute y lui déplaire.
DERMIONE.
Mais que puis-je , seigneur? oa a promis ma foi : Lui ravirai-je un bien qu'il ne tient pas de moi? L'amour ne règle pas le sort d'upe princesse : La gloire d*ob^ est tout ce qu'on nous, laisse. Cependant je partais ; et vous avez pu voir Combien je relâchais pour vous de mon devoir.
ORESTE
Ah ! que vous saviez bien , cruelle... Mais , madame , Chacun peut à son choix disposer de son âme. La vôtre était à vous ; j'espérais : mais enfin Vous l'avez pu domi« sans me foire un larcin. Je vous accuse aussi bien moms que la fortune. £t pourquoi vous lasser d'une plainte hnportune? Td est votre devoir ; je l'avoue : et le mieu £st de vous épai^ner un si triste entretien.
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SCÈNE m
HERMIONE, CLÉOUIE.
HEBMIONE.
AUendais-ta , Cléone, un courroux si modeste?
CLÉOME.
^ La douleur qui se tait n'en est que plus Tuneste. ^ ^ "^ Je le plains : d'autant plus qu'auteur de son ennui, Le coup qui Ta perdu n'est parti que de lui. Comptez depuis quel temps votre hymen se prépare : Il a parié , madame; et Pyrrhus se déclare.
HERMIONE
Tu crois que Pyrrhus craint? 'Et que craint-il encor? Des peuples qui , dix ans, ont fiii devant Hector; Qui cent fois , effrayés de l'absence d'Achille , Dans leurs vaisseaux brûlants ont cherché leur asile ; Et qu'on verrait encor, sans l'appui de son fils , Redemander Hélène aux Troyens impunis?
Non , Cléone, il n'est point ennemi de lui-même : 11 veut tout ce qu'O fait ; et s'il m'épouse , il m'aime. Mais qu'Oreste , à son gré , m'impute ses douleurs ; N'avons-nons d'entretien que celui de ses pleurs? Pyrrhus revient à nous. Eh bien , chère Cléone , Conçois-tu les transports de l'heureuse Hermione? Sais4u quel est Pyrrhus? T'es-tu foit raconter Le nombre des exploits... Mais qui les peut compter? Intrépide , et partout suivi de la victoire , Charmant , fidèle ; enfin rien ne manque à sa gloire. Songe...
CLÉONE
Dissimulez : votre rivale en pleurs Vient à vos pieds , sans doute, apporter ses douleurs.
HERMIONE
Dieux ! ne puis-je à ma joie abandonner mon Ame ! Sortons. Que lui dirais-je?
ACTE III, scLnk V. tia
ITestce point à tos yeux on spectacle assez doux Que la veuve d'Hector pleurant à vos genoux ? Je ne vieiis point ici , par de jalouses larmes , Yoa»enYiar un cœur qui se rend à vos charmes. Par une main cruelle , hélas ! j'ai vu percer Le seul où mes regards prétendaient s'adresser. Ma flamme par Hector fut jadis allumée ; Avec loi dans la tombe efie s'est enfermée. Mais il me reste un fils. Vous saurez qudque jour, Madame , pour un fils jusqu'où va notreamour : Mais vous oe saurez pas, d& moins je le souhaite , En qod tronlde mortel son intérèl nous jette , Lorsque de tant de biens qui pouvaient nous llatter C'est le seul qui nous reste, et qu'on veut nous l'ôter. Hâas I lorsque, lassés de dix ans de misère , Les Troyens en courroux menaçaient votre mère , J'sâ su de mon Hector lui procurer l'appui : Vous pouvez sur Pyrrhus ce que j'ai pu sur loi. Que craint-on d'un enfant qui survit à sa perte? Laissez-moi le cacher en quelque Ile déserte : Sur les soins de sa mère on peut s'en assurer; Et mon fils avec moi n'apprendra qu'à pleuosr.
HEBHIONB.
Je conçois vos douleurs : mais un devoir austère , Quand mon père a parlé , m'ordonne de me taire; C'est lui qui de Pyrrhus fait agir le courroux. S'a faut fléchir Pyrrhus, qui le peut mieux que vous? Vos yeux assez longtemps ont régné sur son âme. Faites-le prononcer ; j'y souscrirai , madame.
SCÈNE Yl
PYRRHUS, ANDROMAQUE, PHŒTOX, CÉPHISS.
PYftBMOS , à Phcmiz.
Oii donc al k princesse ?
ne in*avaift-tu pas dit qii*dle étail en ces tien ?
Je le croyais.
Tu Toisk poQTmr de mes yeux.
pTBam».
Que dil-eUe, Piiœnix?
AMUtOlUQUB.
Héks ! tout m'abandonne I
Allons y seigneur, marcbons sur ks pas è'ficrmioBe.
Qu'attendei-TouB? Rompei ce siknce obstiné.
AKDROnAQIJB.
11 a promis mon ffls.
céraiSB.
11 ne Ta pas donné.
AHDROUAQUE.
Non , non , j'ai beau pkurer, sa mort est résc^ue.
PHY&RnOS.
Daigne-t-eUe sur nous tourner au moins k voe P Quel orgueil!
AKDROIIAQUE.
Je ne fais que Tirriter encor.
^sortons.
PYURUOS.
Allons aux Grecs livrer le fils d'Hector^
ANDROHAQUE, se jetant aux pieds de Pyrrhus.
Ah seigneur! arrêtez! que prétendez- vous faire? Si TOUS livrez le fils , livrez-leur donc la mère ! Vos serments m'ont tantôt juré tant d'amitié ! Dieux ! ne pourrai-je au moins toucher votre pitié P Sans espoir de pardon m'avez-vous condamnée?
PboAix vous le dira, ma parole est don net;
ACTE lit, SCÈiNl!: VI. lâU
▲imiOllAQUEv
Vous qui braviez pour Bioi tant de périls divers!
J'étais aveugle alors; aies yeux se sont oyyerte. Sa grâce à vos désir» pouYait être accordée ; Hais TOUS ne l'avez pas seulement demandée. C'en est lait.
AMBBOHAQDE.
Ah seigneur ! vous entendiex aaseï Des souiMis qui craignaioitde se voir repousses. Pardonnez à Téclat d'une illustre fortune Ce reste de fierté qui craint d'être importune. Vous ne l'ignorez pas ; Andromaque , sans vous , !<'aurait jamais d'un maître embrassé les genoux.
PYRRHUS
Non y vous me baâssez ; et dans le fond de Tàme Vous craignez de devoir quelque cbose à ma flamme. Ce fils même, ce fils, l'objet de tant de soins, Si je l'avais sauvé , vous l'en aimeriez moins. La haine , le mépris , contre moi tout s'assemble ; Vous me haussez pk» que tous les Grecs ensemble. Jouissez à loisir d'un si nc^e courroux. Allons , Pliceaix.
ANMMMIAQUC.
AUotts rejoindre mon époux.
céraisB.
Madame...
AMMIOIIAQUS, àCépliise. «
£t que veuz-tu que je lui dise encore? ^ *V^ ^
Auteur de tous mes maux , cnHS-tu qu'il les ignore ?.
(à Pyrrhus.)
Sei^goeur, voyez l'état oà vous me réduisez : J'ai vu mon père mort et nos murs endxasés ; J'ai vu trancher les jours de ma famille entière , U mon époux sanglant traîné sur la poussière , Son fils , seul avec moi , réservé pour les fers : Mais que ne peut un fils ! je respire , je sers. J'ai fait plusj je me suis cpielquefots consolée Qu'ici plutôt qu'ailleurs le sort m'eât exilée ; Qu'heureux dans son malheur le fils de tant de rois , Puisqu'il devait servir, fftt tombé sous vos lois ;
140 andromaque.
J'ai cru que tt prison deyiendraiison asile. Jadis Priam soumis Tut respecté d'Achille-: J'attendais de son fils encor plus de bonté. Pardonne , cher Hector ! à ma crédulité : Je n'ai pu soupçonner ton ennemi d'un crime ; Malgré lui-même enfin je l'ai cru magnanime. Ah ! s'il l'était assez pour nous laisser du moins Au tombeau qu'à ta cendre ont élevé mes soins ; Et que , finissant là sa haine et nos misères , il ne tépàrki point des dépouilles si chères !
PTORHOS.
Va m'attendre, Phoenix.
PYRRHUS, ANDROMAQUE, CÉPHISE
PYRRHUS
Madame, demeurez.
On peut TOUS rendre encor ce fils que tous pleurez. Oui , je sens à regret qu'en excitant tos larmes Je ne lais contre moi que tous donner des armes : Je croyais apporter plus de haine en ces lieux. Mais , madame , du moins tournez Ters moi les yeux ; Voyez si mes regards sont d'un juge séTère , S'ils sont d'un ennemi qui cherche à tous déplaire. Pourquoi me forcez-TOus Tous-mème à tous trahir? Au nom de Totre fils , cessons de nous haïr. A le sauTcr enfin c'est moi qui tous conTie. Faut-il que mes soupirs vous demandent sa vie? Faut-il qu'en sa faTeur j'embrasse vos genoux ? Pour la dernière fois , sauTez-le , sauTez-TOus. Je sais de quels serments je romps pour tous les clialnes; Combien je Tais sur moi faire éclater de haines. Je renToie Hcrmione , et je mets sur son front , Au lieu de ma couronne, un étemel aflront : Je vous conduis au temple où son hymen s'apprête ;^ Je TOUS ceins du bandeau préparé pour sa tête. Mais ce n'est plus , madame , une offre à dédaigner : Je TOUS le dis; il faut ou périr, ou régner. Mon cceur, désespéré d'un an d'ingratitude Me peut plus de son sort soufrrir l'incertitude :
ACTE ni, SCÊXK Vin, t'il
C*esl craindre, menacer, et gémir trop longtemps. Je meurs si je vous perds ; mais je meors si j'attends. Songez y ; je tous laisse : et je Tiendrai vous prendre Poar vous mener au temple où ce fils doit m'attendre ; Et là vous me verrez , soumis ou furieux , Vous couronner, madame, ou le perdre à vos yeux.
SCÈNE VIII
ANDROMAQUË, CÉPHISE.
CÉPHISE
Je vous l^avais prédit, qu^en dépit de la Grèce De votre sort encor vous seriez la maltresse.
ANDROMAQVE.
Hélas ! de qud effet tes discours sont suivis ! Il ne me restait plus qu*à condamner mon fils.
CÉPBISE.
Madame , à votre époux c'est être assez fidèle : Trop de vertu pourrait vous rendre criminelle. Lui-même il porterait votre âme à la douceur.
ANDROIAQUE.
Quoi! je lui donnerais Pyrrhus pour successeur.'
CÉPRISE.
AiDsi le veut son fils , cpie les Grecs vous ravissent.
Pensez-vous qu'après tout ses mânes en rougissent ;
Qu'il méprisât, madame, un roi victorieux
Qui vous fait remonter au rang de vos aïeux ,
Qui foule aux pieds pour vous vos vainqueurs en colère ,
Qui ne se souvient plus qu'Achille était son père ,
Qui dément ses exploits et les rend superflus.'
ANDROMAQUB.
Dois-je les oublier, s'il ne s'en souvient plus? , »*'^
l)ois-jc oublier Hector privé de funérailles , \^
U traîné sans honneur autour de nos mu railles ?
l)Qis-j0 oublier son père à mes pieds renversé .
Knsaôglantant l'autel qu'il tenait embrassé ?
Songe , songe , Céphise , à cette nuit cruelle
Qui fut pour tout un peuple une nuit étemelle ;
Pigur«-toi Pyrrhus, les yeux étincelants,
Entrant à la lueur de nos palais brûlants ,
Sur tous mes frères morts se faisant un passyn^
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Et, de sang tout couvert, échanflatit le carnage;
Songe aux cria des vainqueurs , songe aux cria des moaranls
Dans la flamme étouffés , sous le fer expirants ;
Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue :
Voilà comme Pyrrhus vint s'offirir à ma vue ,
Voilà par quels exploits il sut se couronner ;
Enfin y yoiJà Tépoux que tu me veux donner.
Non , je ne serai point complice de ses crimes:
Qu'il nous prenne, s'il veut, pour dernières Yictiroes.
Tous mes ressentiments hii seraient asaerris !
CéPHISE.
Eh bien, allons donc voir expirer yotre iils :
On n'attend plus que vous... Vous frémissez, inadante?
ANBROMAQOE.
Ah ! de quel souYenir viens-tu frapper mon àme !
Quoi ! Céphise , j'irai voir expirer encor
Ce fils , ma seule joie , et l'image d'Hector?
Ce fils , que de sa flamme il me laissa pour gage?
Hélas ! je m'en souviens : le jour que son courage
Lui fii; chercher Achille, ou plutôt le trépas.
Il demanda son fils , et le prit dans ses bras :
« Chère épouse , ditril en essuyant mes larmes,
« J'ignore qud succès le sort garde à mes armes ; .
K Je te laisse mon fils pour gage de ma foi :
« S'il me perd , je prétends qu'il me retrouve en toi.
« Si d'un heureux hymoi la mémoire t'est Chère ,
« Montre au fils à quel point tu chérissais le père. »
Et je puis voir répandre on sang si précieux?
Et je laisse aveclui périr tous ses aïeux?
Roi barbare, faut-il que mon crime l'entraîne?
Si je te hais , est-fl coupable de ma haine?
T'a-t-il de tous les siens reproché le trépas?
S'est-fl plaint à tes yeux des maux qu'il ne sent pas?
Mais cependant, mon fils , tu meurs si je n'arrête
Le fer que le cruel tient levé sur ta tête. ^
Je l'en puis détourner, et je l'y vais offrir?... \ q ^ C
Non , tu ne mourras point , je ne le puis souffi ir.
Allons trouver Pyrrhus. Mais non , clière Céphise ,
Va le trouver pour moi.
GÉPUISE.
Que faut-il que je dise?
ACTE IV, SCÈNE I. «i
ANDROHAQOE.
Dis-lui que de mon fils Tamoiir est assez fort. .. Crois-tu que dans son cœor il ait juré sa mort ? L'amour peut^il si loin ponsser sa barbarie?
CÉPfllSE.
Madame , il Ta bientôt reTenir en furie.
ANDROMAQUE
Eh bien , Ya l'assurer...
CÉPBISE.
De <iuoi? de votre foi?
ANDROMAQUE
Hélas l pour la promettre est-elle encore à moi? O cendres d'un époux! 6 TroyensI 6 mon père! O mon fils 9 que tes joors coûtent cher à ta mère ! Allons.
ClÉPHISE.
OÙ donc y madame? et que résolvez- vous?
ARDROIIAQDE.
Allons sur son tombeau consulter mon époux.
ANDROMAQUE, CÉPHISE
CÉPHISE
Ah I je n'en doute point ; c'est votre époux , roadaim*^ Cest Hector qui produit ce miracle en votre àme -. U veut que Troie encor se puisse relever Avec cet heureux fils qu'il vous fait conserver. Tyrrhus vous Ta promis. Vous venez de l'entendre , Madame; il n'attendait qu'un mot pour vous le rendre. Croyez-en ses transports : père , sceptre , alliés , Content de votre oceur, il met tout à vos pieds ; Sur lui, sur tout son peuple il vous rend souveraine. Est-ce là ce vahiqneur digne de tant de haine? l>éjà contre les Grecs plein d'un noble couroiix , l» soin de votre fils le touche autant que vous : Il prévient leur fureur; il hii laisse sa garde.
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Pour ne pas Texposer , hn-mêne il se hasarde. Mais toot s'appréle ao temple ; et tous aTcz prouiiB..*
Oïd , je m'j trouTerai. Mais aOoiis Toir mon fils.
Madame, qui Tons preue? 11 saffiiqne sa me >)ésonnais à tos yeux nesoit pins défendue. Voos hn poarm bienlM procÔgoer Tos bontés ; Et T06 cmbrassements ne sénat pins comptés. Qud plainr d'âerer on en&nt qu'on Yoit croître Non pins comme on eadxfe âevé poor son maître, Mais pour Toir ftTec loi renaître tant de rais !
ANDBOBAQOE.
Cq>bise, allons le voir pour la dernière fi».
CéPDlSE.
Que ditefr-Tous? Ob dieox !
Aim&onAQoc
O ma dière Cépliise , Ce n'est point aTec toi qpe mon cnnr se d^pise. Ta foi dans mon malhcnr s'est montréeà mes yeux; Mais j'ai cm qu'à mon toor tu me connaissais mieux. Quoi donc ! as-to pensé qu'Andiomaque infidèle Pût trahir on époux qui croit revivre en die ; Et que, de tant de morts réTCîDant la douleur. Le soin de mon repos me fit trooMer le leur? Estrce là cette ardeur tant promise à sa cendre? Mais son fils périssait , il l'a falhi défendre. Pyrrhus en m'^MNisant s'en déclare l'appui ; Il suffit : je Tenxbien m'en reposer sur lui. Je sais qud est Pyrrhus : violent , mais sincère , Céphise , il fera plus qu'il n'a promis de faire. Sur le courroux des Grecs je m'en repose encor ; Leur Laine va donner un père au fils d'Hector. Je vais donc , puisqu'il faut que je me sacrifie , Assurer à Pyrrhus le reste de ma vie ; Je vais , en recevant sa foi sur les autds , L'cng9gèr à mon fils par des nœuds immortels. Mais aussitôt ma main , à moi seule funeste , D'une infidèle vie abrégera le leste ; Et , sauvant ma vertu , rendra ce que je doi A Pyrrlius, à mon fiis , à mon époux , à moL
ACTE IV» SCÈNE I. Ii
Voilà de mon amour l'innocent stratagème; V<Hlà ee qu'un époux m'a commandé lui-même. J*irai seule rejoiiidre Hector et mes aïeux. Cépliise , c'est à toi de me fermer les yeux.
CÉPHISE
Ah ! ne prétendez pas que je puisse survins •
ANDROHAQUB.
Non , non , je te défends , Cépliise , de me suivre; Je confie à tes soins mou unique trésor : Si tu TÎTais pour moi , vis pour te fds d'Hector. De l'espoir des Troyens seule dépositaire , SoBgie à combien de rois tu deviens nécessaire. Veille auprès de Pyniius ; fais-loi garder sa foi : S'il le faut, je consens qu'on lui parle de moi. Fais-lui valoir l'iiymen où je me suis rangée : Ois-lui qu'avant ma mort je lui fus engagée ; Que ses ressentiments doivent être effacés ; Qu'en lui laissant mon fils , c'est l'estimer assez. Fais connaître à mon fils les héros de sa race ;
.\utant que tu pourras , conduis-le sur leur trace :
Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté ,
Plutôt ce qu'ils ont fait que ce qu'ils ont été :
Parle-lui tous les jours des vertus de son père;
£t quelquefois aussi parle-lui de sa mère.
Mais qu'il ne songe plus, Cé|)hise, à nous venger;
Nous lui laissons un maître , il le doit ménager.
Qu'il ait de ses aïeux un souvoiir modeste :
U est du sang d'Hector , mais il en est le reste ;
Vi pour ce reste enfin j'ai moi-même , eu un jour,
Sacrifié mon sang , ma haine , et mon amour.
CÉl'UlSE.
Hélas!
ANDROMAQUË.
Ne me suis point , si ton cœur en alarmes Prévoit qu'il ne pourra commander à tes larmes. On vient. Cache tes pleurs , Céphise ; et souviens-toi Que te sort d'Andromaque est commis à ta foi. C'est Hermione. Allons, fuyons sa violence.
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SCÈNE II
HKRMIONE, CLÉONK.
CLÉONE
/ / '^ 0 Non , je ne pois assez admirer ce silence.
Vous vous taisez , madame ; et ce cruel mépris N'a pas du moindre trouble agité vos esprite ! Vous soutenez en paix une si rude attaque , Vous qu'on voyait frémir au seul nom d'Andromaquet Vous qui sans désespoir ne pouviez endurer Que Pyrrhus d'un regard la voulût honorer ! il l'épouse ; il lui donne , avec son diadème , La foi que vous venez de recevoir vous-même : Et votre bouche encor, muette à tant d'ennui , N'a pas daigné s'ouvrir pour se plaindre de lui ! Ah I que je crains , madame , un calme si funeste ! Et qu'il vaudrait lîien mieux. ..
BERmONE.
Fais-tu venir Oreste?
CLéORB.
n vient , madame y il vient ; et tous pouvez juger Que bientôt à vos pieds il allait se ranger, Prêt à servir toujours sans espoir de salaire : Vos yeux ne sont que trop assurés de lui plaire. Mais il entre.
sgëisë m.
ORESTE, HERMIONE, CLÉONE
ORESTE
Ah madame! est-il vrai qu'une fois Ore&tCy en vous cherchant obéisse à vos lois? Ne m'a-t-on point flatté d'une fausse espérance? Avez- vous en effet souhaité ma présence? Croirai-je que vos yeux, à la fm désarmés, V^eulent...
UKRMIONE.
Je veux savoir, seigneur, si vous m'aimez.
ORESTE
Si je vous aime! oh dieux ! mes serments, mes purjurfjt,
ACTE IV, SCÈiSE IIÏ. t
Ma fuite, mon retour, mes respects, mes injures , Mon désespoir, mes yeux de pleurs toujours noyés; Quels témoins croirez-vous , si tous ne les croyez?
IIEBMIORE.
Vengez-moi , Je crois tout.
ORESTE
Eh bien , aUons , madame :
Mettons encore un coup toute la Grèce en flamme , Prenons , en signalant mon bras et votre nom , Vous , la place d'Hélène , et moi , d' Agamemnon ; De Troie en ce pays rêvions les misères ; Ei qu'on parle de nous ainsi que de nos pères. Partons , je suis tout prêt.
HBRHIONE.
Non , seigneur; demeurone :
Je ne veux pas si loin porter de tels affnmts. Quoi! de mes ennemis couronnant Finsolence, rirais attendre «Uears une lente vengeance? Rt je m'en remettrais au destin des combats, Qai peut-être à la fin ne me vengerait pas ? Je veux qu'à mon départ toute l'Épire pleure. Mais , si vous me vengez , vengez-moi dans une heure. Tous vos retardements sont pour moi des refus. Courez au temple. Il faut immoler. . .
ORESTB.
HEItMIONE.
ORESTE
Qui?
Pyrrhus, madame!
UERlilONE.
Hé quoi! votre haine chancelle?
Ah ! courez , et craignez que je ne vous rappdle. N*a]]égnez point des droits que je veux oublier ; Kt ce n'est pas à vous à le justifier.
ORESTE
Moi , je Texcuserais ! Ah ! vos bontés , madame , Ont gravé trop avant ses crimes dans mon âme. Vengeons-nous , j'y consens , mais par d'autres ciieinina; Soyons ses punemis , et non ses assassins ; Faisons de sa ruine une juste conquête.
|«a ANOROMAQUE.
Qiioi! pour réponse aux Grecs porlerai-je sa tète? Kt n'aHe pris sor moi le soin de toiit rÉtat , Que pour m'en acquitter par un assassinat? Souffrez, an nom des dieux ! que la Grèce s'explique, - Et qu'il meure diargé de la haine publique. SouTenex-TOUS qui! rfegne , et qu'un front couronné...
HCBMIONE.
Ne vous suffit-il pas que je Fai condamné? Ne TOUS snffît-fl pas que ma ^oire offensée Demande une victime à moi seule adressée ; Qu'Hermlone est le prix d'un tyran opprimé ; Que je le hais; enfin , seigneur, que jeraimai? Je ne m'en cache pomt ; l'ingrat m'avait su plaire , Soit qu'ainsi l'ordonn&t mon amour ou mon père , - N'importe : mais ento réglez-vous là-dessus. Malgré mes voeux , seigneur, honteusement déçus , Malgré la juste horreur que son crime me donne , Tant qu'il vivn . craignez que je ne lui pardonne.
/ Doutez jusqu'à sa mort d'un courroux incertain ;
I S'il ne meurt aujourd'hui , je puis Taimer demain.
ORESTE
Eh bien , U faut le perdre , et prévenir sa grâce : Il faut... Mais cependant que faut-il que je fasse ? Comment puis-je sitôt servir votre courroux ? Qud chemin jusqu'à lui peut conduire mes coups ? K peine sui&-jc encore arrivé dans l'Épire , Vous voulez par mes mains renverser un empire; Vous voulez qu'un roi meure ; et pour son châtiment Vous ne donnez qu'un jour, qu'une heure , qu'un moment : Aux yeux de tout soit peuple il faut que je l'opprime. I^aissez-moi vers l'autel conduire ma victime , Je ne m'en défends plus ; et je ne veux qu'aller Reconnaître la place où je dois l'immoler : Cette nuit je vous sers , cette nuit je l'attaque.
HERMIONR.
Mais cependant , ce jour, il épouse Andromaquc ; Dans le temple déjà le trdne est élevé , Ma honte est o^nfirmée, et son crime achevé. Enfin qu*attende^-vou8 ? il vous offre sa tête : Sans gardes , sans défense, il marche à cette fêt<' , Autour du fils d'Hector il les fait tous ranger;
ACTE IV, SCLNE fil. uo
n s'abandonne au bras qui me voudra Tenger. Voulez-YOQS, malgré lui, prendre soin de sa vie? Armez, avee vos Grecs, tous ceux qui m'ont suivie; Soulevez vos amis ; tous les miens sont à vous : Il me trahît, vous trompe, et nous méprise tous. Mais quoi ! déjà leur haine est égale à la mienne ; Bile épargne à regret l'époux d'une Troyenne. Parlez ; mon ennemi ne vous peut échapper ; Ou plutôt il ne lÎBut que les laisser frapper. Conduisez ou suivez une fureur si belle ; Revenez tout couvert du sang de Finfidèle ; Allez : en cet état soyez sûr de mon cœur.
Mais, madame, songez...
HERHIOKB.
Ahl c'en est trop, seigneur.
Tant de raisonnements offensent ma colère. J'ai voulu TOUS donner les moyens de me plaire , Rendre Oreste content : mais enfin je vois bîon Qu'il veut toujours se plaindre, et ne mériter rien. Partez : allez ailleurs vanter votre constance , Et me laissez ici le soin de ma vengeance. De mes lAches bontés noon courage est confus ; Et c'est trop en un jour essuyer de refus. Je m'en vais seule au temple où leur hymen s'apprête , Où vous n'osez aller mériter ma conquête : Là , de mon ennemi je saurai m'approcher ; Je percerai le cœur que je n'ai pu toucher ; Et mes sanglantes mains , sur moi-même tournées , Aussitôt, malgré lui , joindront nos dpstinées : Et, tout ingrat qu'il est , U me sera plus doux De mourir avec lui , que de vivre avec vous.
ORESTE
Non , je vous priverai de ce plaisir funeste , Madame ; il ne mourra que ée la main d'Oreste. Vos ennemis par md vont vous être immolés , Et vous reconnaîtrez mes soins, si vous youlez.
HBRHIOIIE.
Allez. De votre sort laissez-moi la conduite ,
Et que tous vos vaisseaux soient prêts pour notre fuite*
i&O ANDROMAQLE.
SCÈNE IV
fiERMI0NE,CLÉONE.
CLÉORE.
Vous VOUS perdez , madame ; et vous devez songer...
HERHIONE.
Que je me perde ou uon , je songe à me venger.
Je ne sais même encor, quoi qu'il m*ait pu promettre ,
Sur d'autres que sur moi si je dois m'en remettre :
Pyrrhus n'est pas coupable à ses yeux comme aux mieu^;
Et je tiendrais mes coups bian plus sûrs que les siens.
Quel plaisir de venger moi-même mon injure.
De retirer mon bras teint du sang du parjure ,
Et f pour rendre sa peine et mes pisôsirs plus grands ,
De cacher ma rivale à ses regards mourants !
Ah ! si du moins Oreste , en punissant son crime ,
Lui laissait le regret de mourir ma victime !
Va le trouver : dis-lui qu'il apprenne à fingrat
Qu'on l'immole à ma haine , et non pas à l'État.
Chère Cléone , cours : ma vengeance est perdue ,
S'il ignore en mourant que c'est moi qui le tue.
CLÉORE.
Je vous obéirai. Mais qu'est-ce que je voi?
Oh dieux ! qui l'aurait cru , madame? c'est le roi ! .
RERHIONB.
Ah ! cours après Oreste ; et dis4ui , ma Cléone , Qu'il n'entreprenne rien sans revoir Hermione.
PYRRHUS, HERMIONE, PHŒNIX
PYRROCS.
Vous ne m'attendiez pas , madame ; et je vois bien Que mon abord ici trouble votre entretien. Je ne viens point , armé d'un indigne artifice , D'un voile d'éqiiité couvrir mon injustice : 11 suffit que mon cœur me condamne tout bas; Et je soutiendrais mal ce que je ne crois pas. J*épouse une Troyenne; oui , madame : et j'avoue
ACT£ lY, SGÈNB V. fdl
Que je TOUS ai promift la foi qoe je lai voue.
Cn autre tous dirait que , dans les clwmpft troyciis ,
Nos deux pères , sans nous , formèrent ces liens ;
Et que y sans consulter ni mon choix ni le vôtre ,
Nous fûmes , sans amour, engagés Tun à l'aittre :
Mais c'est assez pour moi que je me sois soumis.
Par mes ambassadeurs mon cceur tous fut promis ;
Loin de les réToqoar, je touIus y souscrire :
Je TOUS vis avec eux arriTer en Èpise ;
£t, quoique d'un autre œil l'éclat victorieux
£ût déjà prévenu le pouToir de tos yeux ,
Je ne m'arrêtai point à cette ardeur nouvelle ,
Je voulus m'obstiner à tous être fidèle;
Je TOUS reçus en rdne , et jusques à ce jour
J'ai cru que mes serments me tiendraient lieu d'amour.
Mais cet amour remporte ; et , par un coup funeste , Andromaque m'arrache un coeur qu'elle déteste : L'un par l'autre entraînés , nous courons à Tautd Nous jurer, milgré nous , un amour immortel. Après cela, madame, éclates contre un traftre, Qui Test aTec douleur, et qui pourtant Teut l'être. Pour moi , loin de contramdre un si juste courroux , li me soulagera peut-être autant que tous. Donnez-moi tous les noms destinés aux paijures : Je crains Totre silence, et non pas tos isgures; Et mon cœur, souleranl miUe secrets téoaoiBs , M'en dira d'autant plus que tous m'en direz moins.
HERMIOKE.
Seigneur, dans cet aTen , dépouillé d'artifice , J'aime à Toir que du moins vous vous rendiez justice; Kt que , voulant bien rompre un nœud si solennel , Vous vous abandonniel au crime en criminel. Est-H juste , après tout , qu'on conquérant s'abaisse Sons la servile loi de garder sa promesse ? Non , non , la perfidie a de quoi vous tenter; Kt vous ne me cherchez que pour vous en vanter. Quoi ! sans que ni serment ni devoir vous retieiuic , Rechercher une Grecque , amant d'une Troyenue ! Me quitter, me reprendre, et retourner enœr De la fille d'Hélène k la veuve d'Hector ! Coiu-onner tour à tour Pesclave et la princesse!
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Immoler Troie aux Grecs , an fUs d^Hecter la Grfece! Tout cela part d*un cœur toujours maître de soi , D*un béros qui n'est point esclave de sa foi. Pour plaire à votre épouse, il vous faudrait peut-être Prodiguer les doux noms de parjure et de traître Vous veni^ de mon front observer la pâleur. Pour aller dans ses bras rire de ma douleur : Pleurante après son char vous voulez qn*oir me voie. Mais , seigneur, en un jour ce serait trop de joie ; Et, sans chercher ailleurs des titres empruntés , Ne vous suffit-il pas de ceux que vous porte»? Du vieux père d'Hector la valeur abattue Aux pieds de sa famille expirante à sa vue , Tandis que dans son sein votre bras enfoncé Cherche «n reste de sang que Tàge avait glacé ; Dans des ruisseaux de sang Troie ardente plongée; De votre propre main Polyxène égoigée, Aux yeux de tous les Grecs indignés contre vous : Que peut-on refuser à ces généreux coupa? «
PYRRHUS
Madame, je sais trop à quel excès de rage
La vengeance d'Hélène emporta mon courage;
Je puis me plaindre à vous du sang que j'ai versé :
Mais enfin je consens d'oublier le passé.
Je rends grâces au ciel que votre indifférence
De mes heureux soupirs m'apprenne l'innocence :
Mon coeur, je le vois bien , trop prompt à se gêner.
Devait mieux vous connaître et mieux s'examiner.
Mes remords vous faisaient une ii^ure mortelle :
il fout se croire aimé pour se croffe infidèle.
Vous ne prétendiez point m'arrèter dans vos fers :
J'ai craint de vous trahir, peut^tre je vous sers.
Nos cœurs n'étaient point faits dépendants l'un de l'autre :
Je suivais mon devoir, et vous cédiez au vêtre.
Rien ne vous engageait à m'aimer en effet.
RERNIONE.
Je ne t'ai point aimé , cruel ! qu'ai-je donc fait? J'ai dédaigné poiv toi les vœux de tous nos princes : Je t'ai cherché moi-même au fbnd de tes provmces ; J'y suis encor, malgré tes infidélités , Et malgré tous mes Grecs , honteux de mes boi&tés :
ACTE IV, SCÈNE Vï
Je leur a! commandé de caclier mon injure;
J^attendais en secret le retour d*un parjure ;
J'ai cra que tùt ou tard , à ton devoir rendu ,
Tu me rapporterais un cœur qui m'était dû.
Je f aimais inconstant; qu*aurais-je fait fidèle?
Et même , en ce moment , où ta bouche cruelle
Vient si tranquillement m'annoncer le trépas,
Ingrat , je doute encor si je ne t*aime pas.
Mais y seigneur, s'il le faut , si le ciel en colère
Réserve à d'autres yeux la gloire de vous plaire ,
Achevez votre hymen , j'y consens ; mais , du moins ,
Ne forcez pas mes yeux d'en être les témoins
Poar la dernière fois je vous parle peutrètre ;
BiCTérez-le d'un jour, demain vous serez maître...
Yoas ne répondez point?. . . Perfide ! je le voi , l
Tu comptes les moments que tu perds avec moi. \ / '^ ^"7 S>
Ton cœur, impatient de revoir ta Troyenne , '
Ne souffre qu'à r^et qu'une autre t'entretienne :
Ta lui parles du cœur, tu la cherches des yeux.
Je ne te retiens plus, sauve-toi de ces lieux :
Va loi jurer la foi que tu m'avais jurée ;
Va profaner des dieux la majesté sacrée.
Ces dieux , ces justes dieux n'auront pas oublié
Que les mêmes serments avec moi t'ont lié.
Porte au pied des autels ce cœur qui m'abandonne;
Va,coars : mais crains encor d'y trouver Hermione.
SCÈNE VI
PYRRHUS, PHŒNIX
PHOENIX
!>eigneur, vous entendez. Gardez de négliger
Une amante en fureur qui cherche à se venger.
VMe n'est en ces lieux que trop bien appuyée ;
La querelle des Grées à la sienne est liée; I ^ ^ O
Oreste l'aime encore ; et peut-être à ce prix...
PYRRHVS.
AAdromaque m'attend. Phœnix , garde son fils.
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SCÈNE I
HERMIONE
,,0ù 8uis-je?_qu*aije fait? que dois-je faire encore? j Qud transport me saisit ? quel chagrin me dévore ? I -^ ÛF 3t Errante et sans dessein , je cours dans ce palais.
Ah ! ne puis-je savoir si j'aime ou si je hais ?
Le cruel! de quel œil il m*ajcongédiée!
Sans pitié, sans douleur au moins étu<fiée !
I/ai-je TU se troubler, et me plaindre un moment?
En ai-je pu tirer un seul gémissement?
Muet à mes soupirs , tranquiUe à mes alarmes ,
Semblait-il seulement qu'il eût part à mes larmes ?
Et je le plains encore ! et , pour comble d'ennui ,
Mon cœur, mon lâche cœur s'intéresse pour lui !
Je tremble au seul penser du coup qui le menace ! *
Et , prête à me yenger, je lui fkis déjà grâce !
Non, ne révoquons point l'arrêt de mon courroux :
Qu'il périsse I aussi bien il ne vit plus pour nous.
Le perfide triomphe , et se nt de ma rage :
Il pense voir en pleurs dissiper cet orage ;
Il croit que , toujours faible , et d'un cœur incertain ,
Je parerai d'un bras les coups de l'autre main.
Il juge encor de moi par mes bontés passées.
Mais plutôt le perfide a bien d'autres pensées :
Triomphant dans le temple , il ne s'informe pas
Si l'on souhaite ailleurs sa vie ou son trépas.
Il me laisse , l'ingrat , cet embarras funeste.
Non , non , encore un coup , laissons agir Oreste.
Qu'il meure , puisqu'enfin il a dû le prévoir,
Et puisqu'il m'a forcée enfin à le vouloir...
A le voidoir? Hé quoi ! c'est donc moi qui l'ordonne?
Sa mort sera l'effet de l'amour d'Hermione?
Ce prince, dont mon cœur se faisait autrefois Avec tant de plaisir redire les exploits ; A qui même en secret je m*étaLs destinée,
SCÈNE IL
HERMIOME, CLÉONE.
BERMUmE. .
Ah I qii*ai-je fait , Cléone? et que viens-tu me <Ëre? J ^ ^ ^
Que fait I>yri1rasrr ^ t ( ^
n est au comble de j^ voeux , Le plus fier des mortels , et le pins amoureux. Je l'ai vu vers le temple, où son hymen s'apprête , Mener en conquérant sa nouvelle conquête ; YX , d*un œil où brillaient sa joie et son espoir, i S*eaivrer en marchant du plaisir de la voir. Andromaque , an travers de mille cris de joie , Porte jusqu'aux autels le souvenir de Troie ; lucapable toujours d'aimer et de haïr, Sans joie et sans murmure elle semble obéir.
BERMIONE.
Et ringrati* jusqu'au bout il a poussé l'outrage? Maïs as-tu bien, Cléone , observé son visage ? Goûte-tril des plaisirs tranquilles et parfaits? N'a-t-U point détourné ses yeux vers le palais ? Dis-moi , ne f es-tu point présentée à sa vue? L'ii^at a-t-il rougi lorsqu'il tfa reconnue? Son trouble avouait-il son infidâité ?
A-t-Sl jusqu'à la fin soutenu sa fierté?
CLÉONE
Madame , il ne voit rien. Son salut et sa gloire Semblent être avec tous sortis de sa mémoire. Sans songw qui le suit , ennemis ou sujets , Il poursuit seulement ses amoureux projets. Autour du fils d'Hector il a rangé sa garde , f ïX croit que c'est lui seul que le péril regarde. : PlKEnix môme en répond , qui l'a conduit exprès Dans un fort éloigné du temple et du palais. Voilà dans ses transports le seul soin qui lui reste.
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IIERMIONB.
Le perfide ! il mourra. Mais qne fa dit Orestcf
CLéONB.
Oreste avec ses Grecs dans le temple est entré.
HERMIONE
Eh bien? à me venger n'est-il pas préparé?
CLÉONR.
Je ne sais.
UfiRHlOIS'E.
> Tu ne sais ! Quoi donc l Oreste encore «
Oreste me traliit?
CLÉONE
' Oreste vous adore; Mais de mille remords son esprit comliattu Croît tantôt son amour et tantôt sa vertu. 11 respecte en Pyrrhus riionneur du diadème ; Il respecte en Pyrrlnis Achille et Pyrrhus même : .11 craint les Grecs, il craint Tunivers en courroux.^ •■ Mais il se craint , dit*il , soi-même plus que tous. D voudrait en vainqueur vous apporter sa tête : Le seul nom d'assassin répouvante et l'arrête. Enfin il est entré , sans savoir dans son cœur S'il en devait sortir coupable ou spectateur.
UERMIONE.
Non , non , il les verra triompher sans obstacle ;
11 se gardera bien de troubler ce spectacle :
Je sais de quels remords son courage est atteint ;
Le lâche craint la mort , et c'est tout ce qu'il craint.
Quoi ! sans qu'elle employât une seule prière ,
Ma mère en sa faveur arma la Grèce oitière ;
Ses yeux pour leur querelle , en dix ans de «ombats»
Virent périr vingt rois qu'ils ne connaissaient pas :
Et moi , je ne prétends que la mort d'un parjure ,
£t je charge un amant du soin de mon injure ;
11 peut me conquérir à ce prix sans danger ;
Je me livre moi-même » et ne puis me venger !
Allons. C'est à moi seule à me rendre justice.
Que de cris de douleur le temple retentisse •■
De leur hymen fatal troublons l'événement;
Et qu'Os ne soient unis , s'il se peut , qu'un moment.
Je ne choisirai point dans ce désordre extrême ;
SCÈNE III
ORESTE, HERMIONE, CLÉONEL
ORBBTE.
Madame , c'en est fait , et tous êtes servie : Pvrrhus rend à l'autel son infidèle vie.
BBRMIONE.
Il est mort!
<8rE8TE.
Il expire ; et nos Grecs irrités Ont lavé dans son sang ses infidélités. 3e vous l'avais promis ; et, quoique mon courage Se fit de ce complot une funeste image, J*ai couru vers le temple, où no» Grecs dispersés Se sont jusqu'à l'autel dans la foule glissés. Pyrrhus m'a reconnu , mais sans changer de face : 11 semblait que ma vue exdtftt son andace ; Que tous les Grecs, bravés en leur ambassadeur. Dussent de son hymen rélever la splendeur. Enfin, avec transport prenant soirdiadème, Sar le front d'Andromaque il Ta posé lui-même : « Je vous donne , a*t-il dit , ma couronne et ma foi ; « Afldromaque , régnez sur TÉpire et sur moi. « Je voue à votre fils une amitié de père; <« J'en atteste les dieux , je le jure à sa mère : t Pour tous mes ennemis je dédare les siens , " £t je le reconnais pour le roi des Troyens. » A ces mots, qui du peuple attiraient le suffrage, Nos Grecs n'ont répondu que par un cri de rage ; l^'infidèle s'est vu partout envelopper, Et je n'ai pu trouver de place pour frapper : <ïhacun se disputait la gloire de l'abattre»-"^ Je rai vu dans leurs mains quelque temps se débattre , Tout sanglant à leurs coups vouloir se dérober; Mais enfin à l'autel fi est allé tomber. ^ peuple épouvanté j'ai traversé la presse
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Pour Yenir de ces lieax eulever ma princeMe , £t regagner le port , où bientôt nos amis Viendront ootnrertsdu sang que je vous ai promis.
IIERMIONE.
Qiront-ilsfait!
RE8TE
Pardonnez à leur impatience :
lis ont, je le vois bien , trahi votre vengeance; ^Voiis vouliez que ma main portftt les premiers coups; Qu'il sentit en mourant qu'il expirait pour vous. Mais c'est moi dont Tardeur leur a servi d'exemple : Je les ai pour vous seule entraînés dans le temple , Madame; et vous pouvez justement vous flatter D'une mort que leurs bras n'ont fait qu'exécuter. Vous seule avez poussé les coups...
HBRMIONE.
Tais-toi, perfide»
Et n'ùnpute qu'à toi ton lâche parricide. Va faire chez tes Grecs admirer ta fureur, Va ; je la désavoue , et tu me fais horreur. Barbare , qu'as-tu fait? avec quelle furie As-tu tranché le cours d'une si bdle vie? Avez-vous pu y cruds , l'immoler aujourd'hui, Sans que tout votre sang se soulevât pour lui? Mais parle ; de son sort qui t'a rendu l'arbitre ? Pourquoi l'assassiner? qu'a-t-4l fait? à quel titre? Qui te l'a dit?
ORBSTE.
Oh dieux! quoi! ne m'avez-vous pas Vous-même, ici , tantôt, ordonné son trépas?
nSRHlOKE.
Ah ! fallait-fl en croire une amante insensée?
Ne devais-tu pas lire au fond de ma pensée?
Et ne voyais-tu pas , dans mes emportements ,
Que mon coeur démentait ma bouche à tous moments?
Quand je l'aurais voulu , fallait-il y souscrire?
N'as-tu pas dû cent fois te le faire redire?
Toi-même avant le coup me venir consulter?
Y revenir encore, ou plutôt m'éviter?
Que ne me laissais-tu le soin de ma vengeance?
Qui t'amène en des lieux où l'on fuit ta présence?
ACTE V, SCÈNE V. I
Voilà de ton amour le dStestaMe fruit : Tu m'apportais , cruel , le malheor qui te suit. CTest toi dont l'ambASsade , à tous les deux fiitale , L'a fait pour son malheur pencher vers ma rivale. Nous le verrions encor nous partager ses soms : Il m'aimerait peut-être ; il le feindrait du moms. Adieu. Tu poix partir. Je demeure en Épire; Je renonce à la Grèce, à Sparte » à son empire A toute ma famille; et c^est assez pour moi , . Traître, qu'elle ait produit un monstre comme toi.
ms.
ire,\
SCÈNE IV
ORESTE
Que vois-Je? est-ce Hermione? Et que vien&-je d'entendre?
Pour qui coule te sang que je viens de répandre?
Je suis, si je Fen crois, un traître y un assassin.
EaKrce Pyrrhus qui meurt? et suia-je Oreste enfin?
Quoi I j'étouffe en mon cœur la raison qui m'éclaire ;
J'assassine à regret un roi que je révère ;
Je riole en un jour les droits des souverains ,
Ceux des ambassadeurs , et tous ceux des humains ,
Ceux même des autds où ma fureur l'assiège ;
Je deviens parricide , assassin , sacrilège ;^' — "
Pour qui? pour une ingrate à qui je le promets ,
Qui même, s'il ne meurt, ne me verra jamais ,
Dont j'épouse te rage : et quand je l'ai servie ,
Elle me redemande et son sang et sa viel
Elle Palme ! et je suis un monstre furieux !
Je la vds pour jamais s'éloigner de mes yeux !
Et ringrate en fuyant me laisse pour sateire
Tons les noms ocUeux que j'ai pris pour lui plaire !
SCÈNE V
ORESTE, PYLADE, SOLDATS d'or este.
PfLADE.
n faut partir, seigneur. Sortons de ce palais , Ou bien résolvons-nous de n'en sortir jamais. Noi Grecs pour un moment en défendent la porte;
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Tout le peuple assemblé noospoorsait à main forle» Aux ordres d'Andromaque ici tout est soumis; Us la traitent en reine , et nous comme auiemis. Andromaque elle-même, à Pyrrhus si rebelle, Lui rend tous les devoirs d'une veuve fidAlA^ ^ Commande qu'on le venge ; et peut-être sur nous Veut venger Troie encore et son premier époux. Allons, n'attendons pas que Ton nous environne; Nos Grecs nous rejoindront : et tandis qu'Hermione Tient encore le peuple autour d'elle arrêté , Voilà notre diemin , sortons en sûreté.
ORESTB*
Non , non , c'est Hermione , amis , que je veux suivre! A son dernier arrêt je ne puis plus survivre ; Partez : j'ai fait le crime , et je vais l'expier.
PYLADE
Hermione , seigneur? fl la faut oublier. Quoi ! toujours l'instrument et l'objet de sa rage , Cherchez-vous chez les morts quelque nouvel outrage ? Et parce qu'elle meurt fant-il que vous mouriez?
OREliTE*
Elle meurt ! dieux ! qn'entends-je ?
PTLADE.
Hé quoi ! vous l'ignoriez?
En rentrant dans ces lieux ^ nous l'avons rencontrée Qui courait vers le temple, inquiète, égarée. Elle a trouvé Pyrrhus porté sur des soldats Que son sang excitait à venger son trépas. Sans doute à cet objet sa rage s'est émue. Mais du haut de la porte enfin nous l'avons vue , Un poignard à la main , sur Pyrrhus se courber. Lever les yeux au cid , S6/i^pp^>ettomber.
orktbT^^ Grâce aux dieux , mon malheur passe mon espérance t Oui , je te loue, ô dd , de ta persévérance. Appliqué sans rdàche au soin de me punir, Au comble des douleurs tu m'as fait parvenir : Ta haine a pris plaisir à former ma misère ; J'étais né pour servir d'exemple à ta colère , Pour être du malheur un modèle accompli : Eh bien ! je meurs content, et mon sort est reiiH>ii*
ACTE V, SCENE V
Où sont ces deux amants? Pour couronner ma joie. Dans leur sang , dans le mien , il faut que je me noie ; L'on et l'autre en mourant je les veux regarder : . '. Réunissons trois cœurs qui n*ont pu s'accorder. Mais quéDe épaisse nuit tout à coup m'enYironne? De quel côté sortir? D'où Tient que je frissonne? Qu^e horreur me saisit! Grâce au ciel , j'entrevoi... Dieux ! quels ruisseaux de sang coulent autour de moi !
PTLADE.
Ah seigneur! '
ORESTB.
Quoi 1 Pyrrhus , je te rencontre encore ! TrouTorai-je partout un riTiû que j'abhorre? Percé de tant de coups, comment t'es-tu sauYé? Tiens , tiens » ToilÀ le coup que je t'ai réservé, \
Mais que vois-je ? A mes yeux Hennione l'embrasse ! \ EBe Tient l'arracher au coup qui le menace ! \
Dieux ! quels affreux regards elle jette sur moi 1 . /^ Quels démons , quels serpents tratne-t-elle après soi ! Eh bien I filles d'enfer , tos mains sont^Ues prêtes? Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur tos tètes? A qui destinez-Tous l'appareil qui tous suit? Venez-Tons m'enteTer dans l'éterndle nuit? Venez, à tos fureurs Oreste s'abandonne. Mais non , retirez-Tons, laissez foire Hermione : L'ingrate mieux que tous saura me déchirer ; Et je lui porte enfin mon coeur à dévorer.
PYLÂDE.
Il |)erd le sentiment. Amis , le temps nous presse ; Ménageons les moments que ce transport nous laisse. SauTons-le. Nos efforts dcTiendraient impuissants S'il reprenait m sa rage aTec ses sens.
If.; ^ .\
PRÉFACE DES PLAIDEURS
Qoand Je lut les Ouêpn d'Aristophane , Je ne songeait guère que j'c dusse faire les Plaideurs. J'avoue qu'elles œe divertirent beaucoup , que J'y trouvai quantité de plaisanteries qui me tentèrent d'en faire pa au public; mais c'était en les mettant dans la bouche des Italiens, à qui je les avais destinées comme une chose qui leur appartenait de plein droit. Le Juge qui saute par les fenêtres , le chien criminel , et les iarme* de sa famille, me semblaient autant d'incidents dignes de la gravité de Scaramouche. Le départ de cet acteur interrompit mon dessein , et fit naître l'envie à quelques»uns de mes amis de voir sur notre théâtre un échantillon d'Aristophane. Je ne me rendis pas à la première proposition qu'ils m'en firent : Je leur dis que , quelque esprit que Je trouvasse daas cet auteur, mon inclination ne me porterait pas à le prendre pour modèle, si J'avais à faire une comédie; et que J'aimerais beaucoup mieux fcniter la régularité de Ménandre et de Térence, que la liberté de Plante et d'Aristophane. On me répondit que ce n'était pas une comédie ^*on me demandait , et qu'on voulait seulement voir si les bons mots d'Aristophane auraient quelque grftce dans notre langue. Ainsi , moitié en m'encoura» géant, moitié en mettant eux-mêmes la main à l'œuvre , mes amis me Brent commencer nne pièce qui ne carda guère k être achevée.
Cependant la phipart da monde ne se soucie point de l'hitentlon ni de la diligence des auteurs. On examina d'abord mon amusement comme on aurait fait une tragédie. Ceux même qui s'y étaient le plus divertis eurent peur de n'avoir pas ri dans les règles, et trouvèrent mattvala que Je n'eusse pas scmgé plus sérieusement à les fàhre rire. Qoeiqaca autres s'imaginèrent qull était bienséant k eux de s'y ennuyer, et que les matières de palais ne pouvaient pas être un sujet de divertissement pour les gens de cour. La pièce Ait bientèt après Jouée à Versaiiles. On ne fit poUit de scrupule de s'y réjouir ; et ceux qui avaient cm se déshtmorer de rire à Paris furent peu^ètre obligés de rire A Versailles pour se fab'e honneur.
Ils auraient tort à la vérité slls me reprochaient d'avoir fatigué Ican oreilles de trop de chicane. C'est une langue qid m'est plus étrangère qu'à personne ; et Je n'en ai employé que quelques mots barbares que Je puis avoir appris dans le cours d'un procès que ni mes Juges ni moi n'a> vous Jamais bien entendu.
Si J'appréhende quelque chose , c'est que des personnes un peu sérieu- Ms ne traitent de badineries le procès du chien et les extravagances du Juge. Maisenfinje traduis Aristophane; et l'on doit se souvenir qu'il avait affaire à des spectateurs asses difficiles : les Athéniens savaient apparemment ce que c'était que le sel attique ; et ils étaient bien sûrs , quand ils avalent ri d'une chose , qu'ils n'avaient pas ri d'une sottise.
Pour mot. Je trouve qu'Aristophane a eu raison de pousser les choses su delà du vraiserablable. Les Juges de l'Aréopage n'auraient pas peutêtre trouvé bon qu'il eût marqué au naturel leur avidité de gagner, les bons tours de leurs secrétafares, et les forfanteries de leurs avocats. Il était à propos d'outrer un peu les personnages , pour les empêcher de se reconnaître; le public ne laissait pas de discerner le vrai au travers
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tftt ridteole : et je m'assure tpi'hl vaut mieux avoir occapé l'impertinente étoqnence de deux orateurs autour d*un cliien accusé, que si l'on arait mis sur la sellette on véritable criminel , et qu'on eût intéressé les spectatenrs à la vie d'un homme.
Qnol qu'il en soU, Je puis dire que notre siècle n'a pas été de plus mauvaise humeur que le sien, et que si le but de ma comédie était de (aire rire. Jamais comédie n'a mieux attrapé son but. Ce n'est pas que l'attende on grand honneur d'avoir assez longtemps réjjoui le monde .mais Je me sais quelque gré de l'avoir fait sans qu'il m'en ait coûté une seule de ces sales équivoques et de ces malhonnêtes plaisanteries qui coûtent maintenant èL peu à la plupart de nos écrivains , et qui font retomber le théâtre dans la turpitude d'où quelques auteurs plus modestes l'avaient tiré.
COMÉDIB. (I«M.)
ACTEURS
OANDlNJuge.
LÉ ANDRE. fll8 de Dandin CHICANEAU . bourgeois.
ISABELLE, flUe de Chicancau.
LA COMTESSE
PETIT JBAM, portier.
L'INTlBfé, secrétaire.
LB SODFFLEim.
La scène e&t dans une viile de basse Normandie.
SCÈNE
PETIT JEAN , traioaut un gros &ac de procès.
Ma foi I sur ravenir bien fou qui se fiera.
Tel qui rit Teodredi , dimanche pleurera.
Un Juge, l'an passé, me prit à son senrioe;
Il m'avait faitToûr d'Amiens pour être suisse.
Tous ces Normands Toidaient se divertir de nous :
On apprend à hurler, dit l'autre , avec les loups.
Tout Picard que j'étais , j'étais un bon apôtre ,
Et je faisais claquer mon fouet tout conune un autre.
Tous les plus gros monsieurs me parlaient chapeau bas ;
Monsieur de Petit Jean , ah t gros coname le bras.
Mais sans argent l'honneur n'est qu'une maladie.
Ma foi 1 J'étais un franc portier de comédie :
On avait beau heurter et m'ôter son chapeau ,
On n'entrait point chez nous sans graisser le marteau.
Point d'argent , point de suisse ; et ma porte était close.
11 est vrai qu'à monsieur J'en rendais quelque chose :
Nous comptions quelquefois. On me donnait le soin
ACTE I, SCÈNE n
De fournir la maison de chaiid<dle et de foin : Mais je n'y perdais rien. Enfin , vaOle que vaille , J'aurais sur le marché fort bien fourni la paille. C'est dommage : il avait le cœur trop au métier ; Toas les jours le premier aux plaids , et le dernier ; £t bien souvent tout seul , si Ton l'eût voulu croire , 11 8*y serait couché sans manger et sans boire. Je loi disais parfois : Monsieur Perrin Dandin , Toat franc , vous vous levez tous les jours trop matin. Qui veut voyager loin ménage sa monture ; Buvez, mangez, dormez, et faisons feu qui dure. \\ n'en a tenu compte. Il a si bien veillé Et si bien fait , qu'on dit que son timbre est brouillé. Il ikous veut tous juger les uns après les autres, n marmotte toujours certaines patenôtres Où je ne comprôids rien. Il veut, bon gré, mal gré » Me se coucher qu'en robe et qu'en bonnet carré. 11 fit couper la tête à son coq , de colère , Pour l'avoir éveillé plus tard qu'à l'ordinaire; Il disait qu'un plaideur dont Taffaire allait mal Avait graissé la patte à ce pauvre animal. Depuis ce bel arrêt , le pauvre homme a beau faire , Son fils ne souffre plus qu'on lui parie d'aftaire. 11 nous le fait garder jour et nuit , et de près : Autrement , serviteur, et mon homme est aux plaids. Pour s'échapper de nous, Dieu sait s'il est alègre. Pour moi , je ne dors plus : aussi je deviens maigre , C'est pitié. Je m'étends, et ne fais que bâiller. Mais, veille qui voudra, voici mon oreiller. Ma foi ! pour cette nuit il faut que je m'en donne. Pour dormir dans la me on n'offense personne. Dormons-
(II sa couche par terie.)
L'INTIMÉ, PETIT JF.AN
L'iNTIUé
Hé. Petit Jean! Petit JeanI
PETIT JBAlf.
L'hitiiné!
(à part.)
Il a déjà-bien peur de me voir enrhumé.
L'iRTIMé.
Que diable I si matin que faia-tu dans la ruef
PETIT JEAll.
Est-ce qu*il faut toujours faire le pied de grue , ' Garder ton/ours un homme , et l'entendre crier ? Quelle gueule ! Pour moi , je crois qu'il est sorcier.
L'iHTIIfé.
Bon!
pETrr JBAir.
Je lui disais donc , en me grattant la tète , Que je voulais dormir. « Présente ta requête Comme tu veux dormir , » m Vt-il dit gravement. Je dors en te contant la chose seulement. Bonsoir.
l'intimé.
Comment , bonsoir? Que le diable m'emporte Si... Mais j'entends du bruit an-dessus de la porte.
DANDIN, L'INTIMÉ, PETIT JEAN
DAKMlf, àlafeaètre.
Petit Jean 1 l'Intimé!
L'iNTlIf é , ^ Petit Jean.
Paix.
DAMniN.
Je suis seul ici.
Voilà mes guichetiers en défaut, dieu merci.
Si je leur donne temps , ils pourront comparaître ;
çà pour nous élargir, sautons par la fenêtre.
Hors de cour.
l'intimé.
Comme il saute!
petit JEAN.
O monsieur, je vous lieu.
DARDW.
Au voleur ! au voleui '
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L.ÉÂNDRE, DANDIN, LTNTIMÉ, PETIT JEAN
LÉAMBRE.
Vite un flambeau', j'entends mon père dans la rne. Mon père , si matin qui Yim fait déloger? Oh courez-Tous la nuit?
DANOIN .
Je veux aller juger.
Et qui juger? tout dort.
PETIT lEAN.
Ma foi ! je ne dors guères.
UÈAIONRE.
Que de sacs I il en a jusques aux jarretièreB.
dàndim.
Je ne veux de trois mois rentrer dans la maison. De sacs et de procès j*ai fait provision.
LÉANDRE
Et qui vous nourrira?
DINDIN
Le buvetier, je pense.
LÉ ANDRE
Mais où dormirez-Yous', mon père?
DANDIN
A Taudience.
LÉANDRE
Non , mon père, il vaut mieux que vous ne sortiez pas. Donnez chez vous ; chez vous faites tous vos repas. Souffrez que la raison enfin vous persuade : Kt pour votre santé...
DANDIM.
Je veux Ctre malade.
LiANDRE.
Vous De l'êtes que tro|^. DoAnez-vous du reiws; Vous n*aTez tantôt pkis que la peau sur les os.
DANOIM.
Du repos I Ah ! sur toi tu veu& régler toa père? Crois-tu qu'un juge n'ait qu'à fatre bonne chère , Qu'à battre le pavé comme on tas de galants , Courir le bal la nuit, et le jour les brelans? L'argent ne nous vient pas si vite que l'on pense. Chacun de tes rubans me coûte une sentence. Ma robe vous fait honte. Un fUs de juge ! Ah ! fi ! Tu fais le gentilhomme : hé ! Dandin , mon ami , Regarde dans ma chambre-el dans ma garde-robe Les portraits des Dandins : tous ont porté la robe; Et c'est le bon parti. Compare prix pour prix Les étrennes d'un juge à celles d'un marquis : Attends que nous soyons à la fin de décenobre. Qu'est-ce qu'un gentilhomme? Un pilier d'antichambre. Combien en as-tu vn , je dis des plus huppés , A souffler dans leurs doigts dans ma cour occupés , Le manteau sur le nez , ou la main dans la poche ; Enfin, pour se chauffer, venir tourner ma broche? Voilà comme on les traite. Hél mon pauvre garçon^ De ta défunte mère est-ce là la leçon? La pauvre Babonnette! Hélas! lorsque j'y pense, Elle ne manquait pas une seule audience. Jamais , au grand jamais , elle ne me quitta , Et Dieu sait bien souvent ce qu'elle en rapporta : Elle eût du buvetier emporté les serviettes , Plutôt que de rentrer au logis les mains nettes. Et voilà comme on fait les bonnes maisons. Va , Tu ne seras qu'un sot.
LéANDRE.
Vous vous morfondez là.
Mon père. Petit Jean , remenez votre maître , Condiez-le dans son lit ; fermez porte , fenêtre ; Qu'on barricade tout , afin qu'il ait plus chaud.
PETIT JEAN
Faites donc mettre au moins des garde-fous là-haul.
DANDIN
Quoi ! l'on me mènera coucher sans autre formel
LÉANDRE, L'INTIMÉ
LÉANDRE
Je veui l'entretenir un moment sans témoin.
l'intimé.
Quoi I TOUS fant41 garder?
LÉANDRE
* J'en aurais bon besoin.
J'ai ma folie , bêlas ! aussi bien que mon père.
l'intimé.
Oh! vous voulez juger?
LÉANDRE , moDtraDt le logis d^Isabeile.
Laissons là le mystère.
Tu connais ce log^!.
l'intimé.
Je vous entends enfin :
Diantre ! Tamour vous tient au cœur de bon matin. Vous me voulez parler sans doute d'Isabelle. Je vons l'ai dit cent fois , elle est sage, eUe est belle; Mais vous devez songer que monsieur Chicaneau De son bien en procès consume le plus beau. Qui ne plaide-t-il pdnt? Je croie qu'à l'audience Il fera , s'il ne meurt , venir toute la France. Tout auprès de son juge il s'est venu loger : L'un veut plaider toujours , l'autre toujours juger. Et c'est un grand hasard s'il conclut votre affaire Sans plaider le curé , le gendre , et le notaire.
Je le sais comme toi. Mais , malgré tout cela, Je meun pour Isabelle.
L*iNTIHé.
Eh bien , épousez-la. ^ Vous n'avez qu'à parler, c'est une affaire prMe. j
LÉANDRE
Hé ! cela ne va pas si vite que ta tête.
Son père est un sauvage à qui je ferais peur.
A moins que d'être huissier, sergent ou procureur,
On ne voit point sa ftUe ; et la pauvre Isabelle ,
Invisible et dolente, est en prison chez elle.
Elle voit dissiper sa jeunesse en regrets ,
Mon amour en fumée , et son bien en procès.
Il la ruinera , si l'on le laisse faire.
Ne connaltrais-tu pas quelque honnête faussaire
Qui servit ses amis , en le payant , s'entend ;
Quelque sergent zélé?
l'intimé.
Bon ! Ton en trouve tant !
Mais encore?
l'intihé.
Al) monsieur! si feu mon pauvre père
Était encor vivant, c'était bien votre affaire.
Il gagnait en un jour plus qu'un antre en six mois :
Ses rides sur son front gravaient tous ses exploits.
11 vous eût arrêté le carrosse d'un prince;
Il vous l'eût pris lui-même : et si dans la province
Il se donnait en tout vingt coups de nerfs de bœuf.
Mon père pour sa part en emboursait dix-neuf.
Mais de quoi s'agit-il? suis-je pas fils de mattre ?
Je vous servirai.
LEANDRE
Toi?
l'intimé.
Afieux qu*un sergent pent-êtro.
LÉANDRE
Tu porterais au père un faux exploit?
l'intimé.
Hon,hon.
LÉANDRE
Ta rendrais à la fille un billet?
l'intimé.
Pourquoi nou?
SCÈNE VI
CmCANEAU , PETIT JEAN.
CHICAinuu , allant et retcoant .
LaBritt, Qu'on garde la maison , je reviendrai bientôt. Qu'on ne laisse monter aucone âme là-haut. Fais porter cette lettre à la pœte da Maine. Prendft-moi dans mon clapier trois lapins de garenne. Et cbei mon procureur porte-les ce matin. Si son clerc vient céans , fai»4ui goûter mon vin. Ab I donne-lui ce sac qui pend à ma fenêtre. Est-ce tout? Il viendra me demuider peut-être Un grand homme sec , là y qui me sert de témoin , Et qui jure pour moi lorsque j'en ai besoin : Qu'il m'attende. Je crains que mon juge ne sorte : Quatre heures vont sonner. Mais frappons à sa porte.
PETIT JEAIV , enlr'ouvraot la porte.
Qui va là ?
CmCAKEAU.
Peut-on voir monsieur?
PETIT JEAN f fermant la porte.
Non.
CB1CA1IE41I , frappant à b porte.
Pourrait-on Dire un mot à monsieur son secrétaire?
PETrr JEAN f fernant la porte.
Non.
CHlCAlfEAU , frappant à la porte.
¥À monsieur son portier?
PESTT JEAN.
C'est moi-même.
CBIGANEAU.
De grâce.
Buvez à ma santé , monsieur.
PETIT JEAN, prenant Targcot.
Grand bi«n vous fasse !
(fennaot la porte).
Mais reyenez demain.
CBICANEAU.
Hél rendez donc l'argent.
Le monde est devenu , sans mentir, bien mécliant. J'ai TU que les procès ne donnaient point de peine; Six écus en gaulaient une demi-douzaine. Mais aqjourd'htti , je cnns que tout mon bien entier Ne me suffirait pas pour gagner un portier. Mais j'aperçois venir madame la comtesse De Pimbesche. Elle vient pour affaire qui presse.
SCÈNE VIL
LA COMTESSE , GIUCANEAU. ,
CHICANEAO.
Madame, on n'entre plus.
LA COMTESSE
Hé bien ! l'ai-je pas dit?
Sans mentir, mes valets me font perdre l'esprit. Pour les faire lever c'est en vain que je gronde,* 11 faut que tous les jours j'éveille tout mon monde.
GHICANEAU.
Il faut absolument qu'il se fasse celer.
LA COMTESSE
Pour moi , depuis deux jours je ne lui puis parler.
CmCANEAU.
Ma partie est puissante , et j'ai Heu de tout craindre.
LA COMTESSE
Après ce qu'on m'a fait, il ne fiiut plus se plaindre.
CHICANBAU.
Si pourtant j'ai bon droit
LA COMTESSE
Ah t monsieur ! quel arrêt!
CHICANBAU.
Je m'en rapporte à vous. Écoutez, s'il vous piaf t.
LA COMTESSE
Il faut que vous sachiez, monsieur, la perfidie...
ACTE I, SCÈNE VU
C8IGAKBAD.
O n'est rien dans le fond.
LA GOHTE88B.
Monsieur, que je vous die...
GHICAKEAU.
Toid le fidt. Depuis quinze ou Tingt ans en çà , Au traven d'un mien pré certain &non pa&sa , S'y Teautra , non sans foire un notable dommage , Dont je fonnai ma plainte au juge du village. Je fiiis ssgjsir l'ftnon. Un expert est nommé ; A deux bottesde foin le d^ât estimé.
Enfin, au bout d'un an , sentence par laquelle Nous sommes renvoyés Iiors de cour. J'en appelle. Pendant qu'à l'audience on poursuit un arrêt , Remarquez bien oed , madame , s'il vous plaît , Notre ami Drolichon , qui n'est pas une béte , Obtient pour quelque argent un arrêt sur requête; Et je gagne ma cause, k cela que fidt-on? Mon cbicaneur s'oppose à l'exécution.
Antre incident : tandis qu'au procès on travaille , Ma partie en mon pré laisse aUer sa volaille. Ordonné qu'il sera fait rapport à la cour Du foin que peut manger une poule en un jour : Le tout joint au procès. Enfin, et toute choso Demeurant &k état , on appointe la cause Le cinquième ou sixième avril dnquante^x. J'écris sur nouveaux frais. Je produis , je fournis De dits , de contredits , enquêtes , compulsoires , Rapporte d'experts , transports , trois interioeutoires , Gri^ et faits nouveaux , baux et procès-verbaux. J'obtiens lettres royaux , et je m'inscris en faux. Quatorze appointements , trente exploits , six instances , Six-vingts productions , vingt arrêts de défenses , Arrêt enfin. Je perds ma cause avec dépens j Estimés environ cinq à six mille francs. Est-ce là faire droit? est-ce là comme on juge? Après quinze ou vingt ans ! Il me reste un refuge ; La réquête dvfle est ouverte pour moi , Je ne suis pas rendu . Mais vous , comme je voi , Vous plaidez?
Là ooimssK.
Plût à Dieu I
Tj brûlerai mM livres f lAeoatBME.
cmcAinuo.
Deux botte» de fdii dnq àsix miUe livres.
LÀ OGvnsn.
MoDâeiir, tons mes proeès aUaieat être finis : Il ne m'en restait ploB que (piatre ou dnq petits , L* wi OGotre mon mari » Vautre contre mon père » Et eontre mes enibnis : ah monsieur I te misère t
Je ne sais quellMais ils ont imaginé »
NI tout oe qolte ont ftit ; mais on leur a donné
Un arr6t par lequel » mol Tttue et nourrie , On me défoiâ , BMmsienr, de plaider de ma vie.
cncàiouv.
DepUidert
LA COHXESee.
De plaider.
cmcAnBAO.
Certes, le trait est noir.
J'en suis surpris.
LA GoirrsasB.
Motisiettr, f en suis au désespoir.
GniCàltBÂU.
Gomment! lier les mains aux gens de Totre sorlet Mais cette pension , madame , est-eOe forte?
LAOOHTBBSB.
Je n*en vivrais , monsieur, que trop honnêtement. Mais vivre sans plaider, est-ce contentement?
CHICANEAU
Des chicaneurs viendront nous manger jusqu'à TAme , Et nous ne dirons mot 1 Mais , s'A vous platt , madame^ Depuis quand plaidez-vous?
L4 00HTEBSB.
Il ne m'en souvient pas.
Depuis tfente ans au plus.
GUiCANSàV.
Ce n'est pas trop.
ACTE I, SC£N£ Vn
LA COMTEaiK.
Hélas!
CHICAHBAU.
Et quel Age aYez-veii»? Vojqs avez bon visage.
LA GOMTBSSJS.
Hé ! (pielque soixante ans.
OIICANEAC.
Gomment! c'est le bel Age Pour plaider.
Laissez faire , ils ne sont pas au bout. J*7 vendrai ma cbemise : et je veux rien , ou tout.
GBICANEAU.
Madame, écoutez-moi. Voioi ce qu'il (^ut faire.
>LA COMTESSE
Oui , monsieur, je vous crois comme mon propre père.
CHICANEAU
J*i rais trouver mon juge.
LA COMTESSE
Ob I oui, monsieur, j'irais
CHICAinSAU.
Me jeter à ses pieds.
LA COMTESSE
Oui, je m*y jetterai.
Je l'ai bien résolu.
CHICANEAU
Itfais daignez donc m'entendre.
LA COMTESSE
Oui, vous prenez la chose ainsi qu'A la faut prendre.
CHICANEAV.
Avez- vous dit, madame?
LA COMTESSE
Oui.
CHICANEAU
J'irais sans façon Trouver mon juge.
LA COMTESSE
Hélas ! que ce monsieur est bon t
CHICANEAU
Si vous parlez toujours , il faut que je me taise.
LA COMTESSE
Ah I que vous m'obligez I Je ne me sens pas d'aise.
t7& L£S PLAIDEURS.
COiCAMEAD.
J'irais trouTor mon juge , et lui dirais...
LA GOMTESSB.
GHICANBAV.
Voit Et lui dirais : Monsieur...
LA GOHTISSE.
Oui ^ monsieur.
COICANEAU.
Liez-moi.
LA COMTESSE
Monsieur, je ne Yeux point être liée.
CHICANEAV.
A l'autre!
Je ne la serai point.
CflIGANEAU.
Quelle humeur est la \6ti e 1
LA COMTESSE
Non.
CniCANEAU.
Vous ne savez pas , madame , où îe viendrai .
LA COMTESSE
Je plaiderai monsieur, ou bien je ne pourrai.
CHICANEAU
Mais...
LA COMTESSE
Mais je ne veux point, monsieur, que Ton me lie.
CHICANEAD.
Enfin , quand wie femme en tète a sa folie...
LA COMTESSE
Fou vous-même.
CHICANEAU
Madame!
LA COMTESSE
Et pourquoi me lier?
CHICANEAU
Madame...
LA COMTESSE
Voyez- vous ! il se rend famîliei .
ACTE I, SCÈN^ VIL
CniCAHEAO,
Mais , madame. »
LA COHTEMB.
Un crasseux , qui n'a que sa chicane.
Vent donner des avis !
CHICANEAU
Madame 1
LA COMTESSE
ÂYec son âne t
CHIGANEAU. '
Vous me poussez.
LA COMTESSE
Bonhomme, allez garder vos foins.
CHICANEAU
Vous m'excédez.
LA COMTESSE
Le sot!
CHICANEAV.
Que n'ai-je des témoins I SCÈNE VIII.
PETIT JEAN , LA COMTESSE , CH1CANEA
PETIT JEAN
Voyez le beau sabbat qu'ils font à notre porte. Messieurs , allez plus loin tempêter de la sorte.
CBICANEAU.
Monsieur, soyez témoin. . .
LA COMTESSE
Que monsieur est un sot.
CHICANEAU
Monsieur, vous l'entendez, retenez bien ce mot.
PETIT JEAN , à la comtesse.
Ah! VOUS ne deviez pas lâcher cette parole.
LA COMTESSE
Vraiment , c'est bien à lui de me traiter de folle?
PETIT JEAN , à Chicancau.
Polie I Vous avez tort. Pourquoi l'iiqurier?
CUICANKAU.
On la conseille.
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PETIT JEAN
ohi
Oui , de me faire lier.
PETIT JEAN
Oh! oKmsieiir!
CBICANEAU.
Jusqu'au boiil que ne m'écoute-t-eUe?
PETIT JEAN
Oh ! madame !
LA COMTESSE
Qui? moi y souffrir qu*on me querelle?
CmCANEàU.
Unecriense!
PETIT JEAN
Hé! paix.
LA COMTESSE
Un chicaneur!
PETIT JEAN
Holà.
CfllGANBAO.
Qui n'ose plus plaider!
LA COMTESSE
Que t'importe cela?
Qu'est-ce qui t'en re?ient , faussaire abominable , Brouillon , Yoleur ?
GHICANBAU.
Et bon , et bon , de par le diable :
Un sergent! un sergent!
LA COMTESSE
Un huissier l un huissier 1
PBTrrjBANjMttl.
Ma Coi , juge et plaideurs , il fendrait tout lier.
SCÈNE I
LÉANDRE , L'im'01É.
l'intimé.
Monsieur» encore un coup , je ne puis pas tout faire; Puisque je fois llmissiery faites le commissaire. En robe sur mes pas il ne faut que Tenir, Vous aurez tout moyeu de vous entretenir. Changez en chereux noirs Yotre perruque blonde. Ces plaideurs songenMls que vous soyes au monde? Hé ! lorsqu'à votre père ils vont faire leur cour, A peine seulement savcE-vous s'il est jour. Mais n'admirez-vous pas eette bonne comtesse Qu'avec tant de bonheur la fortune m'adresse ; Qai , dès qu'elle me voit , donnant dans le panneau , Me charge d'un exploit pour monsieur Chicaneau , Et le fait assigner pour certaine parole , Disant qu'il la voudrait ftire passer pour folle , Je dis foUe à lier, et poiu* d'autres excès Et blasphèmes , toujours l'ornement des procès ? Mais vous ne dites rien de tout mon équipage ? Ai-je bien d'un sergent le port et le visage?
LÉAnniiR.
Ah! fort bien!
l'intimé.
Je ne sais, mais je me sens enfin L'àme el le dos six fois plus durs que ce matin. Quoi qu'A en soit, void l'exploit et votre lettre; Isabelle l'aura , j'ose vous le promettre. Mais, pour faire signer le contrat que voici , U iant que sur mes pas vous vous rendiei ici. Vous femdrez d'hiformer sur toute cette aflaire, Et vous ferez l'amour en présence du père.
LÉANDRE
Mais ne va pas donner l'exploit pour le billet.
Le père aura l'exploit , la fille le poulet Rentrez.
(L'iutiiné va frapper ù la porte (Tbabelle.)
SCÈNE IL
ISÀB£XLE,L'mTIMÉ.
ISABELLE
Qui frappe?
l'imtihé Ami. (à part. ) C'est la Yoix d'Isabelle.
ISABELLE
DemandeK-vous quelqu'un , monsieur !
L'urnifé.
Mademoiselle y C'est un petit exploit que j'ose vous prier De m'acoorder l'honneur de tous signifier.
ISABELLE
Monsieur, excusez-moi , je n'y puis rien comprendre : Mon père va Tenir, qui pourra vous entendre.
l'intima.
Il n'est donc pas ici, mademoiselle? .
ISABELLE
Non.
l'iktihé.
L'exploit, mademoiselle, est mis sous votre nom.
ISABELLE
Monsieur, vous me prenez pour une autre, sans doute :
Sans avoir de procès, je sais ce qu'il en coûte;
£t , si Ton n'aimait pas à plaider plus que moi ,
Vos pareils pourraient bien chercher un autre emploi.
Adieu.
L'iirmié.
Mais permettes...
ISABELLE
Je ne veux rien permettre.
l'intimé.
Ce n'est pas un exploit
wm
ACT£ U, SCÈNE U
ISABELLE
Chanson!
L'iHTIHé.
C'est une lettre.
ISABELLE
Enoor moins.
Mais lisez.
ISABELLE
Voos ne m'y tenez pas.
L'iRTmé.
C'eat de monsieur,;.
ISABBUB.
Adieu.
L'iiiriaÉ.
Léandre.
ISABELLE
Parlez bas.
C'est de monsieur...
L'imiMé.
Que diable ! on a lûen de la peine A se isire écouter : je suis tout hors d'haleine.
ISABELLE
Ah ! nntimé ! pardonne à mes sens étonnés : Donne.
l'intimé.
Vous me deviez fermer la porte au nez.
ISABELLE
Et qui f aurait connu , déguisé de la sorte? Mais donne.
L*IMTIHé.
Aux gens de bien ouvre-t-on votre porto?
ISABELLE
Hé t donne donc.
L'urriM^ La peste I...
ISABELLE
Oh ! ne donnez donc pa£ :
Avec Totre billet retournez sur tos pas.
L'nrmié.
Tenez. Une autre fois ne soyez pas si prompte.
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SCÈNE III
CHiCANEAU, ISABELLE, L'INTIMÉ.
CHICANEAU
Oui , je suis donc un sot , un. voleur, à son compte I Un sergent s'est cliargé de la remercier ; Et je lui yais servir un plat de mon métier. Je serais bien fâché que ce fût à refaire , Ni qu*dle m'envoyât assigner la première. Mais un homme ici parle à ma fiUel Comment 1 Elle lit un bfllet! Ahl c'est de quelque amant. Approchons.
ISABELLE
Tout de bon , ton maître est-il sincère? Le crorrai-je?
L'iMnué.
Il ne dort non plus que votre père, fl se tOUimente : il vous... (apercevant Chicaneau.)
fera voir aujourd'hui Que l'on ne gagne rien à plaider contre lui.
ISABELLE, apercevant Chicaoeau.
C'est mon père!
(à rintimé.) Vraiment, vous leur pouvez apprendre Que si l'on nous poursuit, nous saurons nous défendre.
(déchirant le billet.)
Tenez , voilà le cas qu'on fait de votre exploit.
CHICANEAU
Comment ! c'est un exploit que ma fille lisoit !
Ah ! tu seras un jour l'honneur de ta famille :
Tu défendras ton bien. Viens , mon sang ; viens , ma fille.
Va , je t'achèterai le Praticien françois.
Mais , diantre ! il ne faut pas déchirer les exploits.
ISABELLE, à riutimé.
Au moins , dites-leur bien que je ne les crains guère; Ils me feront plaisir : je les mets à pis faire.
, . CHICANEAU
Eh I ne te fâche point.
ISABELLE , à rinlimé.
Adieu, monsieur.
mmmmmm
SCÈNE IV
cHicANEAu, rmriBfÉ.
L'iNTmÊ, se iqettaqt ea état d'écrire.
Orçà, Verbalisons.
GfliCàNEÀU.
Monsieur, de grâce, excusez-la; EMe D'est pas instruite : et puis , si bon vous semble » En Yoid les morceaux que je vais mettre ensemble.
Non.
CBIGANEMJ.
Je le lirai bien.
l'intimé.
Je ne suis pas méchant.
J'en ai sur moi copie
CHICANEAU
Ah 1 le trait est toucliaut !
Mais je ne sais pourquoi , plus je vous envisage , Et moins je me remets, monsieur, votre visage. ie connais force huissiers.
L'iNTIBté.
Informez-vous de moi.
ie m*acquitte assez bien de mon petit emploi.
CHICANEAU
Soit. Pour qui venez- vous?
l'intimé.
Pour une brave dame , Monsieur, qui vous honore, et de toute son âme Voudrait que vous vinssiez à ma sommation Lui faire un petit mot de réparation.
CHICANEAU
De réparation ? Je n'ai blessé personne.
l'intimé.
Je le crois ; vous avez , monsieur, l'&me trop Iwuue.
CHICANEAU
Que demandez-vous donc?
l'intimé.
Elle voudrait, monsieur ,
IM US PLàlDKUBft.
Que dcTMt 4a léMÎM «M De raiwcr par i^, a poi
L*IRmÉ.
Oâ , ¥oas poBvei TaMBcr ^OB seigeBt Ijiî doil porter poir moi tiMd ee ^cBedaoDaadB. M s qooi doBc! loi bittBK, n» fiât pareront riflMaifel Vofyott ce qu'elle cfaonle. Hob.^ « Siuême janTJer, ■ Pour «four BusaaBMnl dit qaru BDttt lier.
• ÉtanI à ce porté par eipril de dûcoie,
• HaotecIpiiiaaaiiledaBMYolaBdeCaduoey
« Comtene de Piliibeodie, Oibeaciiey cl edera,
• Il «oit dit que sur fliaire il aetiaMporteiA
« ADlo0sdeladaiiie;ctlàydritaevoizciaire,
• Deranl quatre témoins aoBisIéstf^ notaire,
• Zbsib! ledit HlérOme aïooera haotemenl
« Qo*il la tieni pour MBfléect de bon jagemeot. «LbBom. »Cest donc le nom de votre aeigni-urie?
L'niTUli.
Pour TOUS servir, (à part.) Il fknt payer d'effronterie
OHICAMB&U.
Le BoH 1 Jamais eiploit ne fut signé LB Bon. Monaienr le Bon.-
L'umné.
Monsieur.
CmCAlIBiklI.
Vous êtes un (lipoo.
L'umnÉ.
Monsieur, pardonnez-moi , je suis fort honn^ houiuie.
ancàMBAU.
Mais fripon le plus franc qui soit de Caen à Rome.
l'intimé.
Monsieur, je ne suis ^las pour vous désavouer.
AUllù il, SCÈNE iV. US
Vous aurez la bouté de me le bieo payer.
CaiCANBài*. \
Moi , payer ? en soufflets.
L'utTlMi.
Vous êtes trop honnête.
Vous me le payera bien.
CBlCàNKÂO.
Oh ! tu me romps la tète.
Tiens , t<^ ton payement.
l'intuié.
Un soufflet ! Écrirous.
t Lequel Hiérôme, après plusieurs rébellions, M Aurait atteint, fra|ipé , moi sergent , à la joue , « Et fait tomb^y du coup , mon chapeau dans la boue, w cmCAREAU i lui donnant un coup' de pied.
Ajoute cela.
l'intimé.
Bon , c'est de l'argent coniptant ; J'en avais bien besoin. « Et , de ce non content , n Aurait avec le pied réitéré. » Courage ! « Outre plus , le susdit serait Tenu , de rage , M Pour lacérer ledit présent prooès-yerbal. » Allons , mon cher monâeur, cela ne ra pas mol . Ne vous relâchez point.
CUIGANEAO.
Coquin!
L'UlTUlé.
Ne TOUS déplaise.
Quelques coups de bÂtou , et je suis à mon aise.
CHICAMKàU y tenant un bâton.
Oui dà. Je Terrai bien s'il est sergent.
L'inriMÉ , en posture d'écrire.
Têt donc.
Frappez. J'ai quatre enfants à nourrir.
GHICANEAU.
AhIpardonI Monsieur, pour un sergent je ne pouvais tous prendre; Mais le plus habile homme enfin peut se méprendre. Je sacTai réparer ce soupçon outrageant. Oui , TOUS êtes sergent, monsieur, et très-sergent Touchez là : vos pareils sont gens que je révère;
IG
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Et j*ai toujours été noarri par feu mon père
Dans la crainte de Dieu , monsieur, et des sergculs.
L'iNTIIfé.
Non , à si bon marché l'on ne bat point les gens.
CmCAllEAU.
Monsieur, point de procès.
L'iirrmÉ.
Serriteor. Contumace, Kàtou levé, soufllet, coup de pied. Ah !
CHrCANEAU.
De grâce, Rtiidex-les-moi plutôt.
l'ihtim^.
Suffît qu'ils soient reçus ;
Je ne ics Toudrais pas donner pour mille écus.
L'INTIMÉ
Viwnmé.
Voici fort à propos monsieur le commissaire. Monsieur, Totre présence est ici nécessaire. Tel que vous me voyez , monsieur ici présent M'a d'un fort grand soufllet fait un petit présent.
LÉANDRE
A vous, monsieur?
l'intimé.
A moi , pariant à ma personne.
Item , un coup de pied ; plus , les noms qu'il me douiM.
LÉANDRE
A A e/.-vous des témoins?
l'intimé.
Monsieur, tfttez plutôt; Le soufflet sur ma joue est encore tout chaud.
LÉANDRE
Pris en flagrant délit , affaire criminelle.
CmCANBAU.
Foiu de moi !
l'intimé.
Phis , sa fille , au moins soi-disau! tHIi- ,
ACTE U, SCÈiNE VI. 1S
A mis UQ mien papier en morceaax , protestant Qu'on lui ferait plaisir, et que d'un œil content Elle nous défiait
LÉANDUE, à rintimé.
Faites venir la fille.
I/esprit de contumace «st dans cette famille.
CUICANFAU^àpart.
11 faut absolument qu'on m*ait ensorcelé; Si j*en connais pas un , je veux être étrange;
LBÀNDRB.
Comment! battre un huissier! Mais voici la rebelle.
ISABELLE, LÉANDRÈ, CHICANEAU, L'INTIMÉ
L'ifrriHÉjà Isabelle..
Vous le reconnaissez?
LiANDRB.
Ëh bien , mademoiselle , C'est donc vous qui tantôt braviez notre officier, Kt qui si bautem^t osez nous défier?
Votre nom?
ISABELLE
Isabelle.
LÉANDRE
Écrivez. £t votre Age?
IftABELI£.
Dix-huit ans.
CHtCANEAU.
Elle en a quelque peu davantage ; Mais n'importe.
LÉANDRE. h
Ètes-vous en pouvoir de mari ?
ISABELLE
Non, monsieur.
LÉAMDRE.
Vous riez? Écrivez qu'elle a ri.
CHICAIŒAU.
Monsieur, ne parlons point de maris à des filles ; Voyez-vous , ce sont là des secrets de familles.
Uandre.
MetlM quil intarrompt.
CDICAREAO.
Hé ! je n'y pensais pas.
Prends bien garde, ma flUe, à ce que tu diras.
léandub.
Là , ne Tons troublez pas. Répondez à yotre ais^?. On ne veut pas rien uin id q^ tous déplaise. N'avez-yous pas reçu de l'huissier que yoilà Certain papier tantôt?
ISABBLLB.
Oui , monsieur.
CB1C4IIEAU.
Ronotla.
LÉANDRE
Avefr'vous décUré €e papier sans le lire ?
ISABELLE
Monsieur, je f ai lu.
CniCANBAU.
Bon.
LBANDREyàrintiac.
Continuez d'écrire .
( à kabeUc.) Il t pourquoi Fayez-yous déchiré ?
J'ayais peur Que mon père ne prit raffidre trop à cœur, Kl qu'il ne s'échaiiiat le sang à sa lecture.
CmCANEAU.
ti tn Aiîs les procès? C'est méchanceté pore
LÉARDRE.
Vous ne l'ayez donc pas déchiré par dépit , Ou par mépris de ceux qui yous Payaient écrit ?
ISABELLE
Monsieur, je n'ai pour eux ni mépris ni colère.
LjftAMBBByà riolîmé.
Ecrivez.
CniCAREAD.
Je vous dis qu'elle tient de son père ; Elle répond fort bien.
LéAimBB.
Vous montrez cependant.
Puur tous les gens de rol)c un mépris érideni.
ACTE II, SCÈNK VI. fS'i
ISABBLLB.
Une robe toujours m'avait choqné U vue ; Mais cette aversioD à présent diminue.
CmCANSAII.
La pauvre enfont I Va , va, je te marierai bieu , Dès qœ je le pourrai , s'il ne m'en coûte rien.
LÉANDRE
A la Justice donc tous roulez satisftire ?
ISABELLE
Monsieur, je ferai tout pour ne vous pas dépliûre.
L'iMtmÉ.
Monsieur» faites signer.
LÉANDRE
Dans les occasions Soutiendrei-Yous an moins vos dépositions?
ISABELLE
Monsieur^ assurez-vous qu'Isabelle est constante.
LÉANDRE
Signez. Cela va bien , la justice est contente. Çà , ne signez-vous pas , monsieur ?
GHICANEAV.
Oui-dà, gaiement»
A tout ce qu'elle a dit je signe aveui^ément.
LÉANORB, bas à Isabelle.
Tout va bien. A mes vœux le succès est conforme : Il signe un bon contrat écrit en bonne forme ; Kt sera condamné tantôt sur son écrit
CmCANEAUyàparL
Que loi dit-U ? Il est charmé de son esprit.
LÉANDRE
Adieu. Soyez toujours aussi sage que bdle , Tout ira Ûen. Huissier, remenez-là chez elle. £t vous , monsieur» marchez.
GHICANEAU.
OÙ» monsieur?
LÉANDRE
Sttivez-n.oi.
CHICANEAU
OÙ donc?
LÉANDRE
Vous le saurez. Marchez, de par te roi.
CfllCANEAD.
ONonwBtl
LÉ ANDRE, CHICANEAU, PETIT JEAN
PETIT JE4lf.
Holàl quelqu'un nVt-il point vu mon maître? Quel chemin a-t-il pris? U.porte, ou la fenêtre?
LÉàMDBB.
AFautre!
PBTIT JEAN.
Je ne sais qu'est devenu son fils ; Et pour le père, il est où le diaUe Fa mis. 11 me redemandait sans cesse ses épices ; Et j'ai tout bonnement couru dans les offices Chercher la botte au poivre : et lui, pendant cela , Est disparu.
SCÈNE VIlï
DANDIN, A UNE lucarne; LÉANDRE, CHICANEAU, L'INTIMÉ , PETIT JEAN.
DANDIN
Paix ! paix I que l'on se taise là.
LÉANDRE
lié ! grand dieu !
PETIT JEAN
Le voilà , ma foi , dans les gouttières.
DANDIN
Quelles gens êtes-vous? Quelles sont vos afTaires? Qui sont ces gens en robe? Êtes-vous avocats? Çà y parlez.
PETIT JEAN
Vous verrez qu'il va juger les chats.
DANDIN
Avez-vous eu le soin de voir mon secrétaire? Allez lui demander si je sais votre affaire.
LÉANDRE
Il faut bien que je Taille arracher de ces lieux . Sur votre prisonnier, huissier, ayez les yeux
PETrr JEAN.
Ho, lio, monsieur!
LA COMTESSE) DANDIN, CHIC ANEAU,. L'INTIMÉ
DANfilN.
Dépêchez , donnez votre requête.
CHIGANEAU.
Monsieur, sans votre aveu Ton me fait prisonnier.
LA COMTES»
Hé , mon dieu ! j'aperçois monsieur dans son grenier. Que fait-il là?
l'intimé.
Madame , il y donne audience.
Le champ tous est ouvert.
CHICANEAD.
On me fait violence , Monsieur, on m'iigurie , et je venais ici Me idainclre à vous.
LA COMTESSE
Monsieur, je viens me plaindre au^A.
CniCANEAD ET LA COMTESSE.
Vous voyez devant vous mon .adverse partie.
l'intimé.
Parbleu I je me veux mettre aussi de la partie.
CHICANEAU, LA COMTESSE, l'iNTIUF..
Monsieur, je viens ici pour un petit exploit.
CHICANEÀU.
Hé! messieurs, tour à tour exposons notre droit.
LA COMTESSE
Son droit? Tout ce qu'il dit sont autant d'impostures.
DÂNDlfi.
Qu'est-ce qu'on vous a fait?
CHICANEAQ, LA OOMTBSSC, l'IKTLMÉ.
On m'a dit des injures. .
l'intimé , contÎDuaQt.
Outre un soufflet , monsieur, que j'ai reçu plus qu'eux.
CQICANEAU.
/ Monsieur, je suis cousin de Tun de vos neveux.
lA OOMTEflBK.
Monsieur, père Cordon tous dira mon aflàire.
l'intimé.
Monsieur je suis bâtard de Toire apothicaire.
DÀNDIN.
Vos qualités?
LAGOMTBSSE.
Je suis comtesse.
l'intimé.
Huissier.
CHICANEÀO.
Bourgeois.
Messieurs....
DANDUf , se retirant de la lucarne.
Parlez toujours , je tous entends tous trois.
CHICANEAU
Monsieur...
l'intimé.
Bon ! le voilà qui fausse compagnie.
LA COMTESSE
Hélas!
CmCANEAU.
Hé quoi ! déjà l'audience est finie? Je n'ai pas eu le temps de lui dire deux mots.
L'INTIMÉ
LÉANDRE
Messieurs , voulez-Tous bien nous laisser en repos?
CHICANEAU
Monsieur, peut-on entrer?
LEANDRE
Non , monsieur, ou je meur^».
CHICANEAU
Hé! pourquoi? j'aurai fait en une petite heure, En deux heures au plus.
LÉANDRE
On n'entre point, monsieur.
LA COMTESSE
Cait Ueu feit de fermer la porte à ce crieur.
L'INTIMÉ» PETIT JEAN
PBTIT lE&n » à Léanch'e.
On ne l'entendra pas , qudque chose qu'il fasse. ParUea l je Fai fourré dans notre saDe basse , Tout auprès de la cave .
LiàMDRB.
En un mot conune ea cent , On ne voit point mon père.
GHIGANEAU.
Eh bien donc! si pourtant Sur toute cette affaire il finit que je le voie. . .
( Dandio paraft par le toapirail ).
Mais que vois-J^? Ah ! c'est lui qpe le de! nous renvoie!
LéARDRE.
Quoilparlesoupirafl!
pETrriEAN.
II a le diable au corpc
CBIGAKE4V.
Monsieur...
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DANDIN
L'impertinent! Saas lui j'étais deliors.
CHICANEAU
Monsieur...
DAMDIN.
Retirez-Yous , vous êtes une bête.
CHICANEAU
Monsieur, vonlez-yous bien...
DAMDIN.
Vous me rompez la Irfp.
CHICANEAU
Monsioir, j'ai commandé...
DANDIN
Taisez-Yous , yous dit-ou.
GBICANEAC.
Que Ton portât chez yous...
DANDIN
Qu'on le mène en prison.
CmCANBAU.
Certain quartaut de Yin.
DANDm.
Hé I je n'en ai que faire.
CHICANEAl'.
C'est de très-bon muscat.
DANDIN
Redites yotre affaire.
LÉANOREyàriotimé.
Il faut les entourer ici de tous côtés.
LA COMTESSE
Monsieur, U yous Ya dire autant de faussetés.
CUICANEAU.
Monsieur, je yous dis Yrai.
DANDIN
Mon dieu 1 laissez-la dire.
Monsieur, écoutez-moi.
DANDIN
Souffrez que je respire.
- CHICANEAU
Monsieur...
DANDIN
Vous m'étranglez.
ACTE II, SCfeNK XII. fî
LA COMTESSE
Tourner les yeux Tcrs moi.
DANDIN
Elle m'étrangle. Ây I ay !
tHIGANEAU.
Vous m'entrai nez , ma foi !
I>retiez garde , je tombe.
PETIT JEAN
Ils sont , sur ma parole , L*un et IViotre encayés.
LÉANDRE
Vite , que Ton y Tole; Gourez à leur secours. Mais au moins je prétends Que monsieur Chicaneau , puisqu'il est là-dedans , Nie» sorte d'anionrd'hui. L'Intimé , prends-y garde.
l'intimé.
Gardez tè soupirail.
Va vite, je le garde.
LA COMTESSE, LÉANDRE
LA COUTESSE.
Misérable! II s'en ya lui préTenir l'esprit.
(Par le soupirait.) Monsieur, ne croyez rien de tout ce qu'il vous dit ; Il n'a point de témoins , c'est un menteur.
LÉANDAE.
Madame, Que leur contez-yous là? Peut-être ils rendent l'âme.
LA COSITËSSE^
11 lui fera, monsieur, croire ce qu'il voudra. Souffrez que j'entre.
LÉANDRE
Oh non! personne n'entrera.
LA COMTESSE
Je le vois bien , monsienr, le vin nniscat opère Aussi bien sur le fils que sur l'esprit du père. . Patience, je vais protester ctmime il faut Contre monsieur le juge et contre le quartaut.
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liàMDftl.
Alla donc, et cesseï do nous rompre la tête: Que de fom! Je ne ftis jauwii à telle ftte.
SCENE XIIL
DANDIN, LÉANDRË, L'INTIMÉ.
l'ihtimé.
fllonaieury où oourei-Toas ? C'est tous mettre ea danger. Et TOUS boitei tout bas.
DANDIV.
Je veux aller Juger.
LÉAMDRE.
Comment, mon ptel Allons, permettez qa*on vous pâme. Vite, un chirurgien.
DANDIN
Qu'il vienne à l'audience.
LÉANDRE
Hé ! mon père I arrêtez...
OANDm.
Oh ! je vois ce que c'est :
Tu prétends faire ici de moi ce qui te plaît ; Tu negardes pour moi reqiect ni complaisance : Je ne puis prononcer une seule sentence. Achève, prends ce sac, prends vite.
LÉ4NDRE.
Hél doucement.
Mon père. Il &ut trouver quelque accommodement. Si pour vous , sans Juger, la vie est un supplice , Si vous êtes pressé de rendre la justice , i ne &nt point sortir pour cela de chez vous ; Exercez le talent , et jugez parmi nous.
niHDiif.
Ne raiUons point ici do la magistrature. Vois-tn? Je ne veux point être un juge en peinture.
Vous serez , au contraire, un juge sans ^ipel , Et juge du civil comme du criminel.
Vous pourrez tous les Jours tenir deux audiences : Tout vous sera cliez vous matière de senteuce».
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Un Talet manque-tril de reii^ un vene net ; Coudamnez-le à ramende ^ ou , s'il le casse , au lonet.
OÀNDIN.
C'est quelque chose. Encor passe quand on raisonne. Et mes vacations , qui les paiera? personne?
LÉANDRB.
Leurs gages tous tiendront lieu de nantissement.
DANniN.
Il parle , ce me semble , assez pertinemment.
léanbue.
Contre un de yos voisins...
SCÈNE XIV
DANBIN, LÉANDRE, LINTIMÉ, PETIT JEAN.
penT JEAN.
Arrête! arrête! attrape!
LÉANDREyàriotimé.
Ail ! c'est mon prisonnier, sans doute , qui s'échappe ?
L*IlfTUmÉ«
Non , non f ne craûgnez rien.
PETIT JEAN
Tout est perdu. .. Cilrou. . . Votre chien... tient là-bas de manger yn chapon. Rien n'est sûr devant lui ; ce qu'il trouve , fl l'emporte.
LÉANDRE
Bon , voilà pour mon père une cause. Main forte. Qu'on se mette après lui. Courez tous.
OANDIN.
Point de bruit.
Tout doux. Un amené sans scandale suffit.
LÉ ANDRE
Çà, mon père, il fiiut faire un exemple authentique : Jugez sévèrement ce voleur domestique.
DANDIN
Mais je veux iaire au moins la chose avec éclat. U faut de part et d'antre avoir un avocat. Nous n'en avons pas on.
té ANDRE.
Y.h bien ! il en (uni Tu ire
W -XES PLAIDEURRS.
Voiià votre portier et ¥otie aeeittiire;
Vous en feras , )e croîs , d'excellents ftToeato : Us sont fort ignorants.
L'iNTIlié.
Non pas , monsîenry non pas 1 ) 'endormirai monsieur tout aussi bien qu'un autre.
PETrr jB\N.
l'our moi , je ne sais rien ; n'attendez rien du nôtre.
LÉAjœaE.
C'est ta première cause , et l'on te la fera.
.PETIT lEAN.
Mais je ne sais pas lire.
LéAlfDRE.
Hél l'on te soufflera.
DANDIN
Allons nous préparer. Çà, messieurft, point dTintrigQe. Fermons l'oefl aux présents , et l'oreille à la brigue. Vous, maître Petit Jean , serez le demandeur : Vous , maître Plntimé , so^ez le défendeur.
CHICANE AU, LÉANDRE, LE SOUFFLEUR
CHKÎAWBAD.
Oui , monsieur, c'est ainsi qu'ils ont conduit Taffiiire ; L'huissier m'est inconnu , comme le commissaire. Je nemens pas d'un mot.
LÉARDRE.
Oai y je crois tout cela ; Mais , si TOUS m'en croyez., tous les bûsseres là. En Tain tous prétendez les pousser l'un et l'autre ; Vous troublerez bien moins leur rq[K>s que le vôtre. Les trois quarts de tos biens sont déjà dépensés A faire enfler des sacs Ymi sor Faotre ent^sés ; Kt dans une poursuite à Tous-mème contraire...
CHICANBAV.
Vraiment vous me donnez on conseil salutaire;
AGtÊ III, SGÉNÉ III. - m)
F.t devant qu'il soit peu Je vem en profiter : Mais je vous prie au moins de bieii soUieiter. Puisque monsieur Dandin ya dmiDer audience , Je vais faire ytoit ma fiUè en diligence. On peut l'interroger^ eUe'est de bonne foi } Et même die saura mieux répondre que moi.
LÉiUtDRE.
■Allez et revenez , Ton vous fera justice.
LE SOUFFLEVR.
Quel homme !
SCÈNE III
DAMDIK, LÉANDRE; L'INTIMÉ et PETIT JEAN tA robe; le souffleur.
Çà,qu'ètes-Tousici?
Lé\NDRE.
ce sont les avocats.
DANDIN , au Soufflear. Vous?
LE SOUFFLEUR
Je viens secourir leur mémoire troublée.
DàNDlN.
Je vous entends. Et vous?
LéANDRE.
Moi ? je suis l'assemblée.
OANDlIf.
Comint'ucez doue
LK SOUFflECa.
MeaUeon...
FBTIT JBAN.
Ho! prenez-le plus bao :
Si vous «ou0lez si haut, l'on ne m'entendra pas. Messlears...
DANDIN
Couvrez-Tous.
PETIT JBAM.
Oh I Mes...
DANDIIC.
Goovrez-Tous, vous disje.
PBTIT JEAN.
Oh 1 monteur , je sais bien à quoi l'honneur m'oblige.
DANTON
Ne te oouvre donc pas.
pfrrrr jean.
(se couvraot.) (au Souffleur.)
Mesdemrs. ... Vous , doucement ; Ce que je saisie mieux , c'est mon commencement. Messieurs^ quand je regude avec eiactîtade L'inccmstance du monde et sa vicissitude; Lorsque je vois, parmi tant dliommes difiërents, Pas une étoile fixe , et tant d'astres errants ; Quand Je vois les Césars , quand je vois leur fortune ; Quand je vois le soleil , et quand je vois la Inné ;
Babylooiens.
Quand je vois les Etats des Babiboniens
Persans. MacéJoniens.
Transférés des Serpents aux Naoédoniens ;
Rooiains. despotique.
Quand je vois les Lorrains , de l'état dépotique ,
démocratique.
Passer au démocrite , et puis au monarchique/ Quand je vois le Japon...
l'intimé.
Quand aura-t-il tout vu ?
PETIT JB4N.
Oh ! pourquoi celui-là m'a- t-il interrompu ? Je ne dirai plus rien.
ACTE m, SCÈNE HI
DÀN0IN.
Avocat inoommode»
Que ne lui laisBez-vous finir sa période? Je suais saug et eau , pour roir si du Japon Il Tiendrait à bon port au fiiit de son chapon ; Et vous t'interrompez par un discoure firivole. Parlez donc , arocat.
PETIT JEAN
J'ai perdu la parole.
LÉANDRE
Acliève, Petit Jean : c'est fort Inen débuté. Mais que font là tes bras pendants à ton côté? Te Toilà sur tes pieds droit comme une statue. Dégourdifr-toi. Courage ; allons, qu'on s'évertue.
PETIT JBAIV , remuant lei bras.
Quand... je yois... Quand... je yois...
^ liAlOIRB.
Dis donc ce que tu vois.
PETIT JBAIf.
Oh dame ! on ne court pas deux lièvres à la fois.
LE SOVFPLBCJR.
On lit...
PETIT JEAN
OnlU...
LE socrFLStm.
Dans ia...
PETIT JEAN
Dans la...
LE SOUFFLEUR
Métamorphose...
PETIT JEAN
CotmneittP
LE SOUFFLEUR
Qoelamétem...
PBHT JEAN.
Quelamétem...
LE SOUFFLEUR
Psycose...
PETIT JEAN
I^sycose...
LE SOUFFLEUR
Hél le cheval!
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PETIT JEAN
Ettecbevai.
LB SOITPFLBDB.
En cor
Kncor...
Le cliieii !
PBTIT JEAN.
LE SOUFFLEUR
PETIT JEAN
Le chieD...
LE SOUFFLEUR.'
Le bator !
PETIT JEAN
Le butor..*
LE SOUFFLEUR
Peste de Pavocat!
PETIT lEÀN.
Ah ! peste de toi-même !
Voyez cet auti-e avec sa iace de carême ! Va-t'en au diable.
DANDIN
Et vous. Tenez an fait. Un root Du fait.
PETIT JEAN
Hé, fiiat-il tant tourner autour du pot? Ils me font dire aussi des mots longs d'une toise , De grands mots qui tiendraient d'ici jusqu'à Poiitoise. Pour moi , je ne sais point tant faire de façon Pour dire qu'un matin vient de prendre un cliapon. Tant y a qu'il n'est rien que votre cliien ne prenne ; Qu'il a mangé là-bas un bon cliapon du Maine ; Que , la première fois que je l'y trouverai , Son procès est tout &it , et je l'assonmierai.
Belle conclusion , et digne de l'exorde !
PETIT JEAN
On l'entend bien toujours. Qui voudra mordre y moi de.
DANDIN
Appelez les témoins.
LÉANBRE.
C'est bien dit , s'il le peut :
Les témoins soiil fort chers, cl n'en a pas qui veut. •
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PETIT JEAK.
Nous en ayons pourtant , et qui sont sans re|>ro(ii<\
DANDIN
Failes-les donc venir.
PETIT JEAN
Je les ai dans ma poche.
Tenez, Toilà la tète et les pieds da chapon ; Voyez-les , et jugez.
L'iNTIOSé.
Je les récuse.
OANDIN.
Bon!
Pourquoi les récuser?
L*INTIMé.
Monsieur, ils sont du Maine.
DANDIN
11 est Trai que du Mans il en vient par douzaine.
l'intimé.
Messieurs...
DANDIN
Sere2>vous long, avocat? dites-moi.
l'iniimé.
Je ne réponds de rien.
BAMDIN.
Il est de bonne foi.
L*lNT7Mé, d*an Ion finissant en faiisscf. Messieurs, tout ce qui peut étonner un coupable , Tout ce que les mortels ont de plus redoutable , Semble s'être assemblé contre nous par hasard , Je veux dire la bfigue et l'éloquence. Car, D'on côté, le crédit du défunt m'épouvante ; VA, de l'autre c6té, l'éloquence éclatante De maître Petit Jean m'éblouit.
DANDIN
Avocat , ï>e votre ton vous-même adoucissez l'éclat.
l'intimé.
(d^UQtOD ordinaire. ) (du beau ton.)
Oui-dà, j'en ai plusieurs. Mais , quelque dj^fianœ Que nous doive donner la susdite éloquence l^^t lesusdit crédit; ce néanmoins, messîeurr,
L'ukcre de vos bontés nous rassure. D'ailleurs. Devant le grand Dandin rinnocenceest hardie ; Oui , devant ce Caton de liasse Normandie , Ce soleil d*équ!té qui n'est Jamais terni :
VlCIRIX CAUSA DlIS PLACDIT, SBD VIGTA CaTONI. ■^ DAMDIN.
Vraiment , il plaide biea.
li'lNTlMÉ.
Sans craindre aucune cliose.
Je prends donc la parole » et je viens à ma cause. Aristote, PRIMO PERI PoLrricoN, Dit fort bien...
DANDIN
Avocat, il s'agit d'un chapon , El non point d'Aristote et de sa Politique.
l'intoié.
Oui , mais Tautorité du péripatétiqne Prouverait qae le bien et le mal...
DANDIN
Je pr<éteiMls Qu'Aristote n'a point d'autorité céans.
Au fait.
l'intimé.
Pausanîas, en ses Corinthiaqiies...
DANDIN
Au fait.
l'intimé.
RebufTe...
DANDIN
Au fait, vous dis-je.
L'iNTUfé.
Le grand Jacques.
DANDIN
Ail Tait, au fait, au fait.
l'intimé.
Hannenopttl, in Prompt....
DANDIN
Oh I je te vais juger.
l'intimé.
Oh ! vous êtes si prompt I Yoid te fait. (tUc.) Un chien vient dans une cuisine ,
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II y troave un cha|ion , leqad a bonne mine. Or cdol pour lequd je parte est affomé , Celui contre lequel je parle autkm plumé ; Et celui pour lequel je suis prend en cachette Cdui contre leqnel je parle. L'on décrète ; On le prend. Avocat pour et contre appelé > Jour pris. Je dois parler, je parle; j'ai parlé.
DàllDUf.
Ta y ta , ta y ta. Yoilà bien instruire une affaire ! Il dit fort posément ce dont on n'a que faire , Et court le grand galop quand il est à son fait.
l'intihÏ.
Mais le premier, monsieur, c'est le beau.
DANDIN
C'est le laid.
\-i-on jamais plaidé d'une telle méthode? Mais qu'en dit l'assemblée?
LÉàRDRE.
Il est fort à la mode.
l'intimé, d*ttD toQ Tébémeot. ,
Qu'arrîTe-t-il , messieurs? On Tient. Comment Tient•on^
On poursuit ma partie. On force une maison.
Qudle maison? nudson de notre propre juge.
On brise le celiier qui nous sert de refuge.
De Yol , de brigandage on nous déclare auteurs.
On nous traîne , on nous livre à nos accusateurs ,
A maître Petit Jean , messieurs. Je vous atteste :
Qui ne sait que la loi , Si quis canis , Digeste
I>£ VI , paragraphe , messieurs... caponibos ,
Est manifestement contraire à cet abus?
Et quand il serait vrai que Citron ma partie
Aurait mangé, messieurs , le tout , ou bien partie
Dudit cluq)on : qu'on mette en compensation
Ce queiious avons Cait avant cette action.
QiMÔid ma partie a-t-eUe été réprimandée?
^ qui votre maison a-t-elle été gardée ?
Quand avons-nous manqué d'aboyor au larron ? .
TénM>ins trois procureurs , dont icdui Citron
A déchiré la robe. On en verra les pièces.
Pour nous justifier voulei-vons d'autres pièces?
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PETIT iE4N.
Maître Adam...
L*INTIMé.
L.aissez-iions
PETIT JEAN
L'Intimé...
l'intimé.
Laissez-noDs.
PETIT JEAN
S'eiiroiic.
l'intimé.
Hé ! laissez-nous. Eah ! euli !
OANOIN.
Reposez-vous, Et concluez.
l'intimé , d*un ton pesant.
Puis donc qu'on nous permet de pretHlre Haleine , et que l'on nous défend de nous étendre , Je vais , sans rien omettre , et sans prévariquer, Compendieusement énoncer, expliquer.
Exposer à vos yeux l'idée universelîe De ma cause , et des faits renfermés en iceUe.
DANTON
11 aurait plus t6t fait de dire tout vingt fois
Que de l'abréger une. Homme , ou qui que tu sois.
Diable , conclus ; ou bien que le del te confonde !
l'intimé.
Je finis.
DANTON
Ah!
l'lntimé.
Avant la naissance du monde...
DANDIN , bâillant.
Avocat, ah ! passons au déluge.
l'intimé.
Avant donc La naissance du monde et sa création.
Le monde , l'uipvers, tout, la nature entière Était ensevelie au fond de la matière.
Les éléments , le feu , l'air, et la terre , et l'eau , Enfoncés, entassés, ne faisaient qu'un monceati /
««■aj '«-^.M i.jswa^Ê^^!^mmB9mm^Kim^B^mmagmK9^^wm^m^f9^^i^^^
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Une confusion, une masse sans fonne.
Un désordre, un chaos, une cohue énorme. Unos erat Tone nature tultds in orbe,
QUEM GRJBCI IMXERE CHAOS, BUMS INDKESTAQUE NOLES.
(Daodb eodormi se laisse tomber.) LÉARDRE.
Qu^le chute I mon père !
PETIT JEAN
Ay , monsieur! comme il dort!
LÉANDRE
Mon père, éreilIez-Yous.
PETIT JEAN
Monsieur, ètes-Toas mort?
LÉAMDRE.
Mon père!
DANniN.
lié bien? hé bien? quoi? qu'est-ce? Ah 1 ah ! quel homme Certes , Je n'ai jamais dormi d'un si bon s<Mnme.
liANBRE.
Mou père, il faut juger.
DANDIN
Aux galères..
LÉANDRE
Un chien Aux galères!
DANDIN
Ma foi ! je n'y conçois plus rien.
De monde , de chaos , j'ai la tête troublée. Hé! concluez.
l'intimé, lui présentant de petits chiens.
Tenez , famUIe désolée ; Venez , pauvres enfauts qu'on veut rendre orphelins ^ Venez faire parler vos esprits enfantins. Oui , messieurs , vous voyez ici notre misère : Nous sommes orphelins , rendez-nous notre père, Notre père, par qui nous fûmes engendrés , Notre père , qui nous. ..
DANDIN
Tirez, tirez,tir€z.
l'intimé.
Notre père , messieurs...
TOê LES rLAmEURS.
DANlim.
Tirez donc. Quels vacannes !
Ils ont pissé partout.
l'intimé.
Monsieur, voyez nos larmes.
DANDIM.
Ouf. Je me sois déjà pris de compassion. Ce que c'est qu'à propos toucher la passion ! Je suis bien empêché. La vérité me presse ; Le crime est avéré ; lul-mème il le confesse. Mais , s'il est condamné , l'embarras est égal ; Voilà bien des enfants réduits à rhdpital Mais je suis occupé , je ne veux voir personne.
DANDIN, LÉ ANDRE, CHICANEAU, ISABELLE « L'INTIMÉ, PETIT JEAN
CniCANEAI}.
Monsieur,..
DANOIN.
Oui , pour vous seuls TaudieBce se domie Adieu... Mais, s'U vous plaît, quel est cet enfon(-là?
CHIGANBAU.
C'est ma fiUe, monsieur.
DANOIN.
Hé ! tôt , rappelez-la.
ISABELLE
Vous êtes occupé.
OANDIN.
Moi ! je n'ai point d'affaire.
{à Cbicaoeau).
Que ne me disiez-vous que vous étiez son père ?
cniCANEAU.
Monsieur...
DANDIN
Elle sait mieux votre affaire que voub. Dites... Qu'elle est jolie, et qu'elle a les yeux doux ; Ce n'est pas tout , ma fille , tt fteit de la sagesse. Je suis tout r^oui de voir cette jeunesse.
BELLE
Ah ! monsieur, je vous crois.
OANDIIf.
Dis-nous : à qui veux-tu faire perdre la cause?
ISABELLE
A personne.
DANIMM.
Pour toi je ferai tonte chose.
Parle donc.
ISABELLE
Je vous ai trop d'obligation.
DANOIN.
N'avez-voos jamais vu. donner la question?
ISABELLE
Non ; et ne le verrai , que je crois , de ma vie.
DANDIN
Venez , je vous en veux faire passer l'envie.
ISABELLE
Hé monsieur! peut-on voir souf&ir des malheureux?
DANDIN
Bon ! cda fait toujours passer une heure ou deux.
CBICANEAn.
Monsieur, je viens ici pour vous dire...
LÉARDRE.
Mon père , Je vous vais en deux mots dire toute raffaire. Cest pour un mariage. Et vous saurez d'abord Qu'il ne tient plus qu'à vous , et que tout est d'accord. La fille le veut bien ; son amant le respire : Ce que la fille veut , le père le désire. C'est à TOUS de juger.
DANDIN , se rasseyaot.
Mariez au plus tôt -.
Dès demain si l'on veut ; aujourd'hui , s'il le faut
LéANDRE.
Mademoiselle , allons , voUà votre beau-père ; ikdueai-le.
CBtC\MJk\).-
Comment !
Il» LF^ PLAIDEURS.
Quel est donc ee mysIèM?
liai!— g.
Ce que TOUS aves dit «e faiide poîDl ea poiBl.
Puisque je Fai jngft, je B*eo
anCARBàu.
on ne dtmiie pas Doe fiDe sans die.
Sans doole ; et f en croirai la dmmaaie IsabeD».
GBfCAHE&II.
Es-tu muette? Allons, c*est à toi de parler. Parle.
Bàinxe.
Je n'oee pas, non père, ea appeler.
CB1CA1CB
Mais j'en appelle, moL
LÉAIfMtE, Im BMMtmt ne pifio.
Voyez cette écriture.
Vous n'appellerez pas de Totre signature.
CHICAICBAU.
PUtt-U?
Cest un contrat en tori bonne (açon.
aHQkNEÀII.
Je vois qu'on m'a snrpris ; mais j'en aurai De plus de Tîngt procès oed sera la somoe. On alafille;sait : on n'aura pas la bonne.
lié monsieur! qui tous dit qu'on tous demande rien: LaiiWHKius Totre fiDe» et gudez Totre bien.
CniCàîlEAU.
Ah!
Mon père, étes^Toos eonlent de randienoe?
AARBIII.
Oni-dà. Que les procès neanenlen abondaBDe, Et jepane «Tec yoqs le reste de mes jours. Mms que les avocats soient désoimiirt pins courts Et noire criminel?
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uUnmie.
Me parlons que de joie; GrAce ! gr&ce ! mon père.
Hé bien I qu'on le renvoie.
C'est eu voUe foYeuTy ma bni , ce que j'en fut. àUons M«8 délasser à Toir dTaolres procès.
PRÉFACE "^ DE BRITANNIGUS.
Vold «elle de mm tragédies qae Je puis dire qae j'ai le plus traTall- Me. Cependant J'avone que le succès ne répondit pas d'abord à nei espérances : à peine elle parut sur le théâtre, <ia*li s'étera* qaaaXÊé de crittqaes qui semblaient ta devoir détmire. Je crus moi-même qne u destinée serait à l'avenir moins heureuse qne cette de mes antres tragédies. Hais enlin il est arrivé de cette pièce ce qui arrivwa tonloors^ ouvrages qui auront quelque bonté : les critiques se sont évanmdes)Ja pièce est demeurée. €'est maintenant celle des miennes qoe la eov^ cts^ le public revolent le plus volontiers. Et si J'ai fait quelque chose de solide et qui mérite quelque louange, la plupart des connaisseurs demeurent d'accord que c'est ce même Britannlcns.
▲ la vérité J'avais travaillé sur d^ modèles qui m'avaient extrêmement soutenu dans la peinture que Je voulais faire de la cour d'Agrlppine et de Néron. J'avais copié mes personnages d'après le plus grand peintre de l'antiqidté , Je veux dire d'après Tttcite ; et J'étais alors si rempli de la lecture de cet excellent historien, qu'il n'y a presque pas on trait écb. tant dans ma tragédie dont 11 ne m'ait donné l'idée. J'avais vouhi mettre dans ce lecueil un extrait des pias beaux endroits que J'ai tâcbé d'imiter; mais J'ai trouve que cet extrait tiendrait presque autant de place que la tragédie. Ainsi le lecteur trouvera bon que Je le renvoie i cet auteur, qui aussi bien est entre les mains de tout le monde ; et |& me contenterai de rapporter ici quelques-uns de ses passages sor chacun des personnages qne J'Introduis sur la scène.
Pour commencer par Néron, 11 font se souvenir qu'il est id dans le^ premières années de son règne , qui ont été heureuses , comme l'on salL Ainsi U ne m'a pas été permis de le représenter aussi méchant qull a été depuis. Je ne le r^résente pas non plus comme nn homme vertueux ; car U ne l'a Jamais été. U n'a pas encore.tué sa mère, sa femme , ses gouverneurs ; mais Al a en lui les semences de tous ces crimes : il commence à vouloir secouer le Joug. U les hait les uns et les autres; 11 leur eache / sa haine sous de fausses caresses, /ach(« natura velare oéUMm/aUaei' ^ \ bus blanditiit. En on mot , c'est Ici un monstre nalssiant , mais qui n'ose encore se déclarer, et qui cherche des couleurs à ses méchantes actioos, hacUniu Nero fiagiUii etseeleribua velamenta quœsivU. Il ne pouvait souffrir Octavie , princesse d'une bonté et d'une vertu exemplaires, f€tto guodom. anlquia prœoalent iUieita. Metttebttturque n» in ttupra fctminarum iUtutrium prorumperet.
Je lui donne Narcisse pour confident. J'ai suivi en cela Tacite, quidH que Néron porta impatiemment la mort de Narcisse , parce que cet affranchi avait une conformité merveilleuse avec les vices du prince encore cachés; cinjm abditis cuthue viUts mire eongruebat, Ce paaaafi« prouve deux choses : il prouve, et que Néron était déjà vidcui , mais qull dtsstanulalt %tè vices ; et que Narcisse l'entretenait dans ses mauvais ses inclinations.
J'ai choisi Burrhns pour opposer un honnête homme ft cette petite dr cour; et Je l'ai choisi plutôt que Sénèque : en voici hi raison. Ils (>taieni tous deux gouverneurs de la Jeunesse de Néron , l'un pour les aripO}
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hiatre pour le^IcttreH ; et ils étaient fameax , Burrhi» poursoo expérience dans les armes et ponr la sévérité de tes nurnrs , militaritm turts et severitate morum ; Sénèque pour son éloquence et le tour agréàlile de son esprit, Senecaprœeeptit eloquentiœ etcomitate Aoneita. Borrlnis après sa mort fat extrêmement regretté, à cause de sa ▼erta : civitati grande desiderium ^ut mansitper memoriam virtu-
tu.
Toute leur peine était de résister à Torgueil et à la férocité d'Agrip:» ^ine, qua, eunctit mala dominationis cupidinibut flagrans , habe^ b(U in partibus Patlantem. Je ne dis qae ce mot d*Agrtpplne , car U y aurait trog^ choses à en dire. C'est elle que )e me suis surtout efforce de l>ieB exprimer ; et ma tragédie n'est pas moins la disgrftce d'Agrippine, que la mort de Britannicus. « Cette mort fut un coup de fondre •* ponr elle; et il parut, ditTadte, par sa frayeur et par sa consterna- « ttoD, qu'elle était aussi innocente de celte mort qu'OctavIe. Agrippine M perdait en lui sa dernière espérance , et ce crime lui en faisait crain- " dre un plus grand : »Sibl supremum auxiliumêreptum , etparricidii exemplum intelligebat.
L'âge de Britannicns était si connu , qu'il ne m'a pas été permis de le représenter autrement que comme un Jeune prince qui avait beaucoup de cœur, beaucoup d'amour et beaucoup de franchise . qualités ordinalnés d'un Jenne homme. Il avait quinze ans; et on dit qu'il avait ]>eaucoop d'esprit, soit qu'on dise vrai , on que ses malheurs aient fait croire cela de lui, sans qu'il ait pu en donner des marques : Neque segnem et fuisse indolem/eruttt , sive verum , *eu periculis commendatus retinuttfamam sine e:»perifHento.
Il ne faut pas s'étonner s'il n'a anprès de lui qu'un aussi méchant komme que Narcisse ; car il y avait longtemps qn'on avait donné ordre qu'a n'y eût anprès de Britannicus que des gens qui n'eussent ni fol ni iionneur : Nom ut proximus quisque Britannico neque fms neque ^dem pensi hcriteret , olim provisum erat
Il me reste & parler de Junie. Il ne la faut pas confondre avec une ««eille coquette qui s'appelait JuïriA Siianâ. C'est ici une autre Junie que Tacite appelle JuiriA Calvina, de la famille d'Auguste, sœur de SilanonàqulClaadlns avait promis Octavle. Cette Junie était Jeune et belle. et, comme dit Sénèque , feHiviuima omnium puellarwn. Son frère cl efle s'aimaient tendrement ; et leurs ennemis , dit Tacite , les accusèrent tons deux dlnceste, quoiqu'ils ne fussent coupables que d'un peu d'iudiscrêtioB. Elle vécut Jusqu'au règne de Vespasien.
Je la fais entrer dans les vestales , quoique , selon Anlu-Gelle . on n'y rcçAt Jamais personne au-dessous de six ans, ni au-dessus de dix. Mats le peuple prend ici Jnnie sous sa protection ; et J'ai cru qu'en considération de sa naissance , de sa vertu et de son malheur, il pouvait la dis* penser de l'âge prescrit par les lois , comme il a dispensé de l'âge pour le consulat tant de grands hommes qui avalent mérité ce prtvUj^ice.
BRITANNIGUS,
TRAGÉDIB (I6t9).
ACTEURS
NÉRON , empereur» fils d'Agrippbie.
BRITANNICUS , fils de Measaline et' de rempereor GtaudiM.
AGRIPPINB, veuve de Domlttus éoolMirbaB père de Km», et eu
secondes noces veuve de l'empereur CUudins. JUNIB » amante de Britannicus. *
BURRIIUS , gouverneur de Néron.
M ARCISSB , gouverneur de Britannicus.
ALBINE , confidente d*Agripptne.
GARDES
La scène est à Rome , dans une chambré du paiato de Néron.
AGRIPPINE, ALBINE
ALBINE
Quoi ! tandis que Néron s'abandonne au sommeil » Faut-il que tous veniez attendre son réveil? Qu'errant dans le palais , sans suite et sans escorte , La mère de César veille seule à sa porte? Madame, retournes dans votre appartement
AGRIPPINE
Albine , il ne faut pas s'éloigner un moment. Je veux l'attendre ici : les chagrins qu'il me cause M*occuiieront assez tout le temps qu'il repose. Tout ce que j'ai prédit n'est que trop assuré; Contre Britannicus Néron s'est déclaré.
L'impatient Néron cesse de se contraindre ; Las de se faire aimer, il veut se faire craindre. Britannicus le gêne , Albine ; et chaque jour
ACTE ï, SCkNE I. 2 là
Je seiis que je deviens importune à mon tour.
ÀLniNE.
Quoi ! Youâ à qui Méron doit lè jour qu'il respire , Qui l'avez appelé de si loin à l'empire? Vous qui , deshéritant le fils de Claudius , Avez nonomaê César l'heureux Domitius?
Tout lui parle, madame, en faveur d'Agrippiiio Il vous doit son amour.
ACRIPPINE.
Il me le doit , Albine :
Tout , s'U est généreux , lui prescrit cette loi ; Mais tout, s'il est ingrat, loi parle contre mut.
ALBINB.
S'il est ingrat, madame? Ah ! toute sa conduite Marque dans son devoir une âme trop instruil«^ Depuis trois ans entiers qu'a-t-il dit, qu'a-t-il fait Qui ne promette à Rome un empereur parfait? Rome , depuis trois ans par ses soins gouvernée , Aq temps de ses consuls croit être retournée : Il la gouverne en père. Enfin , Néron naissant A toutes les vertus d'Auguste vieillissant.
ACRIPPlIfK.
Non, non , mon intérêt ne me rend point injuste.
Il conmience , il est vrai , par où finit Auguste ;
Mais crains que , l'avenir détruisant le passé ,
Il ne finisse ainsi qu'Auguste a commencé.
11 se déguise en vain : je lis sur son visage
Oes fiers Domitius l'humeur triste et sauvage :
Il mêle avecVorgueil qu'il a pris dans leur saii^
l^a fierté des Nérons qu'il puisa dans mon tlanc.
fonjours la tyrannie a d'heureuses prémices :
De Rome , pour un temps , Caîus fut les délices ;
Mais, sa feinte bonté se tournant en fureur.
Les défices de Rome en devinrent l'horreur.
Que m'importe , après tout, que Néron plus fidèle
D'une longue vertu laisse un jour le modèle?
Ài-je mis dans su main le timon de^FÉtat
Pour le conduire au gré do peuple et du sénat?
Ah! que de la patrie il soit, s'il veut , le père .
Mais qu'il songe un peu plus qu'Agrippine est sa mère.
De quel nom cependant ponvons-noiis appeler
7V6 BRITANMICUS.
L'attentat que le jour vient de nous révéler ?
Il sait , car leur amour ne peut être ignorée ,
Que de Britannicus Junie est adorée }
Et ce même Néron , que la vertu conduit ,
Faft enlever Junie au milieu de la nuit !
Oue veut-il? Est-ce haine, est-ce amour qui rinspifiP
Cherche- t-il seulement le plaisir de leur nuire?
Ou plutôt n'est-ce point que sa malignité
Punit sur eux Tappui que je leur ai prêté ?
ÂLBINE.
Vous leur appui , madame?
AGRIPPINB.
Arrête, chère Albiiie.
Je sais que j'ai moi seule avancé leur ruine ; Que du trône , où le sang l'a dû faire monter, Britannicus par moi s'est vu précipiter. Par moi seule éloigné de l'hymen d'Octavi^^, Le frère de Junie abandonna la vie , Silaiius , sur qui Claude avait jeté les yeux , Et qui comptait Auguste au rang de ses ûeux . Néron jouit de tout : et moi , pour récompense , Il faut qu'entre eux et lui Je tienne la balance , Aûn que quelque jour par une même loi Britannicus la tienne entre mon fils et moi.
ALBINE
Quel dessein 1
AGRIPPIKE.
Je m'assure un port dans la tempèle.
Néron m'écliappera , ai ce frein ne l'arrête.
ALBIIVE.
Mais prendre contre un fils tant de soins superflus?
AGRIPPINE
Je le craindrais bientôt s'il ne me craignait plus.
ALBIKE.
Une injuste frayeur vous alarme peut-être. Mais si Néron pour Toqs n'est plus ce qu'il doit être, Du moins son changement ne vient pas jusqu'à nous; Et ce sont des secrets entre César et vous. Quelques titres nouveaux que Rome lui défère, Néron n'en reçoit point qu'il ne donne à sa mère. Sa prodigue amitié ne se réserve rien :
ACTE 1 , SCÈNE h
Voire nom est dans Rome aussi saint que le sien ; A peine parle-t-^n de ia triste Octavije. Auguste votre aïeul honora moins Livie : Néron devant sa mère a permis le premier Qu'on portât des faisceaux couronnés de laurier. Quels effets voulez-vous de sa reconnaissance?
AGRIPPIMB.
Un peu moins de respect » et |diis de confiance. Tous ces présents, /ûbine, irritent mon dépit : Je vois mes honneurs croître , et tomber mon crédit. Non y non , le temps n'est plus que Néron jeune encore Me renvoyait tes vœux d'une cour qui l'adore ; Lorsqu'il se reposait sur moi de tout l'État ; Que mon ordre au palais assemblait le sénat ; ïA. que , derrière un voile , invisible et présente , J'étais de ce grand corps l'âme toute-puissante. Des volontés de Rome alors mal assuré , Néron de sa grandeur n'était point enivré.
Ce jour, ce triste jour, frappe encor ma mémoire , Où îiéron fut lui-même ébloui de sa gloire , Quand les ambassadeurs de tant de rois divers Vinrent le reconnaître au nom de l'univers. Sur son thVne avec lui j'allais prendre ma place : J*ignore quel conseil prépara ma disgrâce ; Quoi qu'il m soit , Néron , d'aussi loin qu'il me vit , Laissa sur son visage éclater son dépit. Mon cœur même en conçut un malheureux augure. L'ingrat , d'un faux respect colorant son injure , Se leva par avance , et , courant m'embrasser. Il m'écarta du trône où je m'allais placer. Depuis ce coiq;» &tal le pouvoir d' Agrippine Vers sa chute à grands pas chaque jour s'acltemiiie. .^toabre sente m'en reste , et l'on n'implore plus Que te nom dêSénèque et Tappui de Burrhus.
ALBINE
Ah ! si de ce soqpçon votre âme est prévenue, Pourquoi nourrissez- vous le venin qui vous tue? Daigniez avec César vous éclairdr du moins.
AGHIPPINE.
César ne me voit plus, Albine , sans témoins : to public, à mon heure , on me donne awlietioe.
ràcim:. ' ï^
tffl BRJTANXICUS.
Sa réixmse est (fictée, et même son sflence. Je vois deax surveiUants , ses maitres et les mieii», Présider Tun ou Fautre à toas nos entretiens. Mais je le poursuivrai d'autant plus qn'il m'évite : De son désordre , Albine , il faut que je profite. J'entends du brait; on ouvre. Allons subitement Lui demander raison de cet enlèvement : ' Surprenons, s'il se peut , les secrets de son âme. Mais quoi ! déjà Bnnrhus sort de ches kn !
SCÈNE IL AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE
BORRHUS.
Madame, Au nom de Fempereur j'allais vous infonner D*an ordre qui d'abord a pu vous alarmer. Mais qui n'est que l'effet d'une sage conduite Dont César a voulu que vons soyei instruite.
ACRimm.
Pijisqu*fl le veut , entrons; il m*eo instruira mieux.
BDKRBUg.
César pour qudque temps s'est soustrait à nos yeni. D^à par une porte au public moins connue L'un et rautre consul vous avaient prévenue , Madame. Mais souffres que je retourne exprès...
AGBIPPINB.
Non , je ne trouble point ses augustes secrets. Cep<»ûlant voulez-vous qu'avec mmns de contiainte LNm et rautre une fois nous nous parlions sans feinter
Bimaous.
Burrhus pour le mensonge eut toujours trop d^borreiir.
AGBIPPINB.
Prétendez-vous longtemps me cacher l'empereur ? Ne le verrai-je plus qu'à titre d'importune? Ai-je donc élevé si haut votre fortune Pour mettre une barrière entre mon âls et moi? Ne l'osez- vous laisser un moment sur sa foi? Entre Sénèque et vous disputez-vous la gfoiru A qui m'eflaoera plus t6t de sa mémoire?
ACTE 1, SCÈ2i£ II. 3l
Vous rai-]e confié pour eu faii« un ingrat , Pour être , sous son nom , les maîtres de TÉtat? Certes , ]^as je médite , ei moins je me figure Que TOUS m'osiez compter pour votre créature ; Vous , dont j'ai pu laisser vieillir l'ambition Dans les honneais obsours de quelque légion ; ICt moi y qui sur le trône ai suivi mes ancâtres , Moi y fille y femme , smir» et mère de vos maîtres. Que prétendez- vous dmie? Pensez-vous que ma voix Ait fait nn empereur pmur m'en imposer tn^^.^* Néron n'est plus çfifimt : n'est*!! pas temps qu'il règue? Jusqu'à quand vouleX^vous que l'empereur vous craigne? Ne saurait-il rien voir qu'il n'emprunte vos yeux ? Pour se conduire enfin n'a-i-il pas ses aïeux? Qu'il choisisse , s'il veut , d'Auguste ou de Tibère ; Qu'il imite , s'il peut, Germanicus mon père. Parmi tant de héros je n'ose me placer; Mais fl est des vertus que je hii puis tracer : Je puis rinstruire an moins combien sa confidence Entre im sujet et lui doit laisser de distaaoe.
Je ne m'étais chargé dans cette occasion Que d'excuser César d'une seule action : Mais puisque , sans vouloir que je le jiutifie , Vous me rendez garant du reste de sa vie , Je répondrai, madame, avec la liberté D'un soldat qui sait mal farder la vérité.
Vous m'avez de César confié la jeunesse ; Je l'avoue » et je dois m'en souvenir sans cesse. Mais vous avais-je fait serment de le traliir. D'en fiôre un empereur qin ne sût qu'obéir? Non. Ce Ji'est plus à vous qu'il ûiut que j'en réponde ; Ce n'est plus votre filç , c^est le maître du monde. J'enadois compte , madame , à l'empire romain , Qui croit vrâr son salut ou sa perte en ma main. Ah! si dans l'igiQoranoe fl le fiiUait instruire, N'avaifron que SéiAqne et moi pour le séduire? Pourquoi- de sa conduite éloigner les flatteurs.^ FàUait-ii dans l'exil chercher des corrupteurs? La cour de Claudine , en esclaves fertile , Pour deux que l'on cherchail en eût présenté mille ,
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Qui tous auraient brigué rhotineur de Tavilir : Dans une longue enfance ils l'auraieiU fait vieillir. De quoi vous plaignez- vous , madame? On vous révère . Ainsi que par César, on jure par sa mère. L'empereur, il est vrai , ne vient idus chaque jour Mettre à vos pieds Tempire , et grossir v^mâsOT: Mais le doit-il , madame? et sa reconnaissance Ne peut-elle édalér que dans sa dépendance ? Toujours hiunble, toujours le timide Néron N*ose-t-il être Auguste et César que de nom ? Vous le dirai-je enfin ? Rome le justifie. Kome, à trois affranchis si long-temps asservie, A peine respirant du joug qu'elle a prâté» Du règne de Néron compte sa liberté.
Que dis-Je? la vertu semble même rena!^. Tout Tempire n'est phis la dépouille d'un maître : Le peuple au champ de Mars nomme ses magistrats : César nomme les chefe sur la foi des soldats : Thraséas au sénat, Corbulon dans l'armée , Sont encore innocents , malgré leur renommée : r^es déserts , autrefois peuplés de sénateurs , Ne sont plus habités que par leurs délateurs. Qu'importe que César continue k nous croire , l\>urvu que nos conseite ne tendent qu'à sa gloire ; Pourvu que dans le cours d'un règne florissant Rome soit toigours libre , et César tout-puissant?- Mais , madame, Néron suffit pour se conduire. J'obéis / sans prétendre à l'honneur de l'instruire. Sur ces aïeux , sans doute , il n'a qu'à se r^ler ; Pour bien faire, Néron n'a qu'à se ressembler. Heureux si ses vertus Tune à l'autre enchaînées Ramènent tous les ans ses premières années !
AGRiPPlNfi.
Ainsi , sur l'avenir n'osant vous assurer, «
Vous croyez que sans vous Néron va s'égarer. Mais vous , qui jusqu'ici content de votre ouvrage , Venez de ses vertus nous rendre témoignage, fcixpliquez-nous pourquoi, devenu ravisseur, Néron de Silanus fait enlever la sœur?
Ne tient-il qu'à marquer de cette ignominie Le sang de mes aïeux qui brille dans Juniu ,
ACTE I, SCÈNE II. )2l
De quoi Taccuse-l-il? et par quel attentat Devient-elle en tm jour criminelle d'État ; Elle qui , sans orgueil jusqu'alors élevée , N'aurait point tu Néron , s'il ne l'eût enlevée , Kt qui mémo aurait mis au rang de ses bienfaits L'Iieureuse liberté de ne le Toir jamais?
BUBRmJS.
Je sais que d'aucun crime elle n'est soupçonnée. Mais jusqu'ici César ne l'a point condamnée , Madame : aucun objet ne blesse ici ses yeui ; Elle est dans un palîâs tout plein deses mxoL. Vous savez que les droits qu'elle porte avec elle Peuvent de son époux faire un prince rebelle ; Que le sang de César ne se doit allier Qu*à ceux à qui César le veut bien confier : Et vous-même avouerez qu'il ne serait pas juste Qu'on disposât sans lui de la nièQQ d'Auguste.
AGRIPPUTE.
Je vous entends : Néron m'aj^rend par votre voîh
Qu'en vain Britannicus s'assure sur mon choix.
£n vain , pour détourner ses yeux de sa misère ,
J'ai flatté son amour d'un hymen qu'il espère :
A ma confusion, Néron veut faire voir
Qu'Agrippine promet par delà son pouvoir.
Roiue de ma faveur est trop préoccupée ;
Il veut par cet affront qu'elle soit détrompée ,
Et que tout l'onivers apprenne avec terreur
A ne confondre plus mon fils et l'empereur.
11 le peut. Toutefois j'ose encore lui dire
Qu'il doit avant ce coup affermir son empire ;
Et qu'en me réduisant à la nécessité
D'éprouver contre loi ma faible autorité ,
Il expose la sienne ; et que dans la balance
Mon nom |)eut-ètre aura plus de poids qu'il ne pense.
BURRHDS.
Quoi, madame! toujours soupçonner son respect ! Ne peut-il faire un pas qu'il ne vous soit suspcd ? L'empereur vous croit-il du parti de Junie? Avec llritannicus vous crolt-i] réunie.^ Quoi! de vos ennemis devenez-vous l'appui , Tonr trouver un prétexte» vous plaindre de lui?
ly.
Sar le moiiidiedieeoanqs'oB pourra toik redire , Serez-Toiis toojoon prèle à partager Tempire? Vous ciaiodRi-Toas saM eeese, ei tos embfaaaeiBcnis Ne se passeront-ils qD*CD édairdsseoBeDls? Ah ! quittez d'un ecDseor la triste dOigence : D'une mère facile affeela rindulgence; SoofTrei quelques irmdeors sans les faire édater ; Et n'avertisseï point la cour de tous quitter.
ACaiPMllS.
Et qui s'honorerait de Tappoi d'Agiippiœ, Lorsque Néron Inf-oataie aoniMioe ma raine ; Lorsque de sa présenee il semble me hannir ; Quand Bunrhns à sa porte ose me retaûr?
BOBamis.
Madame, je vois bien qu'il esttmpe de me taire. Et que ma liberté commence à yoos àèfiaàn, La douleur est iiyuale; et toptes les raisons Qui ne la flattent point aigrissent ses soupçons. Voici Britannicns. Je lui cède ma place. Je TOUS laisse écouter et pbnidre sa disgrâce. Et peut-être, madame, en accuser les soins De ceux que remperenr a consultés le moins.
AGRIPPINE, BRITANNICUS, NARCISSE, ALBIKK
AGMPPUIE.
Ah prince! où courez-vous? Quelle ardeur inquiète Parmi vos ennemis en aveo^ vous jette?
Que Tenez-Tous clierclier?
BRITANKIGUS.
Ce que je cherche.' Ah tUeui !
Tout ce que j'ai perdu , madame, est en ces lieux. De mille affreux soldats Jnnie environnée S'est vue en œ palais indignement traînée. Hélas ! de quelle horreur ses timides esprits A ce nouveau spectacle auront été surpris! Enfin on me FenlèTe. Une loi trop sévère Va séparer deux cœurs qu'assemblait leur misère : Sans doute on ne veut pas que, mêlant nos clouUurs^
ACTE I, SCfWIB IV
Nous nous aidions Tan l'aubre à poiter nos maUieun.
aarifpibb:
Il suffit. Comme toi» je reeseoe Toe i&juïes ; Mes plaintes ont déjà ptMàé tos murmares. Mais je ne prétends pu qn'un Impoissant courroux Dég^^e ma parcrie et m'acquitte envers vous. Je ne m'explique point. Si vous voulez m'entendre» SiûTeab-nMM chez PaUas , où je vais vous attendre.
SCÈNE ÎV
imiTAmtCUS, NARCISSE.
La €rcnrai-je , Narcisse, et dois-je sur sa foi La prendre pour arbitre entre son fils et moi ? Qa*en dis-tu? N'est-ce pas c^tte même Agrippine Que mon père épousa jadis pour ma ruine , Et qui y si je f en crois , a de Ses derniers jours , Trop lents pour ses desseins , précipité le cours ?
NARCISSE
N'importe : elle se sent comme vous outragée ;
A vous donner Junie èUe s'est engagée :
Unissez vos chagrins ; liez vos intérêts.
Ce palais retentit en vain de vos regrets :
Tandis qu'on vous verra d'une voix suppliante
Semer ici la plainte et non pas l'épouvante ^
Que Tos ressentiments se perdront en discours ,
Il n'en faut point douter, vous vous plaindrez toujours.
Ah Narcisse ! tu sais si de la servitude Je prétends faire encore une longue habitude ; Tu sais si pour jamais , de ma chute étonné , Je renonce à l'empire où j'étais destiné. Mais je suis seul enoor : les amis de mon père Sont autant d'inconnus que glace ma misère ; Et ma jeunesse même écarte loin de moi Tous ceux qui dans le cœur me réservent leur foi. Pour mot , depuis un an. qu?un peu. d'expérience M'a donné de mon sort la triste connaissance , Que vois-je autour de moi , que des amis vendus
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Qui iont de Unis mes pas les fémoins aaâiliis. Qui, cboifiis par Nénm p<tor ce ooBiiiierce mt&ine , TrafiquenlaTeclHidesseapelsdeiilooftiiie? ^i
Quoi qjoL'û CD soit , Narcisse, oo me Tcnd tous les jour» I 11 prévoit mes desseins y il eotend mes discours; '
Gomme toi, dans mon corar il sait ce qoi se passe. Que f en semble, Narcisse?
NAftCISSB.
Ah ! quelle âme assez basse...
C'est à TOUS de choisir des confidents discrets, Seigneur, et de ne pas prodigoer vos secrets.
BRITAIINCIJS.
Narcisse, tu dis vrai; mais cette défiance Est toujours d'un grand ccenf* la dernière science; On le trompe longtemps. Biais enfin je te croi, Ou plutôt je Dûs TOMi de ne croire que toi. Mon p^, il m'en souvient , m'assura de ton zèle : Seul de ses affranchis tu m'es toujours fidèle ; Tes yeux , sur ma conduite incessamment ouverts , M'ont sauvé jusqu'ici de mille écoeils couverts. Va donc voir si le bruit de ce nouvel orage Aura de nos amis exdté le courage.
Examine leurs yeux , observe leurs discours ; Vois si j'en puis attoidre un fidèle secours. Surtout dans ce palais remarque avec adresse Avec quel soin Néron fait garder la princesse : Sache si du péril ses beaux yeux sont remis , Et si son entretien m'est encore permis. Cependant de Néron je vais trou ?er la mère Chez Pallas , comme toi l'affranchi de mon père : Je vais la voir, l'aigrir, la suivre , et , s'il se peut , M'engager sous son nom plus loin qu'elle ne veut.
ACTE in^ SC£M£ II
C'est ma mère, et je Yeux i^morerses eaprkxs. Mais je ne prétends phis ignorer ni soalTKr Le ministre insolent qui les ose nourrir. Pallas de ses conseils empoisonne ma mère; H séduit chaque jour Britannicus mon frère : 1 Is récoutent tout seni ; et qui suirrait leurs pas Les tronverait pcnit-étre assemblés chez Pallas. C'en est trop. De tons deux il faut que je Técarto. Pour la dernière fois', qu'il s'éloigne , qu'il parie; Je le veux , je l'ordonne : et que la fin du jour Ne le retrouTe pas dans Rome ou dans ma cour. Allez : cet ordre importe au salut de l'empire.
(aui gardes.) Vous y Narcisse, approchez. Et tous, qu'on se relire.
SCÈNE ir
NÉRON, NARCISSE
NARaSSE.
Grâces aux dieux , seigneur, Junie entre vos mains Vous assure aujourd'hui do reste des Romains. Vos ennemis , déchus de leur vaine espérance , Sont allés chez Pallas pleurer leur impuissance. Mais que Yois-je? Tons-mème, inquiet, étonné , Plus que Britannicus paraissez consterné. Que présage à mes yeux cette tristesse obscure , Et ces sombres regards errants à l'aventure.' Tout vous rit : la fortune obât à yos vœux.
NÉRON
Narcisse , c'en est fait , Néron est amoureux .
NARQSSB.
Vous?
NÉRON
Depuis un moment, mais pour toute ma vie. J'aime, qnedts-je, aimer? j'idolâtre Junie.
NARaSSE.
Vous l'aimez?
NÉRON
Excité d'un désir curieux , Cette nuit je l'ai vue arriver en ces lieux ,
Triste, levant au ciel ses yeux mouillés de tarmcs. Qui brillaient au travers des flambeaux et des armes ; Belle sans ornement, dans le simple appareiJ D*une beauté qu'on vient d'arracher au sommeil. Que veux-tu? Je ne sais si cette négligence , Les ombres, les flambeaux, les cris, et le silence. Et le farouche aspect de ses fiers ravisseurs^ Rdevaient de ses yeux les timides douceurs : Quoi qu'il en soit , ravi d'une si belle vue , J'ai voulu lui parler, et ma voix s'est perdue : Immobile, saisi d'un long étomiement.
Je l'ai laissé passer dans son appartement. J'ai passé dans le mien. C'est là que , solitaire , De son image en vain j'ai voulu me distraire. Trop présjente à mes yeux , je croyais lui parler : J'aimais jusqu'à ses pleurs que je faisais couler. Quelquefois , mais trop tard , je lui demandais grâce ; J'employais les soupirs , et même la menace. Voilà oomhie , occupé de mon nouvel amour. Mes yeux sans se fermer ont attendu le jour. Mais je m'en fliis peut-être une trop belle image ; Elle m'est apparue avec trop d'avantage : Narcisse, qu'en dis-tu?
NAnassE.
Quoi, seigneur! croira-t-<iu Qu'elle ait pu si longtemps se cachera Néron?
NâRON.
Tu le sais bien , Narcisse. Et , soit que sa colère M'imputât le malheur qui lui ravit son firère ; Soit que son cœur, jaloux d'une austère fierté , Enviftt à nos yeux sa naissante beauté ; Fidèle à sa douleur, et dans l'ombre enfermée , Elle se dérobait même à sa renommée.
Et c'est cette vertu , si nouvéDe àlâ cour, Dont la persévérance irrite mon amour.
Quoi , Narcisse ! tandis qu'fl n'est point de Romaine Que mon amour n'honore et ne rende pins vaine , Qui , dès qu'à ses regards elle osç se fier, Sur le cceur de César ne les vienne essayer, Seule , dans son palais, la modeste Junie Regarde leurs honneurs comme une ignominie,
ACTR U, SCfe»K 11. 227
Fuit , et ne daigne pas peut^tre s'iiiCormer Si César est aimable, ou bien s'il sait aimer ! Ois-moi, Britannlcus Taime-t-il?
NARCISSE
Quoi! s'ilTatiite, Seigneur?
inÊRON.
Si jeune encor, se oonoattjl lui-même?
D*iin regard enchanteur connalt-U le pc^sou?
NARCISSE
Seigneur, Tamour toujours n'attend pas la raison.
N'en doutez point, il l'aime. Instruits par tant de charmes ,
Ses yeux sont déjà faits à l'usage des larmes ;
A ses moindres désirs il sait s'accommoder ;
Et peut-être déjà sait-il persuader.
NÉRON
Que dis-tu? Sur son cœur il aurait quelque empire?
NARaSSE.
Je ne ssus. Mais , seigneur, ce que je puis tous dire ,
Je l'ai TU qudquefois s'arracher de ces lieux ,
Le cœur plein d'un courroux qu'il cachait à vos yeux ,
D'une cour qui le fuit pleurant l'ingratitude ,
Las de Totre grandair et de sa servitude ,
Entre l'impatience et la crainte flottant ;
U allait voir Junie , et revenait content.
NÉRON
D*autant plus malheureux qu'il aura su lui plaire , Narcisse, il doit plutôt souhaiter sa colère : Néron impunément ne sera pas j^oux.
NARCISSE
Vous? Et de quoi , seigneur, vous inquiétez- vous? 3unîe a pu le plaindre et partager ses peines ; KSlen'a vu couler de larmes que les siennes : .^lais aiijmird'hui , seigneur, que ses yeux dessillés , Regardant de plus près l'édat dont vous brillez , Verront autour de vous les rois sans diadème , likcoimus dans la foule , et son amant lui-même , Attachés sur vos yeux , s'honorer d'un regard Que TOUS aurez sur eux fait tomber au hasanl ; Qnaod elle vous verra , de ce degré de gloire , Venir en soupirant avouer sa victoire ;
%2S URiTANNlCUS.
Matlre, n*en doutez poiot, d*an cœur déjà clianu^, Commandez qu'on vous aime, et vous serez aiiiié.
NéEON.
A combien de chagrins il laut que je m'apprête; Que d'imporlunités !
NARCISSE
Quoi donc! qui vous arrête, Seigneur?
NÉRON. V
Tout : Octavie , Agrippine , Burrhus , J Sénèque , Rome entière , et. trois ans de vertus. (^ Non que pour Octavie un r^te de tendresse M'attache à son hymen et pliure sa jeunesse : Mes yeux , depuis longtemps fatigués de ses soins , Rarement de ses pleurs daignent être témoins. Trop heureux si ÛentAt la fiiveur d'un divorce Me soulageait d'un joug qu'on m'imposa par force! liO ciel même en secret semble la condamner : Ses vœux depuis quatre ans ont beau l'importuner. Les dieux ne montrent point que sa vertu les touche D'aucun gage, Narcisse, ils n'hoïiorent sa couche; li'empire vainement demande un héritier.
NARCISSE
Que tardez- vous , seigneur, à la répudier.' J/empire , votre cœur, tout condainneOctavie. Auguste votre aïeul soupirait pour Livie : Par un double divorce ils s'unirent tous deux ; Et vous devez l'empûre à ce divorce heureux . Tibère , que l'hymen ^laça dans sa famille , Osa bien à ses yeux répudier sa fille. Vous seul , jusques ici contraûre à vos désirs , N'osez par un divorce assurer vos plaisirs !
NÉRON
Et ne connais- tu pas l'implacable Agrippine?
Mon amour inquiet déjà se l'imagino
Qui m'amène Octavie, et d'un œil enflammé
Atteste les saints droite d'un nœud qu'elle a fomié,
Kt , portant à mon aeur des atteh^tes plus rudes ,
Me fait un long récit de mes mgratitudes.
De quel front soutenir ce (Sicheux entretien?
NARCISSE
N'êtes- vous pas, seigneur, votre mattrc et le sien?
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Vous Yerrons-nous toujours trembler sous sa tuM*UfK? N'ivez , régnez pour vous : c'est trop régner pour elle. Craignez-Yous? Mais, seigneur, vous ne la craignez pas : Vous Tenez de bannir le superbe Pallas, Pallas dont vous savez qu'elle soutient l'audace.
NÉRON
Eloigné de ses yeux , j'ordonne , je menace , yécoute vos conseils , j'ose les approuver, Je m'excite contre elle, et tâche à la braver : Mais, je t'expose ici mon âme toute nue, Sitftt que mon malheur me ramène à sa vue , Soit qae je n'ose encor démentir le pouvoir De ces yeux où j'ai lu si longtemps mon devoir, Soit qu'à tant de bienfaits ma mémoire fidèle Lui soumette en secret tout ce que je tiens d'elle ; Mais enfm mes efforts ne me servent de rien. Mon génie étonné tremble devant le sien. Et c'est pour m'afTrandiir de cette dépendance Que je la fuis partout, que môme je roffense , ICt que de temps en temps j'irrite ses ennuis , Afin qu'dle m'évite autant que je la fuis. Mais je t'arrête trop : retire-toi , Narcisse ; Britannicus pourrait t'accuser d'artiflce.
NARCISSE
Non , non ; Britannicus s'abandonne à ma fui. Par son ordre , seigneur, il croit que je vous vol , Que je m'informe ici de tout ce qui le touche , l^t veut de vos secrets être instruit par ma bouche : Impatient surtout de revoir ses amours , H attend de mes soins ce fidèle secours.
NÉRON
y y consens; porte-^ui cette douce nouvelle : Il la verra.
NARCISSE
Seigneur, bannissez-le loin d'elle.
SCÈNE III
NÉRON, JUNIË.
NÉRON
Vous VOUS troublez, madame, et changez de visage : Lisez-vous dans mes yeux quelque triste présage?
JDNIE.
Seigneur, je ne vous puis déguiser mon erreur; J'allais voir Octavie, et non pas l'empereur.
NÉRON
Je le sais bien , madame , et li'ai pu sans envie Apprendre vos bontés pour Theureuse Octavie.
JUNIE
Vous, seigneur?
NÉRON
Pensez-vous, madame, qu'en ces lieux Seule pour vous connaître Octavie ait des yeux ?
JUNIE
Kt qud autre, seigneur, voulez-vous que jMmplorE;? A qui demanderai-je un crime que j'ignore? Vous qui le punissez , vous ne l'ignorez pas : De grâce, apprenez-moi , seigneur, mes attentats^
NÉRON
Quoi , madame ! est-ce donc une légère offense De m*avoir si longtemps caché votre présence? Ces trésors dont le ciel voulut vous embellir, Les avez-vous reçus pour les ensevdir?
L'heureux Britannicus verra-Ml sans alarmes Croître , loin de nos yeux , son amour et vos chaniieB? Pourquoi , de cette gloire exclu Jusqu'à ce jour, M'avez-vous, sans pitié , relégué dans ma cour? On dit plus ; vous souffrez , sans en être oflensée , Qu'il vous ose, madame, expliquer sa pensée : Car je ne croirai point que sans me consulter La sévère Junie ait voulu le flatter, Ni qu'elle ait consenti d'aimer et d'être aimée , Sans que j'en sois instruit que par la renommée.
JONIE.
Je ne vous nierai point , seigneur, que ses soupira M'ont daigné quelquefois expliquer ses désirs.
ACTE II, SCÈNE ïïî. Î3I
II n'a point détourné ses regards d'ane fille Seul reste du débris d'une illustre famille : Peut-être il se souvient qu*en un temps plus heureux Son père me nomma pour Tobjet de ses Toeux. 11 m*aime ; il obéit à Tempereur son père. Et j'ose dire encore , à vous , à Totre mère : Vos désirs sont toujours si conformes aux siens.. .
NÉROM
Ma mère a ses desseins , madame ; et j'ai les miens. Ne parlons plus ici.de Clande et d'Agrippine; Ce n'est point par leur choix que je me détermine. C'est à moi seul , madame , à répondre de tous ; Et je venx de ma main tous choisir un époux.
JUNIE
Ah sdgneor ! songez^vous que toute autre alliance Fera honte aux Césars , auteurs de ma naissance ?
NÉROIf.
Non , madame ; l'époux dont je vous entretiens Peut sans honte assembler tos aïeux et les siens ; Vous pourez , sans rougir, consentir à sa flamme. •
jumE.
Et quel est donc , seigneur, cet époux?
NÉRON
Moi, madame.
JUNIE
Vousl
NÉRON
Je TOUS nommerais 9 madame, un autre nom , Si j'en savais quelque autre au-dessus de Néron. Oui , pour TOUS faire un choix oh vous puissiez souscrire , J'ai parcouru des yeux la cour, Rome, et l'empire. Plus j'ai dierché , madame , et plus je cherche encor En quelles mains je dois confier ce trésor , Plas je vois que César, digne seul de vous plaire , En doit être lui seul l'heureux dépositaire , Et ne peut dignement vous confier qu'aux mains A qui Rome a commis l'empire des humains. Vous-même, consultez vos premières années : Ctekadius à son fils les avait destinées ; Mais c'était en un temps où de l'empire enlier n croyait quelque jour le nommer l'héritier.
i3î BRITANNICUS.
I^es dieux ont prononcé. Loin de leur contredire. C'est à vous de passer du côté de Tempire. En vain de œ présent ils m'auraient honoré , Si votre cœur devait en être séparé ; Si tant de soins ne sont adoucis par vos diarmes ; Si , tandis que je donne aux veilles , aux alarmes , Des jours toujours à plaindre et toujours enviés , Je ne vais quelquefois respirer à vos^ pieds. Qu'Octavie à vos yeux ne fasse point d'ombrage; Rome , aussi bien que moi , vous donne son sufTrage, Répudie Octavie , et me fait dénouer Un hymen que le ciel ne veut point avouer. Songez-y donc , madame , et pesez en vous-même Ce choix digne des soins d'un prince qui vous aime, Digne de vos beaux yeux trop longtemps captivés , Digne de l'univers , i qui vous vous devez.
JUNIE
Seigneur, avec raison je demeure étonnée.
Je me vois , dans le cours d'une même journée ,
Comme une criminelle amenée en ces lieux ;
EX lorsqu'avec firayeur je parais à vos yeux ,
Que sur mon innocence à peine je me fie ,
Vous m'offrez tout d'un coup la place d'Octavie.
J'ose dire pourtant que je n'ai mérité
Ni cet exc^ d'honneur, ni cette indignité.
Et pouvez-vous, sdgnear, souhaiter qu'une fille
Qui vit presque %n naissant éteindre sa famille ,
Qui , dans l'obscurité nourrissant sa douleur,
S'est fidt une vertu conforme à son malheur,
Passe subitement de cette nuit profonde
Dans un rang qui l'expose aux yeux de tout le monde,
Dont je n'ai pu de loin soutenir la clarté ,
Et dont une autre enfin remplit la majesté?
Je VOUS ai déjà dit que je la répudie :
Ayez moins de frayeur, ou moins de modestie.
N'accusez point id mon choix d'aveuglement :
Je vous réponds de vous ; consentez seulement.
Du sang dont vous sortez rappelez la mémoire ;
Et ne préférez point, à la solide gloire
Des honneurs dont César prétend voH^s revêtir.
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La gloire d'un refus sujet au repentir.
JUNIE
Le dél oonnalt , sdgneur, le fond de ma pensée. Je ne me flatte point d'une gloire insensée : Je sais de vos présents mesurer la grandeur ; Mais plus Gfl rang sur moi répandrait de splendeur, Plus il me ferait honte, et mettrait en lumière Le crime d'en avoir dépoufllé rbéritière.
nâioN.
C'est de ses inlérftts prendre beaucoup de soin , Madame ; et Tamitié ne peut aller plus loin. Mais ne nous flattons point , et laissons le mystère. La sœur tous touche ici beaucoup moins que le frère ; ' Et pour Britannicus...
JUNIE
Il a su me toucher, Seigneur; et je n*ai point prétendu m'en cacher. Cette sincérité sans doute est peu discrète ; Mais toujours de mon coeur ma bouche est l'interprète : Absente de la cour, je n'ai pas dû penser, Sdgneur, qu'en l'a^ de feindre il fallût m'exerc«r. J'aime Britannicus. Je lui fus destinée Quand l'empire devait suivre son hyménée : Mais ces mêmes malheurs qui l'en ont écarté , Ses honneurs abolis, son palais déserté , La fuite d'une cour que sa chute a bannie , Sont autant de liens qui retiennent Junie. Tout ce que tous voyez conspire à tos désirs ; Vos Jours toujours sereins coulent dans les plaisirs ; L'empire en est pour vous l'Inépuisable source : Ou , si quelque chagrin en interrompt la courte , Tout l'univers , soigneux do les entretenir, S'empresse à l'efTacer de votre souvenir. Britannicus est seul : quelque ennui qui le presse , II ne ¥oit dans son sort que moi -qui s'intéresse , Et n'a pour tous plaisirs, seigneur, que quelques pleurs Qui lui font quelquefois oublier ses malheurs.
NÉRON
li^t ce sont ces plaisirs et ces pleurs que j'envie
Que tout antre que lui me paierait de sa \\e.
Mais je garde à ce prince un traitement pins dwa :
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Madame, il va bientôt paraître devant vous.
JONIB.
Ail seigneur! vos vertus m'ont toujours rassurée.
Je pouvais de ces lieux lui défendre l'entrée ;
Mais , madame , je veux prévenir le danger
Où son ressentiment le pourrait engager.
Je ne veux point le perdre ; il vaut mieux que lui-même
Entende son anAt de la bonelie qu'il aime.
Si ses jours vous sont chers , éloigne^^e de vous ,
Sans qu'il ait aucun Ueu de me croire jaloux.
De son bannissement prenez sur vous l'ofifense ;
Et , soit par vos discours , soit par votre sâenoe ,
Du moins par vos froideurs , faites-lui concevoir
Qu'il doit porter ailleurs ses vanx et son espoir.
JUIOE.
Moi ! que je lui prononce un arrêt si sévère t Ma bouche mille fois lui jura le contraire. Quand noéme jusque-là je pourrais me trahir, Mes yeux lui défendront, seigneur, de m'obâr.
Caché près de ces lieux , je vous verrai , madame . Renfermez votre amour dans le fond de votre âme : Vous n'aurez point pour moi de langages secrets ; J'entendrai des regards que vous croirez muets ; Et sa perte sera l'infaillible salaire D'un geste ou d'un soupir échappé pour lui plaire.
JONIB.
Hélas ! si j'ose encor former quelques souhaits , Seigneur, permettez-moi de ne le voir janaais.
JUNIE, BRITANNICUS, NARCISSE
BRlTAmVICtJS.
Madame , quel bonheur me rapproche de tous ? Quoi ! je pois donc jouir d'un entretien si doux ? Mais parmi oe plaisir quel chagrin me dévore ? Hélas I puis-je dspérer de vous revoir encore? Faut-il que je dérobe , avec mille détours , Un bonheur que vos yeux m'accordaient tous les jours? Quelle nuit I quel réveil l Vos pleurs , votre présence ^ont point de ces cruels désarmé l'insolence? Que faisait votre amant? Quel démon envieux M'a refusé l'honneur de mourir à vos yeux? Hélas ! dans la frayeur dont vous étiez atteinte , M'avez-vous en secret adre&sé quelque plainte? Ma princesse, avez-vous daigné me souhaiter? Songiez-vons aux douleurs que vous m'alliez coûter?... Vous ne me dites rien ! quel accueil I quelle glace ! Est-ce ainsi que vos yeux consolent ma disgr&ce? Pariez : nous sommes seuls. Notre ennemi , trompe , Tandis que je vous parle est ailleurs occupé : Ménageons les moments de cette heureuse absence.
JDNIB.
Vous êtes en des lieux tout pleins de sa puissance : Ceg murs même , seigneur, peuvent avoir des yeux ; Et jamais l'empereur n'est absent de ces lieux.
BRrrANMICUS.
Et depuis quand , madame , êtes vous si craintive? Quoil déjà votre amour souffre qu'on le captive?
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Qu*cst devenu ce cœur qui me jurait toujours De faire à Néron même envier nos amours ? Mais bannissez, madame, une inutile crainte : La foi dans tons les cœurs n'est pas encore éteinte; Chacun semble des yeux approuver mon courroux; La mère de Néron se déclare pour nous. Home, de sa conduite elle-même offensée....
JVNIE.
Ah seigneur ! vous parlez contre votre pensée. Vous-même , vous m'avez avoué mille fois Que Rome le louait d'une commune voix : Toujours à sa vertu vous rendiez quel<iuê hommage. Sans doute la douleur vous dicte ce langage.
BRrrANNICCS.
Ce discours me surprend , il le faut avouer :
Je ne vous cherchais pas pour l'entendre louer.
Quoi ! pour vous confier la douleur qui m'accable ,
A peine Je dérobe un moment favorable;
Kt ce moment si cher, madame, est consumé,
A louer l'ennemi dont je suis opprimé I ^
Qui vous rend à vous-même, en un jour, si contrairer
Quoi ! même vos regards ont appris à se taire ?
Que voiS'je? vous craignez de rencontrer mes yeux !
Néron vous plairait-il ? vous serais-je odieux ?
Ah ! si je le croyais !... Au nom des dieux , madame ,
Éclaircissez le trouble où vous jetez mon âme.
Parlez. Ne suis-je plus dans votre souvenir?
iCNlE.
Retirez- vous, seigneur; l'empereur va venir.
BRITÂNNIGUS.
Après ce coup, Narcisse , à qui dois-je m'attendie?
SCÈNE VIII
NÉRON, NARCISSE
Eh Inesk ! de leur amour tu tois la violence ,
Narcisse ; die a paru jusque dans son sfleuce.
Elle aime mon liYal , je ne puis l'ignorer ;
Mais je mettrai ma joie à le désespérer.
Je me fais de sa pdne une image charmante :
Et je l'ai va douter du cœur de son amante.
Je la suis. Mon rival t'attend pour éclater :
Par de nouveaux soupçons va, cours le tourmenter;
Et, tandis qu'à mes yeux on lé pleure, on Tadore,
Fads-lui payer bien cher un bonheur qu'il ignore.
NARCISSE, seul.
La fortune t^ai^peUe une seconde fois,
Narcisse'; voudrais-tu résister à sa voix ?
Suivons jusque an bout ses ordres favorables ,
Et , pour nous rendre heureux , perdons les misérables.
SCÈNE I
NÉRON, BURRHUS
BURRHUS
PaOas obéira , seigneur.
MÉRON.
Et de quel oeil >
Ma mère a-i-elle vu confondre son orgueil ?
BDRRH1».'
Ne douiez point, seigneur, que ce coup ne la frai>i>c , Qu'en reproches bientOI sa douleur ne s'écliappe. Ses transports dès longtemps commencent d'éclater : A d'ûiutfles cris puissent-ils s'arrêter!
NÉRON
Quoi ! de quelque dessein la croyez- vous capable? ^,*
BDBRHUS.
Agrippioe , seigneur, est toujours redoutable. Rome et tous vos soldats révèrent ses àienx ; Germanicus son père est présait à leurs yeux. Elle sait son pouvoir ; tous savei son courage : Et ce qui me la &it redouter davantage » Cest que tous appuyez Yous-méme son courroux , Et que TOUS lui donnez des armes contre vous.
HâlON.
Moi , Burrhus ?
B0BBHD8>
Cet amoar, seignear, qui vouspossède...
NéROR.
Je TOUS entends , Burrhus. Le mal est sans remède ; Mon cœur s'en est plus dit que tous ne m'en direz ; Il (aut que j'aime enfin.
BORRHUS.
Vous vous le figurez y Seigneur; et , satisfiiit de quelque rétàstanoe. Vous redoutez un mal faible dans sa Daîssaiioe. Mais si dans son devoir votre cœur affermi Voulait ne point s'entendre avec son ennemi ; Si de vos premiers ans vous consultiez la gloire ; Si vous daigniez, seigneur, rappeler la mémoire Des vertus d'Octavle indignes de ce prix , Et de son chaste amour vainqueur de vos mépris ; Sur tout si , de Junie évitant la présence , Vous condamniez vos yeux à quelques jours d'absence; Croyez-moi , quelque amour qui semble vous charmer, On n'aime point, seigneur, tà Yon ne veut aimer.
NÉROM.
Je vous croirai, Burrhus, lorsque dans les alarmes
11 faudra soutenir la gloire de nos armes ,
Ou lorsque , plus tranquille , assis dans le sénat ,
Il fotfdra décider du destin de l'État :
Je m'en reposerai sur votre expérience.
Mais, croyez-moi, Tamour est une autre science,
Burrhus; et je ferais quelque difficulté
D'abaisser jusque-là votre sévérité.
Adieu. Je souffre trop , éloigné de Junie.
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BURRIiUS.
Enfin , Borrhus , Néron découvre son génie i
Cette férocité que tu croyais fléchir
De tes fiiibles liens est prête à s'affranchir.
£n quels excès j>eut-ètre elle va se répandre!
O dieux ! en ce malheur quel conseil dois-je prendre?
Sénèque , dont les soins me devraient soulager.
Occupé loin de Rome , ignore ce danger.
Mais quoi ! si , d'Âgrippine excitant b tendresse ,
Je pouvais... La void : mon bonheur me l'adresse.
AGRIPPINE, BURRHUS , ALBINE
AGRIPPIKE.
£b bien ! je me trompais, Burrfaus , dans mes soupçon»? Et vous vous signalez par dlltustres leçons ! On exfle Pallas , dont le crime peut-être Est d'avoir à l'empire élevé votre maître. Vous le savez trop bien ; jamais , sans ses avis , Claude, qu'il gouvernait, n'eût adopté mon fiis. Que dis-je? à son épouse on donne une rivale ; On affranchit Néron de la foi conjugale : Digne emploi d'un ministre ennemi des flatteurs , Choisi pour mettre un frdn à ses jeunes ardeurs , De les flatter lui-même , et nourrir dans son âme Le mépris de sa mère et l'oubli de sa femme !
BURRHUS
Madame , jusquid c'est trop têt m'accuser.
L'empereur n'a rien fait qu'on ne puisse excuser.
N'imputez qu'à Pallas un exil nécessaire :
Son orguefl dès longtemps exigeait ce salaire ;
Et l'empereur ne fait qu'accomplir à regret
Ce que toute la cour demandait en secret
Le reste est un malheur qui n'est point sans ressource :
Des larmes d'Octavie on peut tarir la source.
Mais calmez vos transports. Par m chemin plus doux
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Vous lui pourrez plutôt ramener son époux : Les menaces, les cris , le rendront pDis farouctid.
JLGRIPPINE.
Ah f Ton s'efforce en vain de me Termer la bouclie. Je vois que mon silence irrite vos dédains ; Et c'est trop respecter l'ouvrage de mes mains. Pallas n'emporte pas tout l'appui d'Agrippinc ; 1^ ciel m'en laisse assez pour venger ma ruine. Le flls de Claudins commence à ressentir Des crimes dont je n'ai que le seul repentir. J'irai , n'en doutez point, le montrer à l'armée , Plaindre aux yeux des soldats son enfance opprimée , Leur faire, à mon exemple , expier leur erreur. On verra d'un cAté le fils d'un empereur Redemandant la foi jurée à sa famille , Et de Germanicus on entendra la fille : l>e l'autre , l'on verra le fils d'Énobarbus , Appuyé de Sénèque et du tribun Bnrrhus , Qui, tous deux de l'exil rappdés par moi-mènie, Partagent à mes yeux l'autorité suprême. De nos crimes communs je veux qu'on soit iuRtruif ; On saura les chemins par où je l'ai conduit. Pour rendre sa puissance et la vôtre odieuses , J'avouerai les rumeurs les plus injurieuses; Je confesserai tout, exils , assassinats , Poison même...
BURRHUS
Madame, ils ne vous croiront pas :
Ils sauront récuser l'injuste stratagème D*un témoin irrité qui s'accuse lui-même. Pour moi , qui le premier secondai vos desseins , Qui fis même jurer Tannée entre ses mains , Je ne me repens point de ce zèle sincère, l^fadame, c'est un fils qid succède à son père. En adoptant Néron , Claudius par son choix De .son fils et du vôtre a confondu les droits. Home Ta pu choisir. Ainsi , sans être injuste, Elle choisit Tibère adopté par Auguste; Et le jeune Agrippa , de sou sang descendu , Se vit exclu du rang vainement prétendu. Sur tant de fondements sa puissance établie
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Par vouâ-inéine aujourd'hui ne peut être afTaiblie; Kt, s'il m'écoute encor^ madame, sa bouté Vous en fera bientôt perdre la volonté. J'ai commenGé , je vais poursuivre mon ouvrage.
SCÈJNE IV.
A6RIPPIN£,ALBn9£.
ALBINE
Dans quel emportement la douleur vous engage, Madame ! L'empereur pnisse-t-il Pignorer !
AGRIPPINE
Ah ! lui-même à mes yeux pnisse-t-il se montrer !
ALBINE
Madame , au nom des dieux , cachez votre colère. Quoi ! pour les intérêts de la sœur ou du frère , Faut-il sacrifier le repos de vos jours ? CoDtralndrez-vous César jusque dans ses amours?
AGRIPPIlfB.
Quoi I tu ne vois donc pas jusqu'où l'on me ravale , AltMne ? C'est à moi qu'on donne une rivale. ~ Bientôt , si je ne romps ce funeste tien , Ma place est occupée , et je ne suis {dus rien. Jusqu'ici d'un vain titre Octavie honorée. Inutile à la cour, en était ignorée :
Les grâces , les honneurs par moi seule versés , M'attiraient des mortels les vœux intéressés. Une autre, de César a surpris la tendresse; Elle aura le pouvoir d'épouse et de maîtresse ; Le fruit de tant de soins , la pompe des Césars , Tout deviendra le prix d'un seul de ses regards. Que dis-je ? l'on m'évite , et, déjà délaissée. . . Ah ! je ne puis , Albine , en souffrir la pensée. Quand je devrais du ciel liAter l'arrêt fatal , Néron , l'ingrat Néron... Mais voici son rival.
SCÈNE V
BKITANNICUS , AGRIPPINË , NARCISSE , ALBINK.
BRrrANNICUS.
Nos ennemis communs ne sont pas invincibles, Madame; nos malheurs trouvent des cœurs sensibles :
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Vos amis et les miens , jusqu'alors si secrets , Tandis que nous perdions le temps en vains regrets » Animés du courroux qu'allume l'injustice, Viennent de confier leur douleur à Narcisse. Néron n'est pas encor tranquille possesseur De l'ingrate qu'il aime au mépris de ma soeur. Si TOUS êtes toujours sensible à son ûayure , On peut dans son devoir ramener le parjure. I«a moitié du sénat s'intéresse pour nous; SyUa, Pison , Plautus...
AGRIPPINE
Prince, que dites-Tous?
Sylla, Pison, Plautus, les chefs de la noblesse!
BRITANNICIJS.
Madame , je vois bien que ce discours tous blesse , EX que TOtre courroux , tremblant, irrésolu , Craint déjà d'obtenir tout ce qu'il a voulu. Non , TOUS avez trop bien établi ma disgrâce ; D'aucun ami pour moi ne redoutez l'audace : H ne m'en reste plus; et vos soins trop prudents Les ont tous écartés ou séduits dès longtemps.
AGRIPPINE
Seigneur, à vos soupçons donnez moins de créance ; Notre salut dépend de notre intelligaace. J'ai promis, il suffit : malgré vos ennemis , Je ne réyoque rien de ce que j'ai promis. Le coupable Néron fuit en vain ma colère ; Tôt ou tard il ikudra qu'il entende sa mère. J'essaierai tour à tour la force et la douceur ; Ou moi-même, avec moi conduisant votre sa^ur, J'irai semer partout ma crainte et ses alarmes, iijt ranger tous les cœurs du parti de ses larmes. Adieu. J'assiégerai Néron de toutes parts. Vous , si vous m'en croyez , évitez ses regards.
BRITANNICUS , NARCISSE
BRrrANNICUS.
Ne m'as-tu point flatté d'une firasse espérance ? Puis-je sur ton récit fonder quelque assurance » Narcisse?
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NàRCISSB.
Oui. Mais, seigneur, ce n'est pas en ces lieux Qu'il faat développer ce mystère à tos yeux. Sortons. Qu'attendez-Tous?
BRiTANKICOS.
Ce que j'attends , Narcisse ?
Hélas I
NAROttSE.
Expiiquez-Tous.
miTAMincus.
Si par ton artifice Je pouvais revoir. . .
NARaSSE.
Qui?
BRrrANincus.
J'en rougis. Mais enfin D'un cœur moins agité f attendrais mon destin.
NARCISSE
Après tous mes discours vous la croyez fidèle?
BRrrAHRlCVS.
Non , je la crois , Narcisse , ingrate , crimin^le ,
Digne de mon courroux : mais je sens , malgré moi ,
Que je ne le crois pas autant que je le doi.
Dans ses égarements mon cœur opiniâtre /
Lui prête des raisons , fexcnse , Fidolâtre.
Je voudrais vaincre enfin mon incrédulité ;
Je la voudrais haïr avec tranquillité.
Et qui croira qu'un cœur si grand en apparence.
D'une infidèle cour ennemi dès Fenfance ,
Renonce à tant de gloire , et dès le premier jour
Trame une perfidie inMe à la cour?
NARaSSE.
Et qui sait si l'ingrate , en sa longue retraite , N'a point de l'empereur médité la défaite? Trop sûre que ses yeux ne pouvaient se cacher, Peut^tre elle fuyait pour se faire chercher, Pour exciter Néron par la gloire pénible De vaincre une fierté jusqu'alors invincible.
BRITANIilCDS.
Je ne la puis donc voir ?
Narcisse.
Seigneur, en ce moment
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Elle reçoit les vonix de son nouvel amant.
CRirANiaCDS.
Eli bien ! Narcisse , allons. Mais que Yois-je? C'ert elle.
M&RGU6B» à part.
Ah dieux ! A Fempereur portons cette nouvelle.
SCÈNE VII
JONIE.
Retifo-Tous , se^neur, et fuyez un courroux Que ma perséYérance allume contre vous.
Néron est irrité. Je me suis échappée, Tandis qu'à l'arrêter sa mère est occupée. Adieu ; résenrei-vous , sans blesser mon amour, An plaisir de me voir Justifier un jour. Votre image sans cesse est présente à mon &me ; Rien ne l'en peut bannir.
BRir^NNICUS.
Je vous entends^ madame; Vous voulez que ma ftiite assure vos désirs , Que je laisse un champ libre à vos nouveaux soupii^. Sans doute , en me voyant , une pudeur secrète Ne vous laisse goûter qu'une joie inquiète. Eh bien « il faut partir I
joraE.
Seigneur, sans m'imptiler...
BRITAHNICUS.
Ah 1 VOUS deviez du moins plus longtemps disputer.
Je ne murmure point qu'une amitié commune
Se range du parti que flatte la fortune;
Que Féclal d'un empire ait pu vous éblouir;
Qu'aux dépens de ma sœur vous en vouliez jouir :
Mais que , de ces grandeurs comme une autre occupée »
Vous m'en ayez paru si longtemps détrompée ;
Non , je l'avoue encor, mon cœur désespéré
Contre ce seul malheur n'était point préparé.
J'ai vu sur ma ruine élever Tinjustice;
De mes persécuteurs j'ai vu le cid complice :
Tant d'horreurs n'avaient point épuisé son courruuK ,
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Madame ; il me restait d*ètre oublié de vous.
JUMIS.
Dans un temps pins heureux , ma juste impatience Voas ferait repentir de votre défiance : Mais Néron tous menace; en ce pressant danger, Seigneur, j'ai d'autres soins que de tous affliger. Allez, rassurez-Yous, et cessez de vous plaindre; Néron nous écoutait, et m'ordonnait de feindre,
BRITANNICDS.
Quoi I le cruel.-
Témoin de Umt notre entretien,.
D'un visage sévère examinait le mien , Prêt à faire sur vous édater la vengeance D'un geste confident de notre intelligence.
• imrrANNicus.
Néron nous écoutait , madame î Mais , hélas ! Vos yeux auraient pu fdndre et ne m'abuser pas : lis pouvaient me nommer l'auteur de cet outrage. L'amour est-il muet, ou n'a-t-Uqu'un langage? De quel trouble un regard pouvait me préserver ! 11 fallait...
JUNIE
Il fallait me taire et vous sauver.
Ck)oibien de fois , hélas I puisqu'il faut vous le dire , Mon coeur de son désordre allait-il vous instruire ! De combien de soupirs interrompant le cours, Ai-je évite vos yeux que je cherchais toujours ! Qud tourment de se taire en voyant ce qu'on aime , De l'entendre gémir, de l'affliger soi-même , Lorsque par un regard on peut le consoler ! Mais quels pleurs ce regard auraltil fait couler ! Ahl dans ce souvenir, inquiète, troublée, Je ne me sentais pas assez dissimulée : De mon front dfrayé je craignais la pâleur ; le trouvais mes regards trq) pleins de ma douleur :• Sans cesse il me semblait que Néron en colère Me venait reprocher trop de soin de vous plaire : Je craignais mon amour vainement renrermé; Enfin , j'aurais voulu n'avoir jamais aimé. Hélas! pour son bonheur, seigneur, et pour le nôtre, .
MA BRIÏÂNNICUS.
Il n'est que trop instruit de mon coeur d du fôIre! Allez , encore un coup , cachez-vous à ses yeux : Mon cœur plus à loisir vous édaircira mieux. De mille autres secrets j'aurais compte à vous rendre.
BniTANincus.
Ali ! n'en voilà que trop : c'est trop mt feire entendre » Madame , mon bonheur, mon erioM , vos bontés. Et savez-Tous pour moi tout ce que tous qoitlei ?
(se jetant tux pieda de Jvnie. ) <îuand pourrai-Je à vos pieds expier ce reprocbe!
JUNIB.
Que faites-TOttS? Hâas f votre rival s'approche.
NÉRON, BRITANNICUS, JUNIE
N^on.
Prince , contimiex des transports si eharmants. Je conçois vos bontés par ses remerctments , Madame; à vos genoux je viens de le sorpraidre. Mais il aurait aussi quelque grâce à me rôidre ; Ce lieu le favorise , et je vous y retiens^ Pour hii faciliter de si doux eotretiens.
BaiTAMNlCOS.
Je puis mettre à ses pieds ma douleur on ma joie Partout où sa bonté consent que je la voie; Et l'aspect de ces lieux où vous la retenez N'a rien dont mes regards doivent être étonnés.
Et que vous montrent-ils qui ne vous avertisse Qu'a faut qu'on me respecte et que l'on m'obéisse?
Ils ne nous ont pas vu l'un et l'autre âever. Moi pour vous obéir, et vous pour me braver ; Et ne s'attendaient pas , lorsqu'ils nous virent naître , Qu'un jour Domitius me dût parler en maître.
Ainsi par le destin nos vceux sont traversés ; J'obéissais alors , et viHis obéisses.
Si vous n'avez appris à vous laisser conduire. Vous êtes jeune encore, et l'on peut vous instruire.
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MirrANMlCQS.
Et qai m'en instruira?
Tout Tempire à la fois , Rome.
iSUTANNlCUS.
Rome metreUe au nombre de vos droits Tout ce qu'a de cruel l'injustice et la force , Les emprisonnemenlts , le rapt , et le divorce ?
NÉaON.
Rome ne porte point ses regards curieux Jusque dans des secrets que je cache à ses yeux. Imitez son respect.
On sait ce qu'elle en pense.
ÉR0N
ËUe se tait du moins : imitez son silence.
BRITANMIGUS.
Ainsi Néron commence à ne se plus forcer.
NÉRON
Néron de yos discours commence à se lasser.
Chacun devait bénir le bonheur de son règne.
NÉRON
Heureux ou malheureux , il suffît qu*on me craigne.
BRrrANNICUS.
Je connais ma] Junie , ou de tels sentiments Ne mériteront pas ses applaudissements.
NÉRON
Du moins , si je ne sais le secret de lui plaire , Je sais l'art de punir un rival téméraire.
BRrrANNICOS.
Pour moi , quelque péril qui me puisse accabler, Sa seule inimitié peut me foire trembler.
NÉRON
Souhaitez-la ; c'est tout ce que je vous puis dire.
Le bonheur de lui plaire est le seul où j'aspire.
NÉRON
Elle vous Ta promis, vous lui plairez toujours.
U9 BRlTATfNiCUS.
BRITANMICUS.
Je ne sais pas du moins épier ses discours : Je la laisse expliquer sur tout ce qui me touctie , Et ne me cache point pour lui ferma la bouche.
Je vous entends. Eh bien , gardes !
JUNIE
Que faites- vous?
C'est votre frère. Hélas! c*est un amant jaloux ! Seigneur, mille malheurs persécutent sa vie : Ah ! son bonheur peut-Q exciter votre envie? Souffrez que , de vos cœurs rapprochant les liens , Je me cache à vos yeux et me dérobe aux siens. Ma Alite arrêtera vos discordes fatales ; . Sdgneur, j'irai remplir le nombre des vestales. Ne lui disputez plus mes vœux infortunés ; Souffrez que les dieux seuls en soient importunés.
NÉRON
L'entreprise, madame , est étrange et soudaine. Dans son appartement, gardes, qu'on la remène. Gardez Britannicus dans celui de sa sœur.
BRITANNIGVS.
C'est ainsi que Néron sait députer un cœur !
JONIE.
Prince, sans l'irriter, cédons à cet orage.
NÉRON
Gardes , obéissez sans tarder davantage.
SCENE IX
NÉRON , BURRHUS
BURRHOS. .
Que vois-je! oh ciel!
NÉRON , sans voir Burrhus.
Ainsi leurs feux sont redoublée. Je reconnais la main qui les a rassemblés. Agrippine ne s'est pr^ntée à ma vue , Ne s'est dans ses discours si longtemps étendue , Que pour faire jouer ce ressort odieux.
(apercevaat Burrhas.)
Qu'on sache si ma mère est encore en ces lieux.
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Burrhus, dans ce palais je veux qu'on la retienne , Et qu'au Heu de sa garde on lui donne la mienne.
BURRHUS
Quoi , seigneur ! sans l'ouïr ? une mère ? ,
NâtON.
Arrêtez!
J'ignore quel projet, Burrhus, vous méditez : Mais , depuis quelques jours , tout ce que je désire Trouve en vous un censeur prêt à me contredire. Répondez-m'en , vous dis-je ; ou , sur votre rerus , D'autres me rendront et d'elle et de Burrhus.
SCÈNE I
AGRÎPPINE, BURRHUS.
BURRHUS
Oui , madame , à loisir vous pourrez vous défendre : César lui-même ici consent de vous entendre. Si son oidre an palais vous a &it retenir, C'est peut-être à dessein de vous entretenir. Quoi qu'il m'sdt , si j'ose expliquer ma pensée , Ne vous souvenez plus qu'il vous ait offensée ; Préparez-Yous plutôt à lui tendre les bras : Oéreodez^ous ,,^madame ; et ne l'accusez pas. Vous voyez , c'est lui seul (pie la cour envisage. Quoiqu'il soit votre fils, et même votre ouvrage, 11 est votre empereur : vous êtes , comme nous , Sujette à ce pouvoir qu'il a reçu de vous. Selon qu'A vous menace ou Inen qu'il vous caresse , La cour autour de vous ou s'écarte ou s'empresse. C'est son appui qu'on cherche en cherchant votre appui. Mais voici l'empereur.
AGRIPPINE
Qu'on me laisse avec lui.
NÉRON, AGRIPPINE
AGRIPPUŒ, «^asseyant. -
Approchez-YOtts , Néron , et prenez votre place. On vent sor vos soupçons que je toos satisfasse. J'ignore de quel crime on a pn me noircirV" De tous ceux que j'ai faits je vais tous édaircir.
Vous régnez : tous savez combien votre naissance Entre l'empire et vous avait mis de distance. Les droits de mes aïeux , que Rome a consacrés , Étaient même sans moi d'inutiles d^rés.
Quand de Britannicns la mère condamnée Laissa de Claudius disputer Thy menée , Parmi tant de beautés qui briguèrent son choix , Qui de ses affranchis mendièrentlês voix , Je souhaitai son lit, dans la seule pensée De vous laisser au trône où je serais placée. Je fléchis mon orgueil; j'allai prier Pallas. Son maître , chaque jour caressé dans mes bras , Prit ûisensiblement dans les yeux de sa nièce L'amour où je voulais amener sa tendresse. Mais ce lien du sang qui nous joignait tous deux Écartait Claudius d'un lit incestueux :
Il n'osait épouser la fille de son frère. Le sénat fut séduit : une loi moins sévère Mit Claude dans mon lit, et Rome à mes genoux. C'était beaucoup pour moi : ce n'était rien poyr vous*
Je vous fis sur mes pas entrer dans sa famille; Je vous nommai son gendre , et vous donnai sa fille : Silanus , qui l'aimait , s'en vit abandonné , Et marqua de son sang ce jour infortuné. Ce n'était rien encore. Eussiea^vous pu {irétendre Qu'un jour Claude à son fils dût préÂSrer son gendre? De ce môme Pallas j'implorai le secours : . Claude vous adopta, vaincu par ses discours , Vous appela Néron , et du pouvoir suprême Voulut avant le temps vous faire part lui-même. C'est alors que chacun , rappelant le passé , Découvrit mon dessein déjà trop avancé;
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Que de Britannicus la disgr&ce future
Des amis de son père excita le murmure.
Mes promesses aui uns éblouirent les yeux ;
L'exÛ me délivra des plus séditieux ;
Claude même , lassé de ma plainte étemelle ,
Éloigna de son fils tous ceux de qui le zèle.
Engagé dès longtemps à suîTre son destin,
Pouvait du trône encor lui rouvrir le chemin.
Je fis plus : je choisis moi-même dans ma suite
Ceux à qui Je voulais qu'on livrât sa conduite.
J'eus soin de vous nommer, par un contraire choix ,
i>es gouverneurs que Rome honorait de sa voix :
Je fus sourde à la brigue , et crus la renommée ;
J'appelai de Feiil , je tirai de l'armée ,
Et ce même Sénèque , et ce même Burrhus ,
Qui depuis... Rome ^ors estimait leurs vertus.
De Claude en même temps épuisant les richesses , *
Ma main sous votre nom répandait ses largesses. Les spectacles , les dons , invincibles appas , Vous attiraient les cœurs du peuple et des soldats. Qui d'ailleurs , réveillant leur tendresse première, Favorisaient en vous Germanicus mon père.
Cependant Claudius penchait vers son déclin. Ses yeux , longtemps fermés, s'ouvrirent à la fin : il connut son erreur. Occupé de sa crainte , Il laissa pour son fils échapper quelque plainte , Et voulut, mais trop tard, assembler ses amis : Ses gardes , son palais , son lit , m'étaient soumis. Je lui laissai sans fruit consumer sa tendresse ; De ses derniers soupirs je me rendis maltresse : Mes soins , en apparence épargnant ses douleurs , De son fils , en mourant , lui cachèrent les pleurs. II mourut Mille bruits en courent à ma honte. J'arrêtai de sa mort la nouvelle trop prompte ; l!)t, tandis que Burrhus allait secrètement De l'armée en vos mains exiger le serment. Que vous marchiez au camp, conduit sous mes auspices y Dans Rome les autels fumaient de sacrifices : Par mes ordres trompeurs tout le peuple excité Du prince déjà mort demandait la santé. 1^ ufin , des légions Ventière obéissance
asi BRITAMNICUS.
-VyaBt de votre enpire afienni la puissaiicr, Oa vit Cbade; d le peuple, étonné de son sort. Apprit en nêne temps Yotie règne et sa mort.
Cest lesinoère aveo qoe JeToolais tous laire: Voilà tons mes forfiiils. En Toici le salaire :
Da Irait de tant de soins à peine Joaissant, 401 aTe»>Toat «i mois para reconnaissant , One, laaeé d*an respect cpii tous gteait pent-étie, Votts avei alEsdé de ne me plos connaître. J*ai TB BnritinSy Sénèqœ, aigrissant tos soupçons, lie nnfidéiité Toos tracer des leçons; Ravis dTétreTaincos dans leur pn^ire sdenoe. J*ai m ftTorisés de votre confiance Othon, SénécM», jennesTolaptnenXy Et de tons vos plaisirs flatteurs respecftnenx. Et lorsqoe, vos mépris excitant mes mnnmires, Je vous ai demandé raison de tant d%ijares (Seal recours d\m ingmt qni se voit oonfondo), f *ar de noaveam iffitmls voos m'avez répondu. Aujoardlmi je promets Junie à votre frère; Ils se flattent tons deux do choix de votre mère : Que fidtes-Toat? Jume enlevée à la coor Défient en une nntt l'cAjet de votre amoor : Je vois de votre coeur Oetavie efbcée Piéte à sortir du lit où je ravais placée : Je vois Pallas banni , votre frère arrftié : Vous attenta enfin jusqu'à ma liberfé; Ikirrhns ose sur moi porter ses mains hardies. Et lorsque, convainco de tant de perfidies , Voos dbviei ne me voir que pour les expier. C'est Vous qui m'ordonnez de me justifier ?
NÊEON.
Je me souviens toujours que je vous dois l'empire;
Et, sans vous fatigner du sofai de le redire.
Votre bonté , madame , avec tranquillité
Pouvait se reposer sur ma fidélité.
Aussi bien ces soupçons, ces plaintes assidues ,
Ont eût croire à tous ceux qui les ont entendues
Que jadis (j'ose id vous le dire entre nous )
Vous n'aviez sous mon nom travaillé que pour vous
* Tant d'honneofs, disaient-ils, et tant dedéféreiicfs ,
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« Sont-ce de ses bienfaits de faibles récompenses ?
a Qud crime a donc commis ce lils tant condamné.
« Est-ce pour obéir qu'elle Ta couronné?
« N'estril de son pouToir qne le dépositaire? »
Non que , si jusque-là j'avais pu tous complaire ,
Je n'eusse pris plaisir, madame, à tous céder
Ce poavoir que tos cris semblaient redemander :
Mais Rome Teut un maître, et non une maîtresse.
Voos entendiez les bruits qu'excitait ma faiblesse :
Le sénat chaque jour et le peuple, irrités
De ^ouir par ma Toix dicter tos Tolontés,
Publiaient qu'en mourant Claude aTec sa puissance
M'avait encor laissé sa simple obéissance.
Vous avez tu cent fois nos. soldats en courroux
Porter en murmurant leurs aigWdeTant tous ,
Honteux de rabaisser par cet inoigne usage
Les héros dont encore elles portent l'image.
Toute autre se serait rendue à leurs discours :
Mais, si tous ne régnez, tous tous plaignez toujours.
Avec Britannicus contre moi réunie.
Vous le fortifiez du parti de Junie;
Et la main de Pallas trame tous ces complots.
Et, lorsque malgré moi j'assure mon repos,
On TOUS Toit de colère et de haine animée :
Vous Toulez présenter mou riTal à l'armée ;
Déjà jusques au camp le bruit en a couru.
AGRIPPINE
Moi! le faire empereur? Ingrat! l'aTez-TOiis cru?
Quel serait mon dessein? qu'aurais-je pu prétendre?
Quels honneurs dans sa cour, quel rang pourrais-je ai tenilio ?
Ah I si sous Totre empire on ne m'épargne pas ,
Si mes accusateurs observent tous mes pas ,
Si de leur empereur ils poursuivent la mère ,
Que ferais-je au milieu d'une cour étrangère?
Ils me reprocheraient , non des cris impuissants.
Des desseins étouffés aussitôt que naissants.
Mais des crimes pour vous commis à votre vue ,
Et dont je ne serais que trop tôt convaincue.
Vous ne me trompez point , je vois tous vos détours ;
Vous êtes un ingrat , vous le ffttes toujours :
Dès vos pins jeunes ans mes soins et mes tendresses
RACIXF. 22
%4 BRITANmCUS.
M'ont arraclié lie vous que de feintes caresBes. Rien ne yods a pu ▼aincre; et votre dureté Aurait dû dans son couis arrêter ma bonté. Que je suis malheureuse! Et par quelle infortune Faut-il que ton mes soins me rendent importune I Je n*ai qu'un fils : d de! , qui m'entends aujourdliut , Tai-Je fait quelques t<bux qui ne fussent pour M? Remords, crainte, périls, rien ne m'a retenue. Tai vaincu ses mépris ; j'ai détourné ma vue Des malheurs qui dès lors me furent annoncés ; J'ai fait ce que j'ai pu : vous régnez, c'est asses. Avec ma liberté , que tous m'avez ravie , Si vous le souhaitez , prenez encor ma vfe , Pourvu que par ma mort tout le peuple irrité Ne vous ravisse pas ce qui m tant coûté.
NÉRON
Ëh bien donc, prononcez. Que voulex-vous qu'on fasse?
AGRIPMNE.
De mes accusateurs qu'on punisse l'audace ; Que de Britannictts on calme le courrouiL ; Que Junie à son choix puisse prendre un époux ; Qu'ils soient libres tous deux ; et que Pallas demeure; Que vous me permettiez de vous voir à tonte heure ;
(apercevaol Biirrhas dans le fond du. théâtre.) Que ce même Burrhus, qui nous vient écouter, À votre porte enfin n'ose plus m'arréter.
NÉRON
Oui , madame , je veux que ma reconnaissance Désormais dans les cœurs grave votre puissance ; Et je bénis déjà cette heureuse froideur Qui de notre amitié va rallumer l'ardeur. Quoi que Pallas ait fait , il suffit , je l'oublie : Avec Britannicus je me récpncilie ; Et , quant à cet amour qui nous a séparés , Je vous fais notre arbitre , et vous nous jugerez . Allez donc , et portez cette joie à mon f i-ère. Gardes , qu'on obéisse aux ordres de ma mère !
SCÈNE III
NÉRON, BURRHUS
BUIIRHUS.
Que cette paix, seigneur, et ces embrassements Vont offrir à mes yeux de spectacles channaBls ! Vous savez si jamais ma yoîx hii Ait contraire» Si de son amitié j'ai voola tous distraire , Et si j'ai mérité cet injuste courroux.
NÉKCH.
Je ne vous flatte point , je me plaignais de tous , Rurrhus ; je tous ai^crus tons deux d'intelligence : Mais son inimitié vous rend ma (^pfiance. Elle se liàte trop , Burrhus , de triomplier : J'embrasse mon rivai , mais c'est pour l'étouNer.
mHKRDQS.
Quoi, seigneur!
NéaoH.
Cen est trop ; ft faut que sa ruine Medâîvre à jamais des fureurs d'Agrippine : Tant qu'il respirera , je ne vis qu'à demi. Elle m'a fatigué de ce nom mnerai ; Et je ne prétends pas que sa coupable audace Une seccMide fois lui promette ma place.
Elle va donc bientôt pleurer Britannicus ?
NÉRON
Avant la fin du jour je ne le craindrai plus.
BORRRVS.
Et qui de ce dessein vous inspire Tenvie?
Ma gloire , mon «nour, ma sûreté , ma vie.
BVRRIIUS.
Non , quoi que vous disiez , cet horrible dessein Ne fut jamais , seigneur, conçu dans votre setu.
NÉRON
Burrhus!
BORRHUS.
De votre bouche , oh ciel ! puis-je l'apprendiT ' VoQs-iaènie sans fr^ir avez-v«us pu i'pntendi« ?
156 BRITAIfNICUS.
5(ongez-vous dans quel sang tous allez tous baigitf jP Néron dans tous les cœurs est-il las de régner? Que dira-t-on de tous? Quelle est votre pensée?
NÉROIT.
Quoi ! toujours enchaîné de ma gloire passée , J'aurai devant les yeux je ne sais quel amour Que le hasard nous donne et nous ôte en un jour? Soumis à tous leurs vœux , à mes désirs contraire, Suis-je leur empereur seulement pour leur plaire?
buurhus.
Et ne suffit-il pas, seigneur, à vos souhaits Que le bonheur puUic soit un de vos bienfaits? C'est à vous à choisir, vous êtes encor maître. Vertueux jusqu'ici , vous p<Mvez toujours Tétre : Le chemin est tracé , rien ne vous retient plus ; Vous n*avez qu'à marcher de vertus ea vertus. Mais si de vos flatteurs vous suivez la maxime , H vous faudra, seigneur, courir de crime en crime. Soutenir vos rigueurs par d'autres cruautés , Et laver dans le sang vos bras ensanglantés. Britannicus mourant excitera le zèle De ses amis , tout prêts à prendre sa querelle. Ces vengeurs trouveront de nouveaux défenseur». Qui , même après leur mort, auront des successeurs : Vous allumez un feu qui ne pourra s'éteindre. Craint de tout l'univers , il vous faudra tout craindre^ Toujours punir, toujours trembler dans vos projets , £t pour vos ennemis compter tous vos sujets.
Ah ! de vos premiers ans l'heureuse expérience Vous f;Mt-elle, seigneur, haïr votre innocence? Sougez-vous au bonheur qui les a signalés ? Dans quel repos , oh ciel ! les avez-vous coulés ! Quel plaisir de penser et de dire en vous-même : « Partout en ce moment on me bénit , on m'aime; « On ne voit point le peuple à mon nom s'alarmer; « Le ciel dans tous leurs pleurs ne m'entend point m mmer; • Leur sombre inimitié ne fuit point mon visage ; « Je vois voler partout les cœurs à mon passage ! » Tels étaient vos plaisirs. Quel changement, oh dieux ! Le sang le plus abject vous était précieux : Un jour, il m'en souvient , le sénat éc|uitabl<>
ACTE IV, SCÈNE IV
Vous pressait de souscrire à-U mort d*uiv couiNibte; Vous résistiez, seigneur, à leur sévérité ; Votre cœur s'accusait de trop de cruauté ; Et y plaignant les malheurs attaciiés à Tempire, Je voudrais, disiez-yous , ne savoir pas écrire. Non , ou TOUS me croirez , ou bien de ce malheur Ma mort m'^[>argnera la vue et la douleur : On ne me verra point survivre à votre gloire. Si vous allez commettre une action si noire , (se jetant aox pieds de Néroo. )
Me Toilà prêt , seigneur ; avant que de partir,
Faites percer ce cœur qui n'y peut consentir :
Appeler les cruels qui vous l'ont inspirée;
Qu'ils YÎennent essayer leur main mal assurée. . .
Mais je vois que mes pleurs toudlient mon empereur -,
Je TCNS que sa vertu frémit de leur fureur.
Ne perdez point de temps , nommez-moi les |)erfides
Qui TOUS osent donner ces conseils parricides ;
Appelez Totre frère, oubliez dans ses bras...
NéEOR.
Ah! que demandez-vous.'
BURRHUS
Non , il ne vous hait pas , Seigneur; on le traliit : je sais son innocence ; Je vous réponds pour lui de son obéissance. J'y cours. Je vais presser un entreti^ si doux.
NERON
Dans mon appartement qu'il m'attende avec vous.
SCÈNE IV
NÉRON, NARCISSE
II4RCISSE.
Seigneur, j'ai tout prévu pour une mort si juste;
Le poison est tout prêt. La fameuse Locuste
A redoublé pour moi ses soins oflicieux :
Elle a fait expirer un esclave à mes yeux ;
Et le fer est moins prompt pour trancher une vie.
Que le nouveau poison que sa m^n me confie.
Narcisse, c'est assez : je reconnais ce soiu^
on
lft« BRITANNICUS.
£t ne souhaite pts que tous alliez plus lobt.
IIARCI8SB.
Quoi ! pour Britanniais votre haine affaiblie Me défend...
Oui , Nardflse ; on nous réGoncilie.
NAlUaSSB.
Je me garderai bioi de tous est détounier. Seigneur. Mais il s'est yu tantôt emprisonner : Cette offense enson cœur sera longtemps nouvelle. H n'est point de secrets que le temps ne révèle : Il saura que ma main lui devait présenter Un poison que votre ordre avait fait apprêter. Les dieux de ce dessein puissent-ils le distraire I Mais peut-être fl fera ce que vSus n'osez faire.
NÉRON
On répond de son cœur ; et je vaincrai le mien.
NARCISSE
Et l'hymen de Junie en est41 le lien.' Seigneur, lui faites-vous encor ce sacrifice?
MÉROH.
C'est prendre trop de soin. Quoi qu'il en soit , Narcif.se Je ne le compte plus parmi mes ennemis.
NARCI88B.
Agrippine , seigneur, se Tétait Inen promis : elle a repris sur vous son souverain empire.
NÉRON
Quoi donc? Qu'a-t-elle dit? Et que voulez- vous dire?
NÀRaSSE.
KUe s'en est vantée assez publiquement.
NÉRON
l>equoi?
NARCISSE
Qu'elle n'avait qu'à vous voir un moment ; Qu'à tout ce grand éclat, à ce courroux funeste , On verrait succéder un silence modeste ; Que vous-même à la paix souscririez le premier : Heureux que sa bonté daiguAttout oublier^
NÉRON
Mais , Narcisse , dis-moi , que veux -tu que je fa^se? Je n'ai que trop de pente à punir son audace ;
ACTE iV, SCÈNE IV. M
et» si je m'en croyais, œ kriomphe ndiscret Serait bientôt suiTi d'un étemel regret. Mais de tout ronirers quel sera le langage? Sur les pas des tyrans veux-ta qne je m'engage , Et que Rome , el&çant tant de titres d'iionneur» Me laisse pour tons noms celai d'empoisonneur? ' Us mettront ma vengeance an rang des parricides.
NARCISSE
Et prenez-Tous, seigneur, leurs caprices pour guides P
Avez-Yons prétendu qu'ils se tairaient toujours.'
Est-ce à TOUS de prêter l'oreille à leurs discours ?
De Yos propres désirs perdrez- vous la mémoire?
Et serez-Tous le seul qne vous n'oserez croire ?
Maïs 9 seigneur, les Romains ne vous sont pas connur. ;
Non , non : dans leurs discours ils sont plus retenus.
Tant de précaution affaiblît votre règne :
Us croiront, en effet, mériter qu'on les eraigno.
Au joug , depuis longtemps , ils se sont façonnés ;
ils adorent la main qui les tient enchaînés.
Vous les verrez toujours ardents à vous complaire :
Leur prompte servitude a £iitigué Tibère.
Moi-même , revêtu d'un pouvoir emprunté
Que je reçus de Claude avec la liberté ,
J'ai cent fois , dans le cours de ma gloire passée ^
Tenté leur patience , et ne l'ai point lassée.
D'un empoisonnement vous craignez la noirceur?
Faites périr le frère , abandonnez la soeur :
Rome sur les autels prodiguant les victimes ,
Fussent-ils innocents , leur trouvera des crimes ;
Vous verrez mettre au rang des jours infortunés
Ceux oii jadis la sœur et le frère sont nés>
Narcisse , encore un coup , je ne puis Kentrepremlr(\
J*ai promis à Burrhus , il a fallu me rendre.
Je ne veux point encore , en lui manquant de foi ,
Donner à sa vertu des armes contre moi.
J'oppose à ses raisons un courage inutile ;
Je ne l'écoute point avec un cœur tranquille.
NARCISSE
Burrhus ne pense pas, seigneur, tout c^ qu'il dit : ^00 (idroite vertu ménage son crédit.
Ou plut6t ils n'ont tous qu'une même pensée ;
Ils verraient par ce coup ieur puissance abaissée :
Vous seriez libre alors , seigneur ; et , devant vous ,
Ces maîtres orgueilleux fléchiraient comme nous.
Quoi donc I ignorez-vous tout ce qu'ils osent dire ?
• Néron , s'ils eu sont crus , n'est point né pour l'empire.
« Il ne dit , il ne fait que ce qu'on lui prescrit :
« Burrhus conduit son cœur, Sénèque son esprit.
« Pour toute ambition , pour vartu singulière ,
« Il excelle à conduire un char dans la carrière;
« A disputer des prix indignes de ses mains ;
•> A se donner lui-même en spectacle aux Romains ;
« A venir prodiguer sa voix sur un thé&tre ;
« A réciter des chants qu'il veut qu'on idolâtre ;
« Tandis que des soldats , de moments en moments»
N Vont arracher pour lui les applaudissements. »
Ah I ne voulez-vous pas les forcer à se taire.'
NÉRON
Viens , Narcisse : allons voir ce que nous devons faire.
SCÈNE I
Oui , madame , Néron ( qui l'aurait pu penser !) Dans son appartement m'attend pour m'erobrasscr. II y fait de sa cour inviter la jeunesse ; Il veut que d'un festm la pompe et l'allégresse Confirment à leurs yeux la foi de nos serments » Et réchauffent l'ardeur de nos embrasseraents. 11 éteint cet amour source de tant de haine ; n vous fait de mon sort arbitre souveraine. *Tour moi , quoique banni du rang de mes fk\en% » Quoique de leur dépouUle il se pare à mes yeux : Depuis qu'à mon amour cessant d'être contraiie IJ semble me céder la gloire de vous plaire.
^^^^^^■■"■■«■iiw^HVBvasni^BBSB
ACTE V, SCENE I
Mon coeur, je l'aYouerai , lui pardonne en secret ,
Et lui laisse le reste avec moins de regret.
Quoi ! je ne serai plus séparé de vos charmes !
Quoi ! même en ee moment je puis voir sans alarmi^s
Ces yeux que n'ont émus ni soupirs ni terreur,
Qui m'ont sacrifié l'empire et l'empereur !
Ah madame!... Mais quoi! quelle nouYelle crainte
Tient parmi mes transports votre joie en contrainte?
D*où vient qu'en m'écoutant , vos yeux , vos tristes ye»\ ,
Avec de longs regards se tournent vers les cieux ?
Qu'est-ce que vous craignez?
JVNIB.
Je l'ignore moi-même :
lofais je crains.
Vous m'aimez?
MJfUE.
Hélas ! si je vous aime !
BIHTANNIGUS^
Néron ne trouble plus notre félicité.
JUMIE.
Mais me r^[>ondez-vous de sa sincérité?
BRLTANNICOS.
Quoi ! vous le soupçonnez d'une haine couverte?
M7NIE
Néron m'aimait tantôt , il jurait votre perte ;
Il me fuit y i> vous cherche : un si grand changement
Peut-il être, seigneur, l'ouvrage d'un moment?
BHITANNIGUS.
Cet ouvrage, madame, est un coup d'Agrippine : Elle a cru que ma perte entraînait sa ruine* GrAce aux préventions de son esprit jaloux , Nos plus grands ennemis ont combattu pour nous. Je m'en fie aux transports qu'elle m'a fait paraître; Je m'en fie à Burrhus : j'en crois même son maître ; Je crois qu'à mon exemple , impuissant à trahir, U hait à cœur ouvert , ou cesse de haïr.
JUNIE
Seigneur, ne jugez pas de son cœur par le vôtre; ^ Sur des pas dUTérents vous marchez l'un et l'autre. Je ne connais Néron et la cour que d'un jour ;
Sft2 BR1TANMCUS.
Mais , si je Tose lUre , bêlas ! dans cette cour Combien tout ce qu'on dit est loin de oe qu'on pense! Que la bouche et le cœur sont peu d'intdllgenee ! Avec, combien de joie on y trahit sa foi l Quel séjour étranger et pour vous et pour moi !
BRITANNICOS.
Mais, que son amitié soit véritable ou feinte,
Si vous craignes Néron , lui-même est-il sans crainte?
Non , non , fl n'ira point , par un l&che attentat ,
5k>nlever contre loi le peuple et le sénat
Que dis-je? il reconnaît sa dernière injustice;
Ses remords ont paru , même aux yeux de Narcisse.
Ah ! s'il vous avait dit, ma princesse, à quel point...
JUNIE
Mais Narcisse , seigneur, ne vous trahit-il point?
BRITANNICOS.
VA pourquoi voulez- vous que mon cœur s'en défie?
JUNIE
Et que sais-je? il y va , seigneur, de votre vie : Tout m'est suspect : je crains que tout ne soit séduit ; Je crains Néron ; je crains le malheur qui me suit. D'un noir pressentiment malgré moi prévenue. Je vous laisse à regret éloigner de ma vue. Hélas ! si cette paix dont vous vous repaissex Couvrait contre vos jours quelques pièges dressés ; Si Néron , irrité de notre intelligence , Avait choisi la nuit pour caclier sa vengeance ; S'il préparait ses ooups tandis que je vous vois ; Et si je vous parlais pour la dernière fois ! Ah prince !
BRrrANNieus.
Vous pleurez ! ah ma chère princesse ! Et pour moi jusque-là votre conir s'intéresse I Quoi ! madame , en un jour où , plein de sa grandeur, Néron croit éblouir vos yeux de sa splendeur. Dans des lieux où chacun me fViit et le révère , Aux pompes de sa cour préférer ma misère! Quoi ! dans ce même jour et dans ces mêmes lieux Refuser^m empire , et pleurer à mes yeux ! Mais , madame , arrêtez ces précieuses larmcn ; Mon retour va bientôt dissi|)<'r vos alarmes.
ACTE V, SCÈNE lil
Je me rendrais suspect |)ar an plus kmg séjaiir : Adieu. Je vais , le cœur tout plein de mon amour, Au milieu des transports d*une aveugle jeunesse, 5e voir, n*entretenir que ma belle princesse. Adieu.
JUNIE
Prince...
On m'attend , madame , il faut partir.*
JUNIE
Mais du moins attendez qu'on vous. vienne avertir.
SCÈNE IL
AGRIPPINE, BRITANNICUS, JUNÏE.
AGRJPPINE.
Prince , que tardez-vous? Partesr en diligence. Néron impatient se plaint de votre absence. La joie et le plaisir de tous les conviés Attend y pour éclater, que vous vous embrassiez. Ne faites point languir une si juste envie ; Allez. Et nous, madame, allons chez Octavie.
BRrrANNICUS.
Allez , belle Junîe , et , d'un esprit content , HAiez-TOUs d'embrasser ma sœur qui vous attend. Dès que je le pourrai , je reviens sur vos traces , Madame , et de vos soins j'irai vous rendre grâces.
AGRIPPINE, JUNIE
AGRIPPINE
Madame , ou je me trompe , ou durant vos adieux Quelques pleurs répandus ont obscurci vos yeux. Puis-je savoir quel trouble a formé ce nuage? Doutez- vous d'une paix dont je fais mou ouvrage?
JUNIE
Après tous les ennuis que ce jour m'a coûtés ,
Ai-je pu rassurer mes esprits agités ?
lléias ! à peine encor je conçois ce miracle.
Quand même à vos boutés je craindrais quelque obsta 'Je,
Le changement , madame, est commun à la ooiir. Et toujours quelque crainte accon^Ki^e Famour.
AGRIPPINE
Il suffit , f ai parlé , tout a changé de face :
Mes soins à vos soupçons ne laissent point de place.
Je réponds d*une paix jurée entre mes mains; Néron m'en a donné des gages trop certains. Ah I si vous aiiez tu par combien de caresses II m'i( renouvelé la foi de ses promesses ! Par quels embrassements il vient de m'arrèter ! Ses bras dans nos adieux ne pouvaient me quitter. Sa facile bonté , sur son front répandue , Jusqu'aux moindres secrets est d'abord descendue. Il s'épanchait en fils qui vient en liberté Dans le sein de sa mère oublier sa fierté. Mats bientôt reprenant un visage sévère , Tel que d'un empereur qui consulte sa mère , Sa confidence auguste a mis entre mes mains Des secrets d'où dépend le destin des humains. Non , il le faut ici confesser à sa gloire , Son cœur n'enferme point une malice noire; Et nos seuls ennemis , altérant sa bonté , Abusaient contre nous de sa facilité.
Mais enfin à son tour leur puissance décline ; . Rome encore une fois va connaître Agrippine : Déjà de ma faveur on adore le bruit.
Cependant en ces lieux n'attendons pas la nuit : Passons chez Octavie , et donnons-lui le reste D'un jour autant heureux que ie l'ai cru funeste. Mais qu'est-ce que j'entends? quel tumulte confus r Que peut-on faire?
JUNIE
O ciel , sauvez Britannicus!
AGRIPPINE, BURRHUS
AGRIPPINE
Quel attentat, Burrhus!
BDRRUUS.
Je n'y pourrai survivn? , Madame ; il faut quitter la cour et Tempereur.
AGRIPPINE
Quoi ! du sang de son frère U n*a point eu dMiorreur!
BURRnuS.
Ce dessein s'est conduit avec plus de mystère. A peine l'empereur a tu venir son frère , Il se lève , il l'embrasse , on se tait ; et soudain César prend le premier une coupe à la main : « Pour achever ce jour sous de meilleurs auspices , « Ma main de cette coupe épanche les prémices , « Dit-il ; dieux , que j'appelle à cette effusion , •• Venez favoriser notre réunion. »
Par les mêmes serments Britannicus se lie. I^a coupe dans ses mains par Narcisse est remplie : Mais ses lèvres à peine en ont touché les bords , Le fer ne produit point de si puissants efforts ; madame , la lumière à .>es yeux est ravie , M tombe sur son lit sans chaleur et sans vie. Jugez combien ce coup frappe tous les esprits : La moitié s'épouvante , et sort avec des cris ; Mais ceux qui de la eour ont un plus long uj^gc Sur les yeux de César composent leur visage. Cependant sur son lit il demmire penché ,
ÎCO BRITANNICUS.
D'aucun étoimenieDt il ne paraît touché : « Ce mal dont tous craignez , dit-il , la violence « A souvent sans péril attaqué son enfance. » Nardsse veut en vain aÏÏecter quelque ennui , Et sa perfide joie éclate malgré lui.
Pour moi, dût Tempcreur punir ma hardiesse, D*une odieuse cour j'ai traversé la presse ; Et j'allais , accablé de cet assassinat , Pleurer Britannicus, César, et tout TÉtat.
AGRIPPINE
Le voici. Vous verrez si c'est moi qui l'inspire.
AGRIPPINE, NÉRON, BURRHUS, NARCISSE
NÉRON, voyaut A{;rippinc.
Dieux !
AGRIPPINE
Arrêtez , Néron ; j'ai deux mots à vous dire. Britannicus est mort : je reconnais les coups ; Je connais l'assassin.
NÉRON
Et qui, madame.'
AGRIPPINE
Vous.
NÉRON
Moi ! voilà les soupçons dont vous êtes capable. 11 n'est point de malheur dont je ne sois coupable ; Et si l'on veut, madame, écouter vos discours , Ma main de Claude même aura tranché les jours. Son fils vous était cher, sa mort peut vous confondre : Mais des coups dn destin je ne puis pas répondre.
AGRIPPINE
Non , non : Britannicus est mort empoisonné : Narcisse a fait le coup ; vous l'avez ordonn^^.
Madame!... Mais qui peut vous tenir ce langage ?
NARCISSE
lié seigneur! ce soupçon vous fait-il tant d'outrage? Britanuicus , madame, eut des ilcsseins secrets
ACTE V, SCÈNE VI
Qui vous auraient cofttë de plus Justes regrets ;
Il aspirait plus loin qu'à l'hymen de Junie;
De Tos propres bontés U tous aurait puuie.
Il TOUS trompait Yous^mème, et son cœur ofTensé
Prétendait tôt ou tard rappeler le passé.
Soit donc que malgré vous le sort vous ait servie ; *
Soit qu'instruit des complots qui menaçaient sa vie.
Sur ma fidélité César s'en soit remis ,
Laissez les pleurs , madame , à vos seuls ennemis ;
Qu'ils mettent ce malheur au rang des plus sinistres :
Mais vous...
AGRIPPINB.
Poursuis , Néron ; avec de tels ministres « Par des faits glorieux tu te vas signaler; Poursuis. Tu n'as pas fait ce pas pour reculer : Ta main a commencé par le sang de ton frère ; Je prévois que tes coups viendront jusqu'à ta mère : Dans le fond de ton cœur je sais que tu me liais ; Tu voudras t'aflrancliir du joug de mes bienfaits. Mais je veux que ma mort te soit même inutile : Ne crois pas qu'en mourant je te laisse tranquille ; Rome , ce ciel , ce jour que tu reçus de moi ^ Partout, à tout nooment, m^oCTriront devant toi. Tes remords te suivront comme autant de furies : Tu croiras les calmer par d'autres barbaries; Ta fureur, s'irritant soi-même dans son cours , D'un sang toujours nouveau marquera tous tes joun». Mais j'espère qu'enfin le ciel , las de tes crimes . Ajoutera ta perte à tant d'autres victimes; Qu'après t'ètre couvert de leur sang et du mien , Tu te verras forcé de répandre le tien ; Et ton nom paraîtra , dans la race future , Aux plus cruels tyrans une cruelle injure. Voilà ce que mon cœur se présage de toi. Adieu : tu peux sortir.
NÉRON
Narcisse, suivez-moi.
AGRIPPINE, BURRHUS
ACRIPniNE.
Ab del !'de mes soupçons quelle était rinjusticet Je condamnais Burrhus pour écouter Narcisse ! Burrhus, avez-vous vu quels regards furieux Néron en me quittant m*a laissés pour adieux ? C'en est fait, le cruel u*a plus rien qui Tarrëte ; Le coup qu'on m'a prédit va tomber sur ma tète. Il vous accablera vous-même à votre tour.
BURRIIDS.
Ah madame ! pour moi j'ai vécu trop d'un jour. Plût au del que sa main, heureusement cruelle. Eût fait sur moi l'essai de sa fureur nouvelle ! Qu'il ne m'eût pas donné , par ce triste attentat , Un gage trop certain des malheurs de l'État ! Son crime seul n'est pas ce qui me désespère ; Sa jalousie a pu l'armer contre son frère : Mais, s'il vous faut, madame, expliquer ma douleur, Néron l'a vu mourir sans changer de couleur. Ses yeux indifférents ont déjà la constance D'un tyran dans le crime endurci dès l'enfance. Qu'il achève, madame, et qu'il fasse périr Un ministre importun qui ne le peut souffrir. Hélas ! loin de vouloir éviter sa colère , La plus soudaine mort me sera la plus chère.
SCÈNE VIII
AGRIPPLNË, BURRHUS, ALRINE.
ALBINE
Ah madame! ah seigneur! courez vers l'emperour. Venez sauver César de sa propre fureur ; 11 se voit pour jamais séparé de Junie.
ÀGRIPPINE.
Quoi ! Junie elle-même a terminé sa vie?
ALBINE
Pour accabler César d'un éteniel^ ennui ,
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Madame , sans mourir eHe est morte peur lui. Voos savez de ces lieux comme elle s'est ravie : Elle a feint de passer chez la triste Octavie ; Mais bientôt elle a pris des chemins écartés , Où mes yeux ont^uivi ses pas précq>ités. Des portes du palais elle sort éperdue. D*abord elle a d'Auguste aperçu la statue; £t mouillant de ses pleurs le marbre de ses pieds Que de ses bras pressants elle tenait liés : « Prince , par ces genoux, dit-elle, que j'embrasse, « Protège en ce moment le reste de ta race : * Rome , dans ton palais , Tient de voir immoler « Le seul de tes nereux qui te pût ressembler. « On veut après sa mort que je lui sois parjure. « Mais , pour lui conserver une foi toujours pure, « Prince , je me dévoue à ces dieux inunortels « Dont ta vertu Ta fait partager les autels. » Le peuple cependant, que ce spectacle étonne , Vole de toutes parts , se presse , Tenvironue , S'attendrit à ses pleurs , et, plaignant son en^ui , D*une commune voix la prend sous son appui. Ils la mènent au temple , où depuis tant d'années Au culte des autels nos viciées destinées Gardent fidèlement le dépôt précieux Du feu toujours ardent qui brûle pour nos dieux. César les voit partir sans oser les distraire. Narcisse, plus hardi, s'empresse pour lui plaire : Il YoIe vers Junie, et, sans s'épouvanter, D'une profane main conunence à l'arrêter. De mille coups mortels son audace est punie ; Son infidèle sang rejaillit sur Junie.
César, de tant d'objets en même temps frapi>é , Le laisse entre les mains qui l'ont enveloppé. 11 rentre. Chacun fuit son silence farouche : I^ seul nom de Junie échappe de sa bouche. 11 marche sans dessein : ses yeux mal assurés N'osent lever au del leurs regards égarés : Et Ton craint , si la nuit jointe à la solitude Vietit de son désespoir aigrir l'inquiétude , Si vous l'abandonnez plus longtemps sans secours Que sa douleur bientôt n'attente sur ses jours.
Le temps presse *. courex. Il ne faut qu*un caprice; Il se perdrait, madame.
ÀGRIPPIRE.
Use ferait Justice.
Mais, Burrhus, allons voir jusqa'où vont ses transports : Voyons qud changement produiront ses remords ; S'il voudra désormais suiTre d'autres maximes.
BURRHUS
riût aux dieux que ce fftt le dernier de ses crimes 1
OB LA rUBKIBBB ÉDITION
De tons les oiiTrages qae j*al doimés aa publie , il n'y en a point guln'alt . atttré plus d'applandlssements ni plus de censeors qne celol^l. Qaelqoe soin que j'aie pris pour trayailler cette tragédie, il semble qu'autant qve le me suis efforcé de la rendre bonne , autant de certaines gens ae sont efforcés de la décrier. 11 n'y a point de cabale qu'ils n'aient f^ite , point de critique dont ils ne se soient avisés. Il y en a qui ont pris utoie le parti de Néron contre mol : ils ont dit que Je le faisais trop crueL Pour mol, je croyais que le nom seul de Néron faisait entendre quelque chose de pins qae crueL Mais peut-être qu'Us raffinent sur son Ustoire, et Teu< lent dire qu'A était honnête homme dans ses premières année». U ne faut qu'avoir lu Tacite pour savoir que, s'il a été quelque temps na bon empereur , U a tonjours été un très-méchant homme. Il ne s'agit point dans ma tragédie des affaires du dehors ; Néron est ici dans son particulier et dans sa fàmUle : et Ib me dispenseront de leur rapporter tous les passages qui pourraient aisément leur prouTer que je n'ai point de réparation à lui faire.
D'autres ont dit an contraire que Je l'avais fait trop bon. J*avone que Je ne m'étais pas formé l'idée d'un bon hoonne en la personne de Néron : Je l'ai toqjonrs regardé comme un monstre. Mais c'est ici un monstre naissant '711 n'a pas encore mis le feu à Rome ; il n'a pas encore tué sa mère, sa femme, ses gouTerneprs : à cela près, il m'a semblé qu'il lui échappe assez de cruautés pour empêcher qne personne ne le méconnaisse.
Quelques-uns ont pris l'intérêt de Narcisse , et se sont plaint» qne j'en eusse fait un très-méchant homme et le confident de Néron. Il snflit d'un passage pour leur répondre. Néron , dit Tacite , porta impattemuent la mort de Narcisse , parce que cet affranchi avait une conformité merveilleuse avee les vices du prince encore cachés : Cu/vt abdUii adhue vMU miré eonoruébat
Les antres se sont scandalisés que j'eusse choisi un homme aussi jeune que Rritannlens pour le héros d'nne tragédie. Je leur ai déclare dans la préface dfASDnonAQUB le senttanentd'Arisfote sur le héros de la tragédie; et que , bien loin d'être parfsit , il faut tonjours quU ait quelque Imperfection. Mais Je leur dirai encore id qu'un Jeune prince de dix-sept ans, qnl a beaucoup de eœnr , beaucoup d'amour , beaucoup de franehise et beaucoup de crédulité, qualités ordinaires d'un Jeune homme, n'a aemblé très^pable tf ezdter la compassion. Je n'en vent pas davantage.
Mate, discntJlB, ce prince n'entrait qne dans sa qnlnizême année lors- ^"n mourut : on le ftilt vivre , Ini et Narcisse , deux ans phis qnlls n'ont ▼écu. Je n'aurais point parlé de cette objection , si elle n'avait été faite avec chaleur par un homme qui s'est donné la liberté de faire régner %iBgt ans un empereur qui n'en a régné que huit , quoique ce changeoMint
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soit bien plus considérable dans la chronologie , où l'on suppute Ici temps par les années des empereurs.
Junie ne manque pas non plus 4e censeurs. Ils disent que d'une TidUe coquette , nommée Junla Silana, J'en ai fait une Jeune fille trés-sage. Qu'auralent-lls h merépondre, si Je leur disais que cette Jimie est ■■ personnage inventé, comme FÉmUle de Cutita , comme la Sabine dliohacs ? Mais J'ai à leur dire que s'ib avaient bien lu l'histoire , ib y auraient trouvé une Junia Calvtna , de la famille d'Auguste , sœur de Silanns à qui Clandius avait promis Octavie. Cette Junte était Jeune, bdie, et, comme dit Sénëque , festivissima omnium puellarum. Elle afanatt tendrement son frère ; et leurs ennemis , dit Tadte , les accusèrent tous deax d'inceste , quoiqu'ils ne fassent coupables que d'un peu d'indiscrétion. Si Je la présente plus retenue qu'elle n'était. Je n'ai pas oui dire qu'il nous fût défendu de rectifier les mœurs d'un personnage , surtout lorsqu'il n'est pas connu.
L'on trouve étrange qu'elle paraisse sur le théâtre après la mort de Britannicus. Certainement la délicatesse est grande de ne pas vouloir qu'elle dise en quatre vers assez touchants qu'elle passe chex OctaTie. M ais , disent-ils , cela ne valait pas la peine de la faire revenir ; un antre l'aurait pu raconter pour elle. Ils ne savent pas qu'une des règles du théâtre est de ne mettre en récit que les choses qui ne se peuvent passer en action ; et que tous les anciens font venir souvent sur la scène des acteurs qid n'ont autre chose à dire , sinon qu'ils viennent d'un endroit , et qu'ils s'en retournent en un autre.
Tout cela est Inutile, disent mes censeurs. La pièce est finie au récit de la mort de Britannicus.', et l'on ne devrait point écouter le reste. Oa l'écoute pourtant , et même avec autant d'attenUon qu'aucune fin de tragédie. Pour mol , J'ai toujours compris que la tragédie étant Pimilation d'une attlon complète, où plusieurs personnes concourent, cette action n'est point finie que l'on ne sache en quelle situation elle laisse ces mêmes personnes : C'est ainsi que Sophocle en use presque partout, c'est ainsi que dans l'AnTiGONE il emploie autant de vers à représenter la fureur d'Hémon et la punition de Créon , après la mort de cette princesse, que J'en ai employé aux Imprécations d'Agrippine, âla retraite de Junie, à la punition de Narcisse, et au désespoir de Néron, après la mort de Britannicus.
Que faudrait-il faire pour contenter des Juges si difficiles? la chose serait aisjée, pour peu qu'on voulût trahir le bon sens. Il ne faudrait que s'écarter du naturel , pour se Jeter dans l'extraordinaire. Au Ueu d^ine action simple , chargée de peu de matière , telle que doit être une action qui se passe en un seul Jour , et qui s'avançant par degrés vers sa fin n'e st soutenue que par les intérêts , les sentiments et les passions des personnages , il faudrait remplir cette même action de quantité d'incidents qni ne se pourraient passer qu'en un mois , d'un grand nombre de Jeux de théâtre d'autant plus surprenants qu'ils seraient moins vraisemblables, d'une infinité de déclamations où l'on fera dire aux acteurs tout le contraire de ce qu'ils devraient dire. Il faudrait, par exemple , repré- .«enter quelque héros ivre , qui se voudrait faire haïr de sa maîtresse de gaieté de cœur, un Lacédémonien grand parleur (i), un cooqnéraot qui ne débiterait que des maximes d'amour (a) , une femme qol don*
(l) LjMuder, dans l'Agésilas de Corneille, et Agésiias loi-oiènie. i) Osai ,\l<ins la Mort de Pompée; et Pompé», dans Sertoriu».
rcrait des leçons de fierté à des conquéranU (i). Voilà sans doute de quoi faire récrier tons ces messieurs. Mais que dirait cependant le petit nombre de 'gens sages auxquels Je m'efforce de plaire? De quel firont nserals>je me montrer , pour ainsi dire , aux yeux de ces grands hommes de l'antiquité que J'ai choisis pour modèles ? Car, pour me servir de la peaséed'un ancien , yoUà les véritables spectateurs que nous devons nous proposer; et nous devons sans cesse noua demander : Que diraient Homère et Virgile . s'ils Usaient ces vers ? Que dirait Sophocle » s'il voyait représenter cette scène? Quoi qu'il en soit, Je n'ai point prétendu empêcher qu'on ne parlât contre mes ouvrages : je l'aurais prétends Inutilement Quid de t» alH loquatUur ipsi videant, dit CIcéron . ied laquentur tamau
Je prie seulement le lecteur de me pardonner cette petite préface que J'ai faite pour lui rendre raison de ma tragédie. Il n'y a rien de plus naturel que de se défendre quand on se croit injustement attaqué. Je vols que Térence jnéme semble n'avoir fait des prologues que pour se Justifier contre les critiques d'un vieux poète malintentionné, maievoHveterit poitœ , et qui Tenait briguer des voix contre lui Jusqu'aux heures où l'on représentait ses comédies :
Occepta est agi :
Exclamât, etc.
On pouvait me faire une difficulté qu'on ne m'a point faite : mals'ce qui est échappé aux spectateurs pourra être remarqué par les lecteurs. C'est que Je fais entrer Junle dans les vestales, où, selon Aulu-Gelle, oa ne recevait personne au-dessous de six ans . ni au-dessus de dix. Hais le peuple prend ici Junle sous sa protection : et J'ai cru qu'en considération de sa naissance, de sa vertu et de son malheur. Il pouvait la dispenser de l'âge prescrit par les lois , comme il a dispensé de l'âge pour le consulat tant de grands hommes qui avalent mérité ce privilège.
Enfin , Je 5uls très-persuadé qu'on me peut faire bien d'autres critiques, sur lesquelles Je n'aurais d'autre parti k prendre que celui d'ea profiter à l'avenir. Mais Je plains fort le malheur d'un homme qui travaille pour le public. Ceux qui volent le mieux nos défauts sont ceax qui les dissimulent le plus volontiers ; Ils nous pardonnent les endroits qui leur ont déplu, en faveur de ceux qui leur ont donné du plaisir. Il n'y a rien an contraire de plus injuste qu'un Ignorant : 0 croit toujours que l'admiration est le partage des gens qui ne savent rien : II condamne toute une pièce pour une scèae qu'il n'approuve pas : Il s'attaque même aux endroits les plus éclatants, pour faire croire qu'il a de l'esprit; et pour peu que noua résistions à ses sentiments, Il nous traite de présomptueux, qui ne veulent croire personne; et ne songe pas qui! Ure quelquefois pfais de vanité d'une critique fort mauvaise , que noui n'en tirons d'une assez bonne pièce de théâtre.
Bomtne tmpertto numquam quidquam Injustins. (0 Virlate , dau Sertorin»; et Coraélle , dan«la Mort de Pouipé«»
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Titu9 regmam Beronken, cui tliam nuptioê KoUieiiuM ftrehatur,., ttaiim ab Urteldimisti inrifus invitam. \
Cttt-à-dlre que Tltiis, qui aimait passtomiément Bértfidce, et )n« niftme, à ce qu'on croyait, lai avait promis de répouser, la renvoja de Rome malgré loi , et malgré elle , dès les premiers Jours de son empire»
Cette action est très-fomense dans rhlstoire; et )e l'ai troirvée trèspropre pour le théâtre, par la Tlolcnce des passions qa'elle y pouvait exciter. En effet , nons n'avons rien de plus toncbant dans tous les poètes qae la séparation d'Énée et de Didon , dans Virgile. Et qui doale que ee qui a pn foamir assez de matière pour tout un chant f un poème hé> roique, où raction dure phisleors Jours, ne puisse suffire pour le sujet t d'une tragédie, dont la dorée ne doit être que de qnelqiies heures ? n est vcai que Je n'ai point poussé Bérénice Jusqu'à se tuer comme IHdoii, parce que Béréntee n'ayant pas ici avec Titus les denders engagements que Didon avait avec Énée , elle n'est pas obligée , comme die , de renoncer h la vie. A cela près, le dernier adieu qu'elle dit à Titus , et Ferfort qu'elle se fait pour s'en separct , n'est pas le moins tragiqae de la pièce, et J'ose dire qu'il renouvelle assez bien dans le cœur des spect»tears rémotion que le reste y avait pu exciter. Ce n'est point une nécessité qu'il y ait do sang et des morts dans une tragédie ; il sutfit que Facth» en soit grande , que les acteurs en soient héroTques, que les passions y soient excitées , et que tout s'y ressente de cette tristesse majestaeosc qui fait tout le plaUdr delà tragédie.
Je crus que Je pourrais rencontrer tontes ces parties dans mon sqJeL Mais ce qui m'en plut davantage , c'est que Je le trouvai extrêmement simple. Il y avait longtemps que Je voulais essayer d Je pourrais faire une tragédie avec cette simplicité d'action qui a été si fort du goftt des anciens : car c'est un des premiers préceptes qu'ils nous ont laissés. « Que « ce que vous ferez , dit Horace , soit toujours simple , et ne soit qu'on. • ils ont admiré I'Ajax de Sophocle, qui n'est antre chose qn'AJax qui se tne de regret à cause de la fureur où il était tombé après le refus qu'on lui avait fait des armes d'Achille. lisent admiré le PhxijOCTète. dont tout le si^et est Ulysse qui vient pour surprendre les flèches d'Ber- . cule. L'OBdztb même, quoique tout plein de reconnaissances, est moins chaîné de matière que la plus simple tragédie de nos Jours. Moui voyons enfin que les partisans de Térence, qui relèvent avee raison su> dessus de tous les poètes comiques , pour rélégance de sa diction et pour la vraisemblance de ses morurs , ne laissent pas de confesser que Plairte a un grand avantage sur lui par la simplicité qui est dans la plupart des sujets de Plante. Et c'est sans doute cette simplicité merveilleuse qui a attiré à ce dernier toutes les louanges que les anciens lui ont données. Combien Ménandre était-il encore plus simple, puisque Térence est obligé de prendre deux comédies de ce poète pour en faire une ée« &tcnncs !
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et U ne faut pobit croire que cette règle ne soit fondre que sur ta (:intalsle de ceux qui l'ont faite. Il n'y a que le vraisemblable qui toaelie dans la tragédie. Et qoelte Traisemblance y a-t-Il quil arrive en on Jour une moldUide de choses qui pourraient à peine arriver en plusieurs semaines? Il y en a qui pensent que cette simplicité est une inarque de peu dinventlon. Os ne songent pas qu'au contraire toute lluventlon consiste à faire quelque chose de rien, et que tout ce grand nombre dlnddeatB a toujours été le refuge des poètes qui ne sentaient dam icar génie ni ^ssez d'abondance ni assez de force pour attacher durant rinq actes leurs spectateurs par une action simple, soutenue de la violence des passions, de la beauté des sentiments, et de l'élégance (le l'expression. Je sub bien éloigné de croire que toutes ces cbosci* se rencontrent dans mon ouvrage; mais aussi Je ne puis croire qne le public me sache mauvais gré de lui avoir donné une tragédie qui a ('té honorée de tant de larmes, et dont la treutlème représentation a t^té aussi suivie que la première.
Ce n'est pa« que quelques personnes ne m'aient reproché cette même Vimpllcité que J'avais recherchée avec tant de soin. Ils ont cru qu'une tragédie qul> était si peu chargée d'intrigues ne pouvait être selon les règles du théâtre. Je m'Informai slls se plaignaient qu'elle les eût ennuyés. On me dit qu'ils avouaient tous qu'elle n'ennuyait point, qu'elle les touchait même en plusieurs endroits , et qu'ils la verraient encore avec pblslr. Que vcuIcnt-Us davantage? Je les conjure d'avoir assez bonne opinion d'eux-mêmes pour ne pas cralrc qu'une pièce qui les touche et i|ol leur donne du plaisir puisse eire aosolument contre les règles. La principale règle est de plaire et de toucher : toutes les autres ne sont faites que pour parvenir à cette première. Mais toutes ces règles sont (l'an long détail , dont Je ne leur conseille pas de s'embarrasser : ils ont des occupations plus Importantes. Qu'ils se reposent sur nous de la fali- Ruc d'édaircir les difflcultés de la poétique d'ArIstote ; qu'ils se réservent le plaLsir de pleurer et d'être atfeendrls ; et qu'ils me permettent de leur (lire ce qu'on musicien disait h Plillippe , roi de Macédoine , qui prétendait qu'une chanson n'était pas selon les règles : « A Dieu ne plaise , X selgncar , que vous soyez Jamais si malheureux que de savoir ces chosr*.s « \h mieux que moi ! »
Voilà tout ce que J'ai à dire à ces personnes , à qui Je ferai toujours slolre de plaire : car pour le libelle que l'on a fait contre moi , Je croîs qae les lecteurs me dispenseront volontiers d'y répondre. Et «pie répondrais-Je à un homme qui ne pense rien, et qui ne sait pas même construire ce qu'il pense ? Il parle de protase comme s'il entendait ce mot, et vent que oette première des quatre parties dr la tragédie soil toujours la plus proche de la dernière, qui est la catastrophe, il se plaint que la trop grande connaissance des règles l'empêche de se divertir ft la comédie. Certainement , si l'on en Juge par sa dissertation , il n'y cnt Jamais de plainte plus mal fondée. Il parait bien qu'il n'a Jamais la Sophocle qu'il loue très-injustement d'une g rande multtpUeité d'inct • 'lents; et qu'il n'a même Jamais rien lu delà poétique, que dans quelques préfaces de tragédies. Mais Je lui pardonne de ne pas savoir les règles dti théâtre, puisqu'hcureusement pour le public il ne s'applique pas à ce ffcDre d'écrire. Ce qne Je ne lui pardonne pas , c'est de savoir si peu 1c règles' de la bonne plaisanterie , lui qui ne veut pas dire un mot sans plaisanter. Croll-U réjouir beaucoup les honnêtes gens par ces hélas de poche, ces mesdemoiselles mes règles, cl qu.nutllé d'autres basses n!kc
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tattons qoil trouvent condamnées dans tous les bons auteurs, s'il «e mHf lamals de les Ure ?
Toutes ces critiqaes sont le partage de (piatre ou cinq pettU auteuri Infortonét, qui n'ont jamais pu par cui-mâmes exciter la curiosité du pobUe. ns attendent toujours Toccasion de qnel<iue ouvrage qui réussisse , pour rattaqaer ; non point par Jalonsle, car sur quel fondancnt seraient-Ils Jalonx ? mais dans l'espérance qu'on se donnera la pcdae ùt leur répondre, et qu'on les tirera de l'obscurité où lenrs propres oiffrag<>i les auraient laissés tonte leur vie.
BERENICE
ACTEURS
Tires » empereur de Rome.
BÉRÉinCE , reine de Palestine.
ANTIOCHUS, roi de Comagène.
PAULIII , confident de Titos. ARSACE, confident d'Antiocbos.
PHÂNICB , confidente de Béxénice.
RUTILE , Romain.
Suite de Titos.
La actoe est A Rome , dans un cabinet qui est entre l'appartemer.t de
Titus et celui dé Bérénice.
SCÈNE I
ANTIOCHUS,ARSACK.
ANTIOCHL-S.
Arrêtons un moment : la pompe de ces lieux , Je le Tds bien , Arsaoe , est nouTelle à tes yeux. Souvent oecabinet , superbe et solitaire, DeAcrets de Titus est le dépositaire :
Cest id quelquefois qu'il se cadie à sa cour, Lorsqu'il Tient à la reine expliquer son amour. De ^D appartement cette porte est prochaine , £t cette autre conduit dans celui de la reine. Va chez elle : dis-lui qu'importun à regret , J'ose lui demander un entretien secret.
ARSACE
Vous, seigneur, importun? tous, cet ami fidèle
Qu'un soin si gâiéreox intéresse pour elle?
Vous, cet Antiochusson amant autrefois?
Vous , que l'Orient compte entre ses plus grands rois?
Î78 IJÉRÉMCE.
Quoi! déjà de Titus épouse en espérance ,
Ce rang entre elle et tous met-il tant de distance.
AMTlOClfUS.
Va, dis-je; et, sans vouloir te cliarger d'uutres soins. Vois si je puis bientôt lui parler sans témoins.
SCÈNE II
ANTIOCHUS
Eh bien! Antiochus , es-tu toujours le môme ?
Pourrai-je , sans trembler, lui dire , Je vous aime?
Mais quoi ! déjà je tremble ; et mon cœur agité
Craint autant ce moment que je Tai souhaité.
Bérénice autrefois m*ôta toute espérance ;
Elle m'imposa même un étemel silence.
Je me suis tû cinq ans ; et , jusques à ce joiu*,
D*un Toile d'amitié j'ai couvert mon amonr.
Dois-je croire qu'au rang où Titus là destine ,
Elle m'écoute mieux que dans la Palestine ?
Il l'épouse. Ai-je donc attendu ce moment
Pour me venir encor déclarer son amant.'
Quel fruit me reviendra d'un aveu téméraire?
Ak ! puisqu'il faut partir, partons sans lui déplaire.
Retirons-nous , sortons ; et , sans nous découvrir.
Allons loin de ses yeux l'oublier, ou mourir.
Hé quoi! souffrir toujours un tourment qu'elle iguor»;!
Toujours verser des pleurs qu'il faut que je dévore !
Quoi ! même en la perdant redouter son courroux !
Belle reine, et pourquoi vousoffenseriez-vous ?
Viens-je vous demander que vous quittiez Teminre ? ^
Que vous m'aimiez? Hélas ! je ne viens que vous â'ivf
Qu'après m'ôtre longtemps flatté que mon rival
Trouverait à ses vœux quelque obstacle fatal ,
Aujourd'hui qu'il peut tout, que votre hymen s'avance.
Exemple infortuné d'une longue constance.
Après cinq ans d'amour et d'espoir superflus ,
Je pars , fidèle encor quand je n'espère plus.
Au lieu de s'offenser, elle pourra me plaindre.
Quoi qu'il eu soit, parions; c'est assez nous contrain'li^.
la que peut craindre , hélas ! un amant sans esiMir
Qui peut bien se résotidn; à ne la jamais voir?
R»4CE
Seigneur, j^ai vu la reine ; Mais pour me faire tout je n'ai percé qu'à peine Les flots toujours nouYeaux d'un peuple adorateur Qii*attire sur ses passa prochaine grandedr. . Titus , après huit jours d'une retraite austère , Cesse ei^m de pieorer Yespasîen son père : Cet amant se redonne aux soins de son amour ; Et y si f en crois , seigneur, l'entretien de la eoor» Peut-être aTant la nmt l'honreuse Bérénice Cliange le no» de reine au nom d'impératrice.
'AirriocHos.
Hélas!
ARSACB.
Quoi ! ce discoorà pourrait-il tous troubler?
ANTiocnos.
Ainsi donc sans témoins je ne hii puis parler?
ARSACB.
Vous la irorei , seigneur : Bérénice est instruite ■ . Que TOUS Toolez ici la voir seule el sans suite. La rône y dtm regard , a daigné m'aTertir Qu'à votre eii4)ressement elle allait consentir; Et sans doute elle attend le moment fovorable PoAr disparaKre aux yeux c^nne cour qui l'accable.
ANnOCHUS.
11 suilit. Cependant n'as-tu rien négligé Des ordres importants dont je f avais chargé?
ARSAC&
Sdgneur, vous connaissez ma prompte obéissancse; Des vaisseaux dans Ostie armés en diligence. Prêts à quitter le port de moments en moments , N'attendent pour partir qne vos commandementâ. Mais qui renvoyez- vous dans votre Comagène?
ANTIOCHUS
Alsace , il faut partir quand J'aurai vu la reiiis»
BÉRÉNICE
ARSACS.
Qui doit partir?
ANT10CHD8.
Mm.
AR8ACE
Vous?
ANTI0CHU8
En sortant du palais, Je sors de Rome , Arsace , et j'en sors pour jamais.
ÀR8ACB.
Je suis surpris sans doute , et e'est avec justice. Quoi 1 depuis si longtemps la reine Bérénice Vous arrache , seigneur, dû sein de vos États ; Depuis trois ans dans Rome elle arrête tos pas -. n;t lorsque cette reine , assurant sa conquête , Vous attend pour témoin de cette illustre fête. Quand Tamonreux Titus, devenant son époux , Lui prépare un éclat qui i-ejaillit sur tous...
ÀNTIOCBDS.
Arsace , laisse-la jouir de sa fortune ,
Et quitte un entretien dont le cours m'importune.
ARSACE
Je vous entends , seigneur : ces mêmes dignités Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés; L'inimitié succède à l'amitié trahie..
ANTIOGHUS.
Non , Arsace , jamais je ne l'ai moins haïe.
ÀR»ACE.
Quoi donc I de sa grandeur déjà trop prévenu , Le nouvel empereur vous a-t-il méconnu ? Quelque pressentiment de son indiflérence Vous fait-il loin de Rome éviter sa présence?
ÀNTIOCHDS.
Titus n'a point pour moi paru se dânentir ; J'aurais tort de me plaindre.
ARSACB.
Et pourquoi dono partir ?
Quel caprice vous rend ennemi de vous-même t IjC ciel met sur le trône un prince qui vous aime. Un prince qui , jadis témom de vos combats , Vous vit chercher la gloire et la mort sur ses pas ,
ACTE 1). SCÈNE, m. IM
Et de qui la valeur, par vos soins secoadée ,
Mit enfin sous le joug la rebelle Judée.
11 se souvient da jour illustre et douloureux
Qui décida du sortjd!nn long siège douteux.
Sur leur triple rempartles ennemis tranquilles
Contemplaient sans péril nos assauts inutiles ;
Le b^er impuissant les menaçait en vain :
Vous seul , seigneur, vous seul , une échelle à là main;
Vous portâtes la mort jusque sur leurs muraUlet.
Ce jour presque édaira vos propres funérailles :
Titus TOUS embrassa mourant entre mes bras ,
Et tout le camp vainqueur pleura votre trépas.
Yoid le temps, seigneur, où vous devez attendre
Le fruit de tant de sang qu'ils vous ont tu répandre.
Si , pressé du désir de revoir vos États ,
Vous TOUS lassez de vivre où vous ne régnez pas ,
Faut-fl que sans honneurs l'Euphrate vous revoie?
Attendez pour partir que César vous renvoie
Triomphant], et chargé des titres souverains
Qn*^joute encore aux rois l'amitié des Romains.
Rien ne peut-il , seigneur, changer votre entreprise ?
Vous ne répondez point I
4NT10CHUS
Que veux-tu que je di^P .
J'attends de Bérénice un moment d'entretien.
ARSACE
Kh bien, seigneur?
ANTIOCHUS
Son sort décidera du mien..
RS4CE
Comment? ,
ANT10CHU
Sur s<m hymen j'attends qu'elle s'expliquie. Si sa bouche s'acc(Nrde avec la voix publique , S'il est vrai qu'on l'élève au trône des Césars , Si Titus a parlé , s'il l'épouse , je pars.
ARSAGS.
Mais qui rend à vos yeux cet hymen si funeste^
ANTIOCHUS
Quand nous serons partis , je te dirai le reste-.
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ARSACB.
Dans quel trouble, seigneur, jctes-vous mon est>nl!
ANTIOCBUS.
La reine vient Adieu. Fais tout ce (pie j'ai dit.
BÉRÉNICE , ANTIOCHUS , PHÉNICE
BéRÉNlCE.
Enfin je me dérobe à la joie importune
De tant d*amis nouveaux que me fait la fortune :
Je fuis de leon respects l'inutile longueur.
Pour chercher un ami qui me parle du cœur.
Il ne faut point mentir, ma juste impatience
Vous accusait déjà de quelque négligence.
Quoi I cet Antiochus , dSsais-je , dont les soins
Ont eu tout rorient et Rome pour témoins ;
lui que j*ai yu toujours , constant dans mes traversas ,
Suivre d'un pas é^ mes fortunes diverses;
/aujourd'hui que les dieux semblent me présager
Un honneur qu'avec lui je prétends partager ,
Ce même Antiochus, se cachant à ma vue ,
Me laisse à la lAerci d'une foide inconnue!
ANTIOCHUS
11 est donc vrai , madame? et, selon ce discours , L'hymen va succéder à yos longues amours?
BÉRÉJUKE,
Seigneur , je vous veux bien confier mes idarmes. Ces jours ont vu mes yeux baignés de qudques larmes : Ce long deuil que Titus imposait à sa cour Avait , même en secret , suspendu son amour ; 11 n'aVait plus pour moi cette ardeur assidue Lorsqu'il passait les jours attaché sur ma Tue ; Muet, chargé de soins, et les larmes aux yeux , U ne me laissait plus que de tristes adieux. Jugez de ma douleur , moi dont l'ardeur extrême , Je TOUS l'ai dit cent fois , n'aime en lui que lui-même; Moi qui , loin des grandeurs dont il est revêtu , Aurais choisi son cceur et cherché sa vertu.
ACTE I, SCÈ£«I£ lY. n
ANTIOCUUS.
Il a re|»is pour vous sa tendresse prenûère?
BÉRÉNICE
Vous fûtes spectateur de cette nuit dernière ,
Lorsque, pour seconder ses soins religieux ^
Le sénat a placé son père en tre les dieux.
I>e ce juste devoir sa piété contente
A fait place , seigneur , aux soins de son amante;
Et même en ce moment , sans qu'il m'en ait parlé.
Il est dans le sénat par son ordre assemblé.
Là , de la Palestine il étend la frontière ,
Il y joint l'Arabie et la Syrie entière :
Et y si de ses amis j'en dois croire la voix ,
Si j'en crois ses serments redoublés n^e fois ,
11 va sur tant d'États couronner Bépénice,
Pour joindre à plus de noms le nom d'io^ratricc.
11 m'en viendra lui-même assurer en ce lieu.
ANTIOGHUS.
Et Je viens donc vous dire un éternel adieu.
BJÈBÉNICG.
Que dites-vous.' Ah ciell quel adieu ! quel langage! Prince , vous vous troublez et changez de visage!
ANTIOGHDS.
Madame , il font partir.
BÉHÉTUCE.
' Quoi ! ne puis-je savoir Quel sujet...
ANTIOCHUS, àpart.
11 fallait partir sans la revoir.
HÉRÉNIGE.
Que craignez-vous? Parlez; c'est trop longt^nps se tairr. Seigneur, de ce départ quel est donc le mystère?
AIfTIOGBDS.
Au moins souvenez- vous que je cède à vos lois , Et que vous m'écoutez pour la dernière fois. Si , dans ce haut degré de gloire et de puissance , Il vous souvient des lieux où vous prîtes naissance» Madame, il vous souvient que mon cceur en ces lieux l^^t le premier trait qui partit do vos yeux : J'aimai. J'obtins l'aveu d'Agrippa votre frère . Il vous parla pour moi. Peut-être sans colère
2S4 BËRÉNIGE.
AUiez-vous démon cœur receToîr le tribut;
Titus , pour mon malheur , vint , vous vit , et tous plut.
Il parut devant vous dans tout l'éclat d'un homme
Qui porte entre ses mains la vengeance de Rome.
La Judée en pâlit : le triste Antiochus
Se compta le premier au nombre des vaincus.
Bientôt y de mon malheur interprète sévère
Votre boudie à la mienne ordonna de se taire.
Je disputai longtemps ; je fis parler mes yeux :
Mes pleurs et mes soupirs vous suivaient en tous lieux
Enfin votre rigueur emporta la balance ;
Vous sûtes m'imposer l'exil ou le sflence.
Il fallut le promettre, et même le jurer :
Mais , puisqu'en ce moment j'ose me déclarer ,
Lorsque vous m'arrachiez cette injuste promesse.
Mon cœur faisait serment de vous aimer sans cesse.
BéRÉNICE.
Ah I que me dites-vous ?
ANTIOCHUS
Je me suis tu cinq ans , Madame, et vais encor me taire plus longtemps.
De mon heureux rivsd j'accompagnai les armes ; J'espérai de verser mon sang après mes larmes , Ou qu'au moins jusqu'à vous porté par mille exploits Mon nom pourrait parler , au défaut de ma voix. Le cid sembla promettre une fin à ma peine : Vous pleurâtes ma mort, hélas I trop peu certain*. Inutiles périls! Quelle était mon erreur! La valeur de Titus surpassait ma fureur : 11 faut qu'à sa vertu mon estime réponde. Quoique attendu , madame , à l'empire du monde , Chéri de l'univers , enfin aimé de vous , Il semblait à lui seul appeler tous les coups ; Tandis que , sans espoir , haï , lassé de vivr« , Son malheureux rival ne semblait que le suivre.
Je vois que votre cœur m'applaudit en secret; Je vois que l'on m'écoute avec moins de regret , Kt que , trop attentive à ce récit funeste , En faveur de Titus vous pardonnez le reste.
Enfin , après un siège aussi cruel que lent , Il dompta les mutins, reste pâle et sanglaut^
ACTE I , SCÈNE IV. 2S
Des flammes , de la Mm , des fureurs intestines .
Et laissa leurs remparts cachés sous leurs ruines :
Rome TOUS vit, madame » arriver avec lui.
Dans l'Orient désert quel devint mon ennui !
Je demeurai longtemps errait dans Césarée,
Lieux charmants, où mon cœur vous avait adorée :
Je vous redemandais à vos tristes États ;
Je cherdiais , en pleurant , les traces de vos pas.
Mais enfin , snccombant à ma mélancolie ,
Mon dése^ir tourna mes pas vers l'Italie :
Le sort m'y rétorvait le dernier de ses coups.
Titus en m'embrassant m'amena devant vous :
Un voile d'amitié vous trompa l'un et l'autre ,
Et mon amour devint le confident du vôtre.
Mais toujours quelque espoir flattait mes déplaisirs :
Rome, Yespasien, traversaient vos soupirs.
Après tant de combats , Titus cédait peut-être.
Yespasien est mort, et Titus est le maître.
Que ne fuyais-je alors ! J'ai voulu quelques jours
De son nouvel empire examiner le cours.
Mon sort est accompli : votre gloire s'apprête.
Assez d'autres , sans moi , témoins de cette fête ,
A vos heureux transports viendront joindre les leurs :
Pour moi, qui ne pourrais y mêler que des pleurs.
D'un inutfle amour trop constante victime ,
Heureux dans mes malheurs d'en avoir pu sans crime
Conter toute l'histoire aux yeux qui les ont faits.
Je pars plus amoureux que je ne fus jamais.
BÉRÉNICE
Seigneur , je n'ai pas cru que , dans une journée
Qai doit avec César unir ma destmée,
11 fût quelque mortel qui pût impunément
Se venir à mes yeux déclarer mon amant.
Mais de mon amitié mon silence est un gage :
J'oublie en sa feveur un discours qui m'outrage.
Je n'en ai point troublé le cours injurieux ;
Je fais plus , à regret je reçois vos adieux.
Le ciel sait qu'au milieu des honneurs qu'il m'envoii;
Je n'attendais que vous pour témoin de ma joie :
Kvec tout l'univers j'/jonorais vos vertus ;
T'ius vous chénssail , vous admiriez Titus.
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Ceat fois je me suis fiût une douceur extrême D'entretenir Titus dans un autre lui-m6nie.
ÀNTIOCBQS.
Et c*est ce que je fuis. J*éTite , mais trop tard , Ces cruels entretiens où je n*ai point de part. Je fuis Titus ; je fuis ce nom qui m'inquiète, Ce nom qu'à tous moments votre bouctie r^te : Que vous dirai-je enfin ? je fuis des yeux distraie » Qui, me voyant toujours, ne me voyaient jamais. Adieu. Je vais , le cœur trop plein de votre image , Attendre , en vous aimant, la mort pour mon partage. Surtout n^ craignez point qu'une aveugle douleur Remplisse l'univers du bruit de mon malheur : Madame, le seul bruit d'une mort que j'implore Vous fera souvenir que je vivais encore. Adieu.
SCÈNE V
BÉRÉNICE , PHÉNICE
'r-,. PHÉNICE.
Que je lé plains ! Tant de fidélité , Madame, méritait plos'de prospérité.
Ne le plaignez- vous pas?
Cette prompte retraite Mo laisse , je l'avoue , une douleur secrète.
raéNiCE.
Je l'aurais retenu.
BÉRÉNICE
Qui? moi, le retenir!
J'en dois perdre plutôt jusques au souvenir. Tu veux donc que je flatte une ardeur insensée?
PHÉKICE.
Titus n'a point encore expliqué sa pensée. Rome vous voit , madame , avec des yeux jaloux : La rigueur de ses lois m'épouvante pour vous. L'hymen chez les Romains n'admet qu'une Romaine : Rome hait tous les rois ; et Bérénice est reine.
BÉBÉNICS.
Le temps n*est plus, Phénicc , où je pouvais trembler.
ACTE II , SCÈKK I
Tilus riraime ; il peut tout ; it n'a plus qu*h parler , Il verra le sénat m*apporter ses hommages , Et le peuple de fleurs couronner ses images.
0e cette nuit, Pbénice , as-tu yu la splendeur!* Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur? Ces flambeaux , ce tâcher , cette nuit enflanunée , Ces aiglÀ , ces faisceaux , ce peuple , cette armée , Cette foule de rois, ces consuls , ce sénat , Qui tous de mon amant empruntaient leur éclat; Cette pourpre , cet or , que rehaussait sa gloire , Kt ces lauriers encor témoins de sa victoire; Tous ces yeux qu'on voyait venir de toutes parts Confondre sur lui seul leurs avides regards ; Ce port majestueux , cette douce présence- Ciel I avec quel respect et quelle complaisance Tous les cœurs en secret l'assuraient de leur foi ! Parie : peut-on le voir sans penser , comme moi , Qu'en quelque obscurité que le sort l'eût fait naître. Le monde en le voyant eût reconnu son maître?
Mais, Phénice, où m'emporte un souvenir charmant? Cependant Rome entière , esï ce même moment', Fait des vœux pour Titus , et , par des sacrifices^ De son règne naissant célèbre les prémice's. Que tardons-nous? allons pour son empire heureux Au ciel qui le protège offrir aussi nos vœux. Aussitôt , sans l'attendre , et sans être attendue , Je reviens le cherclier, et dans cette entrevue Dire tout ce qu'aux cœurs Tun de l'autre contents Inspirent des transports retenus si longtemps.
SCÈNE I
TITUS, PAULIN, suiT€.
TITCS.
A*t-on vu de ma part le roi de Comagène? sait-il que je l'attpnd^?
}j^ CEUEiSICIS.
PAULIN
J*ai couru chez la reine :
i>ans son appartement ce prince avait paru ; Il en était sorti , lorsque j'y suis couru. De vos ordres seigneur» j'ai dit qu'on l'avertisse.
TITOS.
Il suffît. Et que fait la reine Bérénice?
P4ULIM.
La reine , en ce moment, sensible à vos bontés. Charge le cid de voeux pour vos prospérités. Elfe sortait, seigneur.
TITUS
Trop aimable princesse t Hélas 1
PAUUN.
En sa faveur d'où naît cette tristesse ? L'Orient presque entier va fléchir sous sa loi : Vous la plaignez?
TITUS
Paulin , qu'on vous laisse avec moi. SCÈNE IL
TITUS, PAULIN
Trrus.
Eli bien , de mes desseins Rome encore incertaine Attend que deviendra le destin de la reine, Paulin ; et les secrets de son cœur et du mien Sont de tout l'univers devenus l'entretien. Voici le temps enfin qu'il faut que je m'explique. De la reine et de moi que dit la voix publique? Parlez : qu'entendez- vous?
PAULIN
J'entends de tous côtés PubKer vos vertus , seigneur, et ses beautés.
TITUS
Que dit-on des soupirs que je pousse pour elle? Quel succès attend-on d'un amour si ûdèle?
PAUUN.
Vous pouvez tout : aimez , cessez d'être amoureux ; La oour sera toujours du fiarti de vos vœux.
T1TI
Rt je l'ai vue aussi cette cour peu sincère,
A ses inattres toujours trop soigneuse de plaire ,
Des crimes de Néron approuver les horreurs ;
Je Tai vue à gwoux consacrer ses fureurs.
Je ne prends point pour juge une cour idolâtre ,
Paulin : je me propose un plus ample tbé&tre ;
Et , sans prêter Toreille à la voix des flatteurs ,
Je veux par votre bouche entendre tous les cœurs ;
Vous me ravez promis. Le respect et la crainte
Ferment autour de moi le passage à la plainte :
Four mieux voir, cher Paulin , et pour entendre mieux ,
Je vous ai demandé des oreilles , des yeux ;
J'ai mis même à ce prix mon amitié secrète :
J'ai voulu que des coeurs vous fussiez l'interprète ;
Qu*au travers des flatteurs votre rînoérité
Fit toujours jusqu'à moi passer j^érité.
Parlez donc. Que faut-il que Bérénice espère.'
Rome lui sera-t-elle indulgente ou sévère.'
i)oiS'je croire qu'assise au trâne des Césars
Une si belle reine ofTens&t ses regards.'
PAUUN,
N'en doutez point, seigneur : soit raison , soit caprice,
Home ne l'attend point pour son impératrice.
On sait qu'elle est charmante , et de si b^es mains
Semblent vous demander l'empire des humains ;
Elle a même , dit-on , le cœur d'une Romaine ,
Elle a mille vertus : mais , seigneur, elle est reine.
Rome, par une loi qui ne se peut changer.
N'admet avec son sang aucun sang étranger.
Et ne reconnaît point les fruits illégitimes
Qui naissent d'un hymen contraire à ses maximes.
D'afllenrs , vous le savez , en baniûssant ses rois ,
Rome à ce nom , si noble et si saint autrefois ,
Attacha pour jamais une haine puissante ;
Et quoiqu'à ses Césars Adèle , obéissante ,
Cette haine , seigneur, reste de sa fierté ,
Survit dans tous les cœurs après la liberté.
Jules , qui le premier la soumit à ses armes ,
Qui fit taire les lois dans le bruit des alarmes ,
Brûla pour Cléop&tre ; et , sans se déclarer.
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Seule dans l*Orient la laissa soupirer.
\ntoine , qui Taima jusqu'à l'idolâtrie , Oublia daitô son sein sa gloire et sa patrie , Sans oser toutefois se nommer son époux : Rome Talla chercher jusques à ses genoux , Et ne désarma point sa finrenr vengeresse Qu'elle n'eût accablé l'amant et la maîtresse. Depuis ce temps , seigneur^ Calignla , Néron , Monstres dont à regret je dte id le nom , Et qui , ne conservant qne la figure d'homme , Foulèrent à leurs pieds toutes les lois de Rome , Ont craint cette loi seule , et n'ont point à nos yeux Allumé le flambeau d'un hymen odieux.
.Vous m'avez commandé surtout d'être sincère. jDe l'affranchi Pallas nous avons vu le frère , /Des fers de Glaudius Félix encor flétri , De deux reines, seigneur, devenir le mari; Et , s'il faut jusqu'au bout que je vous ob^se , Ces deux rdnes étaient du sang de Bérénice. Et vous croiriez pouvoir, sans blesser nos regards, Faire entrer une reine au lit de nos Gésars , Tandis que l'Orient dans le Ut de ses reines Voit passer un esclave au sortir de nos chaînes! C'est ce que les Romains pensent de votre am^ur. Et je ne réponds pas , avant la fin du jour. Que le sénat , diargé des voeux de tout l'empire, Ne vous redise ici ce que je viens de dire, £t que Rome avec lui , tombant à vos genoux , Ne vous demande un choix digne d'elle et de vous Vous pouvez préparer, seigneur, votre r^nse.
Trrus.
Hélas I à quel amour on veut que je renonce !
PAULIN
Cet amour est ardent , il le faut confesser.
Trrus.
Plus ardent mille fois que tu ne peux penser , Paulin. Je me suis fait un plaisir nécessaire De la voir chaque jour, de l'aimer, de lui plaire. J'ai fait plus (je n'ai rien de secret à tes yeux ) , J'ai pour elle cent fois rendu grâces aux dieux D'avoir choisi mon père au fond de l'Idumëe»
ACTE II, SCÈNE IL
D'avoir rangé sons lui TOrient et Yanoée ,
Et , souIeYaut encor le reste des hiiroains ,
Remis Rome sanglante en ses paisihies mains :
J'ai même souhaité la place de mon père ;
Moi y Paulin , qui oent fois , si le sort moins sévère
Eût Toohi de sa vie étendre les liens.
Aurais donné mes jours pour prolonger les siens : ^
Tout cela (qu'un amant sait mal ce qu'il désire ! )
Dans l'espoir d'élever Bérénice à rem^Hre,
De reconnaître un jour son amour et sa loi ,
Et de voir à ses pieds tout le monde avec moi.
Malgré tout mon amour, Paulin , et tous ses charmes.
Après maie serments appuyés de mes larmes ,
Maintenant que je puis couronner tant d'attraits ,
Maintenant que je l'aime encor plus que jamais ,
Lorsqu'un heureux hymen joignant nos destinées
Peut payer en un jour les Toeux de dnq années ,
Je vais , Paulin... oh ciel ! puis-je le déclarer !
PAUUN.
Quoi, seigneur?
TITUS
Pour jamais je vais m'en séparer.
Mon ccBur en ce moment ne vient pas de se rendre : Si je t'ai fait parler, si j'ai voulu t'entendre , Je voulais que ton zèle acheva en secret De confondre un amour qui se tait à regret. Bérénice a longtemps balancé la victoire ; Et si je penche enfin du cAté de ma gloire , Crois qu'il m'en a coûté , pour vaincre tant d'amour, Des combats dont mon cœur saignera plus d'un jour. J'aimais , je soupirais dans une paix profonde ; lia autre était chargé de l'empire du monde : Maître de mon destin , libre dans mes soupirs , Je ne rendais qu'à moi compte de mes désirs. Mais à peine le ciel eut rappelé mon père , Dès que ma triste main eut fermé sa paupière , De mon aimable erreui^ jç fus désabusé : Je sentis le fardeau qui m'était imposé ; Je connus que bientôt , loin d'être à ce que j'aime , n fallait , cher Paulin , renoncer à moi-même ; . Kl (|ue le choix des dieux , contraire à mes amours.
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Livrait à Tunivers le reste de mes jours. Rome obsenre aujourd'hui ma conduite uouvelle ; Quelle honte pour moi , quel présage pour elle , Si , dès le premier pas renversant tous ses droits , Je fondais mon bonheur sur le débris des lois ! Résolu d'accomplir ce cruel sacrifice , J'y voulus préparer la triste Bérémce : Mais par où commencer? Vingt fois , depuis huit jours. J'ai Youlu devant elle en ouvrir le discours ; Et , dès le premier mot , ma faingue embarrassée Dans ma bouche vingt fois a demeuré glacée. J'espérais que du moins mon trouble et ma douleur Lui feraient pressentir notre commun malheur : Mais , sans me soupçonner, sensible à mes alarmes ; Elle m'offï^ sa nuiin pour essuyer mes larmes ; Et ne prévoit rien moins , dans cette obscurité , Que la fin d'un amour qu'elle a trop mérité. Enfin , j'ai ce matin rappelé ma constance : Il faut la voir, Paulin » et rompre le silence. J'attends Antiochus pour lui recommander ce dépôt précieux que je ne puis garder : Jusque dans l'Orient je veux qu'il la remène. Demain , Rome avec lui verra partir la reine. iSlIe en sera bientôt instruite par ma voix ; Et je vais hd parier pour la dernière fois.
PAULIN
Je n'attendais pas moins de cet amour de gloire Qui partout après vous attacha la victoire. La Judée asservie , et ses remparts fumants , De cette noble ardeur étemels monuments , Me répondaient assez que votre grand courage Ne voudrait pas , seigneur, détruire son ouvrage > Et qu'un héros vainqueur de tant de nations Saurait bien tôt ou tard vaincre ses passions.
TITUS
Ah I que sous de beaux noms cette gloire est cruelle î Combien mes tristes yeux la trouveraient plus belle , S'il ne fallait encor qu'affronter le trépas ! Que dis-je ? cette ardeur que j'ai pour ses appas , Bérénice eu mon sein l'a jadis allumée. Tu no l'ignores pas : toujours la renommée
AGT£ il , SCÈ^ n. 393
Avec le même éclat n'a pas semé mon nom ; Ma jeunesse , nourrie à la cour de Néron , S'égarait, cher PauHn , par l'exemple abusée , \ £t suivait du plaisir la pente trop aisée. \
Bérénice me plut Que ne fait point nn cœur Pour plaire à ce qu'il aime , et gagner son yainqueùf ? Je prodiguai mon sang : tout fit place à mes armes ;1 Je reviiis triomphant. Mais le sang et les larmes \ Ne me suffisaient pas pour mériter ses tœux : \
J'entrepris le Iwnheur de mille malheureux. On lit de toutes parts mes bontés se répandre ; Heureux , et plus heureux que tu ne peux comprendre » Quand je ponTais paraître h ses yeux satisfaits Chargé de mille coeurs conquis par mes bienfaits ! Je lui dois tout , Paulin. Récompense cruelle ! Tout ce que je lui dois Ta retomber sur die : Pour prix de tant de gloire et de tant de Tertus , Je lui dirai : Partez, et ne me voyez plus.
PAULIN
Hé quoi , seigneur I hé quoi I cette magnificence Qui va jusqu'à l'Ëuphrate étendre sa puissance , Tant d'hoimeurs dont l'excès a surpris le sénat , Vous laissent-ils wcor craindre le nom d'ingrat? Sur cent peuples nouveaux Bérénice commande.
TITUS
Faibles amusements d'une douleur si grande !
Je connais Bérénice , et ne sais que trop bien
Que son cœur n*a jamais demandé que le mien.
fe l'aimai ; je lui plus. Depuis cette joumée »
,Dois-je dire funeste , hélas ! ou fortunée? )
Sans avoir, en aimant, d'objet que son amour.
Étrangère dans Rome, inconnue à la cour,
Elle passe ses jours , Paulin , sans rien prétendre
(hie quelque heure à me voir, et le reste à m'attendre.
Ëucor, si quelquefois un peu moins assidu
Je passe le moment où je suis attendu ,
Je la revois bientôt de pleurs tonte trempée :
Ma main à les sécher est longtemps occupée.
Enfin , tout ce qu'Amour a de noeuds plus puissants ,
Doux reproches , transports sans cesse renaissants ,
SoiA de plaire sans art , cndnte toujours nouTcUe ,
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Beauté , gloire , vertu , je trouve tout en eiieX Depuis cinq ans entien» cbaque jour je la vois \ Et crois toujours la voir pour la première foisli N'y songeons plus. AUons» cher Paulin : plus j'y pense, Plus je sens chanceler ma cruelle constance. Quelle nouvelle , oh ciel 1 je lui vais annoncer ! Encore uii coup , allons , il n'y faut plus penser. Je connais mon devoir, c'est à moi de le suivre : Je n'examine point si j'y pourrai survivre.
BÉRÉNICE, TITUS, PAULIN, PHÉNICE
BénéNicE.
Ne vous offensez pas si mon zèle indiscret De votre solitude interrompt le secret.
Tandis qu'autour de moi votre cour assemblée Retentit des bienCûts dont vous m'avez comblée , Est-fl juste , seigneur, que seule en ce moment Je demeure sans voix et sans ressentiment? Mais , seigneur, (car je sais que cet ami sincère Du secret de nos cœurs connaît tout le mystère ) Votre deuil est fini , rien n*arréte vos pas , Vous êtes seul enfin , et ne me cherchez pas. J'entends que vous m'offrez un nouveau diadème , Et ne puis cependant vous entendre vous-même.
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Hélas ! plus de repos , seigneur, et moins d'éclat : Votre autour ne peutnil paraître qu'au sénat? Ah Titus ! (car enfin l'amour fuit la contrainte De tous ces noms que suit le respect et la crainte) De quel soin Totre amour ya-t-il s'importuner P N'a-t-il que des États qu'il me puisse donner ? Depuis quand croyez-Tous que ma grandeur me touche? Un soupir , un regard , un mot de Yotre bouche , Voilà l'ambition d'un cœur coname le mien : Voyez-moi plus souvent, et ne me donnez rien. Tous Yos moments sont-ils dévoués à l'empire? Ce cœur après huit jours n'at-il rien à médire? Qu'un mot va rassurer mes timides écrits ! Mais parliez-Tous de moi quand je tous ai surpris ? Dans YOS secrets discours étais-je intéressée , Seigneur ? étais-je au moins présente à la pensée ?
Trros.
N'en doutez point, madame; et j'atteste les dieux Que toujours Bérénice est présente à mes yeux. L'absence ni le temps , je vous le jure encore , Ne vous peuvent ravir ce cœur qui vous adore^.
BÉRÉNICB.
Hé quoi ! vous me jurez une éternelle aideiif , Et vous me la jurez avec cette froideur ! Pourquoi même du del attester la puissance ? Faut-il par des serments vaincre ma défiance? Mon cœur ne prétend point , seigneur, vous démeiitif ; Et je vous en croirai sur un simple soupir.
TITOS.
Hadamç...
BÉRÉNICE
£h bien , seigneur ? Mais quoi ! sans me réi^ondre • Vous détournez les yeux , et semblez vous confondre ! Me m'offrirez-vous plus qu'un visage mterdit? Toujours la mort d'un père occupe votre esprit : Rien ne peut-il charmer l'ennui qui vous dévore ?
TITUS
PlAt aux dieux que mon père, hélas I vécût encore! Que je vivais heureux t
BÉRÉMGE.
Seigneur, tous ces regrets De votre piété sont de justes elTcts.
B£R£N1CC
Mais vos pleurs ont assez honoré sa mémoire; Vous devez d'autres soins à Rome, à votre gloire : De mon propre intérêt je n'ose vons parler. Bérénice autrefois pouvait vous cofisoler : Avec plus de plaisir vous m*avez écoutée. De combien de malheurs pour vous persécutée Vous aî-je pour un mot sacrifié mes pleurs ! Vous regrettez un père : hélas ! faâ>les douleurs! Et moi (ce souvenir me lait frémir encore) On voulait m'arracher de tout ce que j'adore , Moi , dont vous connaissez le troiû)le et le tourment f Quand vous ne me quittez que pour quelque moment/. Moi y qui mourrais le jour qu'on voudrait m'interdirez Devons... /
TITOS.
Madame , hélas ! que me venez-vous dire? Quel temps choisissez-vous? Ah! de grâce, arrêtez : C'est trop pour un ingrat prodiguer vos bontés^
BÉRÉNICE
Pour un ingrat, seigneur 1 Et le ponvez-vous être? Ainsi donc mes bontés vous fotiguent peut-être?
TITUS
Non , madame : jamais , puisqu'il faut vous parler, Mbn cœur de plus de feux m se sentit brûler. Mais... 4
BÉAÉAICB.
Aclievez.
TITUS
Hélas!
BÉRÉKICE.
Parlez.
TITUS
Rome... L'empire...
BÉRÉNICE
Klibieu?
TITUS
Sortons , Paulin ; je ne lui puis rien dire.
SCÈNE V
BÉRÉNICE, PHÉNICE
BÉRÉNICE
i)iioi ! roe qaitter sitôt ! et De me dire rien ! Clière Ptiénice , hélas ! quel funeste entretien ! Qu*ai-je fait ? Que veut^il? Et que dit ce silence ?
PHÉNICE
Comme vous je me perds d'autant plus que j'y pense. Mais ne s'oflre-t-il rien à Totre souvenir Qui contre vous, madame, ait pu le prévenir? Voyez, examinez.
BÉRÉNICE
Hélas! tu peux m'en croire; Plus je veux du passé rappeler la mémoire. Du jour que je le vis , jusqu'à ce triste jour. Plus je vois qu'on me peut reprocher trop d'amour. Mais tu nous entendais. Il ne faut rien me taire; Parle. N'ai-je rien dit qui lui puisse déplaire.' Que sais-je ? j'ai peut-être avec trop de clialeur Rabaissé ses présents , ou blâmé sa douleur. N'estrce point que de Rome il redoute la haine? li craûit peut-être, il craint d'épouser une rehie. Hélas! s'il était vrai... Mais non, il a cent fois Rassuré mon amour contre l^urs dures lois ; Cent fois... Ah ! qu'il m'explique un nlence si rude : Je ne respire pas dans cette incertitude. / Moi, je vivrais , Phénice, et je pourrais penser Qu'il me néglige, on bien que j'ai pu l'offenser? Retournons sur ses pas. Mais , quand je m'examine , Je crois de ce désordre entrevoir l'origine. Phénice, il aura su tout ce qui s'est passé : L'amour d'Antiochus l'a peut-être offensé. Il attend , m'a-t-on dit, le roi de Comagène. Ne cherchons point ailleurs le sujet de ma peine. Sans doute ce diagrin qui vient de m'alarmer N'est qu'un léger soupçon facile à désarmer, •le ne te vante point cette faible victoire , t itus : ah ! plût au ciel que, sans blesser ta gloire , ^'n rival plus puissant voulût tenter ma foi ,
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Et pût mettre a mes pieds plus (Tempires que toi ; Que de sceptres sans nombre il pût payer ma flamme; Que ton amour n'eût rien à donner que ton- âme! C'est alors , cher Xitus , qu'aimé , yictorieux , Tu verrais de quel prix ton cœur est à mes yeux. Allons , Phénice ; un mot pourra le satisfaire. Rassurons-nous , mon cœur, je puis encat lui plaire ; Je me comptais trop tôt au rang des malheureux : Si Titus est jaloux , Titus est amoureux.
ACTE TROISIEME
TITUS, ANTIOCHUS, ARSACE
TITDS.
Quoi ! prince , vous partiez! quelle raison subite Presse votre départ , ou plutôt votre faite ? ' Vouliez- vous me cacher jusque» à vos adieux ? Est-ce comme ennemi que vous quittez ces lieux ? Que diront , avec moi , la cour, Rome , l'empire ? Mais , comme votre ami , que ne puis-je point dire ? De quoi m'accusez-vousî Vous avais-je sans choix Confondu jusqu'ici dans la foule des rois? Mon cœur vous fut ouvert tant qu'a vécu mion père ; C'était le seul présent que je pouvais vous faire : Et lorsqu'avec mon cœur ma main peut s'épanelier, Vous fuyez mes bienfaits , tout pr^ à vous cherclier ! Pensez-vous qu'oubliant ma fortune passée Sur ma seule grandeur j'arrête ma pensée , Et que tous mes amis s'y présentent de loin Comme autant d'inconnus dont je n'ai pins besoin? Vous-même à mes regards qui vouliez vous soustraire , Prince , plus que jamais vous m'êtes nécessaire,
ANTIOCHUS
Moi, seigneur?
TITUS
Vous.
ACTE m, SCÈNE I
ANTIOCHUS
Hélas ! d'un prince malheureux Que pouvez- vous , seigneur, attendre que des vœux f
TITUS
Je n'ai pas oublié , prince , que ma victoire Devait à vos exploits la moitié de sa gloire ; Que R(Hne vit passer au nombre des vaincus Plus d'un captif chargé des fers d'Antiochus ; Que dans le Capitole elle vmt attachées Les dépouilles des Juifs par vos mains arrachées. Je n'attends pas de vous de ces sanglants exploits; Et je yeax seulement emprunter votre yoix. Je sais que Bérénice , à vos soins redevable , Croit posséder en vous un ami véritable ; Elle ne Toit dans Rome et n'écoute que tous : Vous ne faites qu'un cœur et qu'une âme avec nous. Au nom d'une amitié si constante et si belle , Employez le ponvoir que tous avez sur elle : Voyez-la de ma part.
AHTIOGHDS,
Moi , paraître à ses yeux ?
La reine pour jamais a reçu mes adieux.
TTTUS.
Prince , U faut que pour moi vous lui pariiez encore.
ANTIOGBVS.
Ah ! parlez-lui , seigneur. La rdne tous adore : Pourquoi tous dérober yous-mème ence moment Le plaisir de lui foire mi aveu si charmant? Elle l'attend, seigneur, ayec impatience. Je réponds , en partant , de son obéissance ; Et même eue m'a dit que , prêt à l'épouser. Vous ne la verrez plus que pour l'y dii^ioser.
TTTDS.
Ah ! qu'un aveu si doux aurait lieu de me plaire I Que je serais heureux , si J'avais à le faire ! Mes transports aujourd'hui s'attendaient d'éclater; Cependant aujourd'hui , prince , fl faut la quitter.
ANTIOCBUS.
La quitter ! Vous , seigneur ?
TITUS
Telle ési ma destinée :
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Pour elle et pour Titus il n'est plus d'hyménée. D'un espoir si charmant je nie flattais en vain : Prince, il faut avec tous qu'elle parte demain.
ANTIOCHUS
Qu'entehds-je.' Oh ciel !
TITUS
Plaignez ma grandeur importiuie :
Maître de l'univers , je règle sa fortune;
Je puis faire les rois , je puis les déposer ;
Cependant de mon coeur je ne puis disposer.
Rome y contre les rois de tout temps soulevée ,
Dédaigne une beauté dans la pourpre élevée :
L'éclat du diadème, et cent rois ponr aïeux ,
Déshonorent ma flamme et blessent tous les yeux.
Mou cœur, libre d'ailleurs , sans craindre les murmures ,
Peut brûler à son choix dans des flammes obscm^ :
(f:t Rome avec plaisir recevrait de ma main
La moins digne beauté qu'elle cache en son sein.
Jules céda lui-même au torrent qui m'entratne.
Si le peuple demain ne voit partir la reine ,
Demain elle entendra ce peuple furieux
IVIe venir demander son dépaûrt à ses yeux.
Sauvons de cet affront mon nom et sa mémoire ;
Et , puisqu'il faut céder, cédons à notre gloire. Ma bouche et mes regards , muets depuis huit jours , Ti'auront pu préparer à ce triste discours : Et même en ce moment , inquiète, empressée, Elle veut qu'à ses yeux j'explique ma pensée. D'un amant interdit soulagez le tourment; Épargnez jk mon cœur cet éclaircissement. AÀez , expliquez-lui mon trouble et mon silence ; Surtout , qu'elle me laisse éviter sa présence : Soyez le seul témoin de ses plenrs et des miens ; Portez-lui mes adieux , et recevez les siens. Fuyons tous deux , fuyons un spectacle funeste Qui de notre constance accablerait le reste. Si l'espoir de. régner et de vivre en mon cœur Peut de son infortune adoudr la rigueur. Ah prince ! jurez-lui que , toujours trop fidèle , Gémissant dans ma cour, et plus exilé qu'elle , Portant jusqu'au tombeau le nom de son amant,
ACTE m, SCÈNE H
Mon règne iie sera qu'an long Uannissement ,
Sj'fecie] , non content de me l'aToir ravie ,
Veut encor m'affliger par une longue vie.
Voas , que l'amitié seule attache sur ses pas ,
Priuce, dans son malheur ne l'altandonnez pas :
Que rorient vous voie arriver à sa suite ;
Que ce soit un triomphe, et non pas une ftiite.
Qu'une amitié si belle ait d'étemels liens ;
Que mon nom soit toujours dans tous tos entretiens.
Pour rendre tos États plus voisûis l'un de l'antre ,
L'Euphrate bornera son empire et le vôtre.
Je sais que le sénat , tont plein de votre nom ,
D'une commune voix confirmera ce don.
Je joins la Cilicie à votre ComagÈne.
Adieu. Ne quittes point ma princesse , ma reine ,
Tout ce qui de mon oceur ftat l'unique désnr,
Tout ce que j'aimerai jusqu'au dermer soupir. *
SCÈNE II
ANTÏOCHUS, ARSACE.
ARS4CE
Ainsi le ciel s'apprête à vous rendre justice. Vous partirez , seigneur, mais avec Bérénice : Loin de vous la ravir, on va vous la livrer.
'AMTiocnus.
Arsace , laisse-moi le temps de respirer. Ce cliangement est grand , ma surprise est extrême : Titus entre mes mains remet tout ce qu'il aime ! Dois-je croire, grands dieux ! ce qne je viens d'ouïr? ^t ) quand je le croirais , dois-^je m'en réjouir ?
ABSACB.
Mais, nK>i-mème , seigneur, que faut-il que je croie? Quel obstade nouveau s'oppose à votre joie? Me trompiez- vous tantôt au sortir de ces lieux , Lorsque encor tout ému de vos derniers adieux , Tremblant d'avoir osé s'expliquer devant elle, Votre cœur me contait son audace nouvelle ? Vous fuyiez un hymen qui vous faisait trembler. Cet hymen est rompu : quel soin peut vous troubler?
3(» BERENICE
Suivez les doux transports oh rameur %'ous invile.
AMtlOCflDS.
Arsace , je me vois chargé de sa conduite : .Te jouirai longtemps de ses chers entretiens ; Ses yeux même pourront s*acooiitumer aux miens. Et peut-être son cœur fera la différence Des froideurs de Titus à ma perséyérance. Titus m'accable ici du poids de sa grandeur; Tout disparaît dans Rome auprès de sa sidendeur : Mais quoique fOrient soit pldn de sa mémoire , Bérénice y verra des traces de ma gloire.
AASACE.
N*en doutez point, sdgneur, tout succède à vos vœux.
ANTiocnos.
Ail ! que nous nous plaisons à nous tromper tons deuxl
ABSACB.
VU pourquoi nous tromper ?
ANTIOCHVS.
Quoi ! je lui pourrais plaire?
Bérénice à mes vœux ne serait plus contraire? Bérénice d'un mot flatterait mes douleurs ? Penses-tu seulement que parmi ses malheurs , Quand l'univers entier négligerait ses charmes , L'ingrate me permît de lui donner des larmes , Ou qu'elle s'abaiss&t jusques à recevoir Des soins qu'à mon amour elle croirait devoir ?
ARSACB.
Et qui peut mieux que vous consoler sa disgrâce r Sa fortune, seigneur, va prendre une autre face : Titus la quitte.
ANTIOCHUS
Ilélas ! de ce grand changement , II ne me reviendra que le nouveau tourment D'apprendre par ses pleurs à quel point elle l'ainne : Je la verrai gémir ; je la plaindrai moi-même. \ Pour fruit de tant d'amour, j'aurai le triste emploi De recueillir des pleurs qui ne sont pas pour moi. \
ARSACE
Quoi ! ne vous plairez-vous qu'à vous gêner sans cesse? Jamais dans un grand cœur vitrOn plus de faiblesse? Ouvrez les yeux , seigiieur, et songeons ciitre nous
ACTE m, scms, n
Par combien de raisons Bérénice est à tous.
Puisque anyourd'hiii Titus ne prétoid [dus lui plaire , ,
Songez que votre hymen lui devient nécessaire.
ANTIOCBUS.
Nécessaire?
àMAÂCE.
A ses pleurs acoerdei quelques jours ; ' De ses premiers sanc^ols laissez passer le cours: / Tout parlera pour vous » le dépit, la veogeanoe » ' L^absence de Titus» le temps , votre présence , Trois sceptres que son bras ne peut seul soutenir. Vos deux États voisins qui cberchent à s'unir ; L*intér6t, la raison , l'amitié, tout vous lie.
autiocoiis.
Ah ! je respire, Arsaœ; et tu me rends la vie : J'accepte avec plaisir un présage si doux. Que tardons-nous ? faisons ce qu'on attend de nous. Entrons chez Bérénice; et, puisqu'on nous Fordoune , Allons lui déclarer que Titus l'abandonne... Mais plutôt demeurons. Que faisais-je ? Est-ce à moi » Arsace , à me charger de ce cruel emploi ? Soit vertu , soit amour, mon cœur s'en effiurouclie. L'aimable Bérénice entendrait de ma bouche Qu'on l'abandonne ! Ah reine I et qui l'aurait pensé Que ce mot dût jamais vous être prononcé !
ABSÀGS.
La haine sur Titus tombera tout entière. Seigneur, si vous parlez , ce n'est qu'à sa prière.
AimOCHOS.
Non , ne la voyons point ; respectons sa douleur : Assez d'autres viendront lui conter son malheur. Et ne la crois-tu pas assez infortunée D'apprendre à quel mépris Titus l'a condamnée , Sans lui donner encor le déplaisir fatal D'apprendre ce mépris par son propre rival? Encore un coup , fuyons ; et par cette nouvelle N'allons point nous charger d'une haine immortelle.
ARSACB.
Ah ! la voici , seigneur ; prenez votre parti.
AHTIOCIIVS.
Oh ciel!
M BÉRÉMiCË.
BÉRÉNICK, ANTIOCHUS, ARSACE, PHÉNICE
Hé quoi f seigneur 1 Yon» n'êtes point parti !
ANTIOCHOS.
Madauie , Je Tois bien que vous êtes déçue , l*:t que c'était César que cherchait Totre Yue. Mais n'accusez que lui si, malgré mes adieux, De ma présence encor j'importune vos yeux. Peut-être en ce moment je serais dans Ostie, S'il ne m'eût de sa cour défendu la sortie.
• BÉRéNICB.
U TOUS cherche vous seul. Il nous évite fous.
AMTIOCBCS.
u ne m'a retenu que pour parler de tous.
BÉRÉNICB.
De moi, prince?
ANTIOCHUS
Oui , madame.
BÉRÉNICE
Et qu'a-t-il pu tous dhft?
ANTIOCHUS
Mille autres mieux que moi pourront tous en instruire.
BÉRÉNICE
Quoi, seigneur!..
ANTIOCHUS
Suspendez votre ressentiment.
D'autres , loin de se tahre en ce même moment , Triompheraient peut-être , et , pleins de confiance , Céderaient avec j<^e à votre impatience : Mais moi , toujours tremblant , moi , vous le savez bieni A qui votre repos est plus cher que le mien , Pour ne le point tronÛer j'aime mieux vous déplaire, Et crains votre douleur plus que Totre colère. Avant la fin du jour vous me justifierez. Adieu , madame.
BÉRÉNICE
Oh ciel ! quel discours ! Demeurez.
Prince , c'est trop cacher mon trouble à votre vue.
ACTE m, SCÈNE m
Yoos voyei deTant tou» ane reine éperdae , Qui , la mort dans le sein , tous demande deux mois^ Vous craignez , dites-Tons , de troubler mon repos ; Et vos reftis craeto, loin d'é{»rgner ma peine, Exdtent ma douleor, ma ocàère» ma haine. Sdgnear, si mon repos tous est si précieux , Si moi-même Jamais je fus chère à vos yeux , ÉdaircisseE le trouble où tous voyez mon âme. Qoevousaditntos?
ANTIOCHOS.
Au nom des dieux , madame.^
nÉBâdcB.
Quoi ! TOUS craignes si peu de me désobâr ?
4irnocHus.
Je n*ai qu*à vous parler pour me faire hair.
BéRémcE.
Je veux que vous parliez.
ANTIOCHUS
Dieux 1 quelle vicience!
Madame, encore un coup , vous louerez mon silence.
BÉaâacB.
Prince , dès ce moment contentez mes souhaits , On soyez de ma haine assuré pour Jamais.
ANTIOCHUS
Madame, après cela Je ne puis plus me taire. Eh bien , voua le voulez , il faut vous satisfaire. Mais ne vous flattez pohit : Je vais vous annoncer Pent-ètre des malheurs où vous n'osez penser. Je connais votre cceur : vous devez vous attendre Que je le vais flrapper par l'endroit le plus teiitlre. Titus m'a commandé...
BéaÉNiCE.
Quoi.'
ANTIOCHUS
De vous déclarer Qu'à jamais Fun de Taotre il faut vous séi«rer.
BéRémcB.
Nous séparer ! Qui ? moi? Titus de Bérénice ?
ANTIOCflCS.
H faut que devant vous je lui rende justice : Tout ce que , dans un coeur sensible et généreux ,
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L'amour au désespoir peut rassembler d'affreux, Je Tai tu dans le sien. Il pleure, il tous adore. Mais enfin que lui sert de tous aimer enoore ? Une reine est suspecte à Tempire romain. Il faut tous séparer, et vous partez demain.
BÉRÉNICE
Nous s^arer! Hélas, Phénioe!
PHÉNICE
Eh bien, madame, Il faut ici montrer la grandeur de yotre âme. Ce coup sans doute est rude, il doit vous étonner.
BÉRÉNICE
Après tant de serments Tituà m'abandonner !
Titus, qui me jurait... Non , je ne te puis croire;
11 ne me quitte point , il y va de sa gloire.
Contre son innocence on veut me prévenir.
Ce pi^e n'est tendu que pour nous désunir. [Titus m'aime , Titus ne veut point que je meure. I Allons le voir : je veux lui parler tout à lUieure. V^ioiis.
ANTIOCHOS.
Quoi ! vous pourriez id me regarder...
BÉRÉNICE
Vous le souhaitez trop pour me persuader. ^011 , je ne vous crois point. Mais , quoi qu'il en puisse être , Vour jamais à mes yeux gardez-vous de paraître.
(àPhénice.) Ne m'abandonne pas dans l'état où je suis. Hélas ! pour me tromper je fais ce que je puis.
SCÈNE IV
ANTIOCHUS , ARSACE
AMTIOCHUS.
Se me trompé-je pomt? l'ai-je bien.entendue? Que je me garde, moi , de paraître à sa vue ! Je m'en garderai bien. £h I ne partais-je pas , Si Titus malgré moi n'eût arrêté mes pas? Sans doute il faut partir. Continuons , Arsar.e. I^ile croit m'aflUger : sa haine me lait grâce.
ABS4CE
Moins que jamais, stigneur, il fant tous éloigner.
ÀHTIOCHUS.
Moi', je demeurerai pour me Toir dédaigner ? Des fixiidenrs de Titus je serai responsable? Je me Terrai puni parce qu'il est coupable ? ATec quelle injustice et qudle indignité Elle doute , à mes yeux , de ma sincérité ! < Titus l'aime , dit-elle , et moi je l'ai trahie. XMngrale ! m'accnser de cette perfidie I Et dans'quel temps encor I dans le moment fatal Que j'étale à ses yeux les pleurs de mon rîTal ; Que pour la consoler je le faisais paraître Amoureux et constant , plus qu'il ne Test peut-être.
ARSACfL
Et de quel soin , seigneur , tous allez tous troubler ? Laissez à ce torrent le temps de sTécouler : Dans huit jours, dans un mois, n'importe, il faut qu*il passe. Demeurez seulement.
ANTiocnos.
Non ; je la quitte , Arsace.
Je sens qu'à sa douleur je pourrais compatir : Ma gloire, mon repos, tout m'excite à partir. Allons ; et de si loin éTitous la cruelle , Que de longtemps, Arsace, on ne nous parle d'elle. Toutefois il nous reste encore assez de joun: Je vais dans mon palais attendre ton retour^ Va Toir si la douleur ne Ta pohit trop saisie. Cours ; et partons du moins assurés de sa vie.
3Qê Bérénice:
ACTE QUATRIÈME
BÉRÉNICE
Ptiënice ne vient point ! Moments trop rigoureux , Que TOUS paraissez lents à mes rapides Toeux I Je m'agite, je cours; languissante, abattue, La force m'abandonne ; et le repos me tue. Phénioe ne vient point ! Ah ! que cette longueur D'un présage funeste épouvante mon cœnr ! Phénioe n'aura point de réponse à me rendre : Titus, l'ingrat Titus n'a point voulu l'entendre ; Il fuit , il se dérobe à ma juste fureur.
SCÈNE IL
BÉRÉNICE, PHÉNICE
BÊKÉJIKXi.
Chère Phénice , eh bien I as-tu vu l'empereur ? Qn'a-t-il dit? viendra-t-il?
PHÉNIOE.
Oui, je l'ai vu , madame.
Et j*ai peint à ses yeux le trouble de votre Ame. J*ai vu couler des pleurs qu'il voulait retenir.
BÉRÉNICE
Vient-il?
PHÉNICE. 1
N'en doutez point, madame, il va venir. Mats voulez-vous paraître en ce désordre extrême ? Remettez-vous , madame , et rentrez en vous-même. Laissez-moi rdever ces voiles détachés, Et ces cheveux épars dont vos yeux sont cacliés. Souffrez que de vos pleurs je répare l'outrage.
BÉRÉNICE
\Laisse , laisse , Phénice ; il verra son ouvrage. Eh ! que m'importe , hélas ! de ces vains ornements?
ACTE IV, SCÊME IV
Si ma foi , si mes pleurs, sijnes gémissttDenls, Mais que dis-j^* i^es pleon! si ma perlaoertaiBe, Si ma mort toute prête enfin ne le ramène, Dis-moi , que produiront tes secours superflus. Et tout ce faible édat qui ne le touche plus?
PBiNICB.
Pourquoi lui fiiites^Tous cet injuste reprocbeP J'entôids du brait, madame, et Pemperenr s'approdie. Venei , ftiyez la foule, et rantrons pPomplHment Vous l'entretiendrez seul dans Totre appartement.
SCÈNE IV
TITUS
Eh bien! Titus, que viens-tu faire?
Bérénice t'attend. Où Tiens-lu , téméraire? Tes adieux sont41s prêts? T'es-tu bien consulté? Ton cœur te promet-il assez de cruauté? Car enfin au combat qui pour toi se prépare Cest peu d'être constant , il faut être barbare. Soutiendrai-Je ces yeux dont la douce langueur Sait si bien découvrir les chemins de mon cœur? Qoaod je verrai cesyeux armés de tous leurs channes , Attachés sur les miens , m'accablar deleurslarmes , Me souviendrai-je alors de mon triste devoir? Pourrai-je dire enfin : Je ne veux plus vous voir?
Je viens percer un cœur que j'adore, qui m'aime. Kt pourquoi le percer? Qui l'ordonne? Moi-même.
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Car eufin Rome a^t^dle expliqué ^ souhaite?
L'entendons-nous crier autour de ce palais?
Vois-je l'état penchant au bord du prédpice?
Ne le puis-je sauYer que par ce sacrifice?
Tout se tait ; et moi seal , trop prcmipt à me troubler,
J*aTance des mallieurs que je puis reculer.
Et qui sait si, sensible aux vertus de la reine,
Rome ne Tondra point farouer pour Romame?
Rome peut par son chdx justifier le mien :
Non , non , encore un coup , ne précipitons rien.
Que Rome avec ses lois mette dans la balance
Tant de pleurs , tant d'amour, tant de persévérance;
Rome sera pour nous... Titus , ouvre les yeux :
Quel air respires-tu? N'es-tu pas dans ces lieux
Où kk haiue des rois , avec le lait sucée ,
Par crainte ou par amour ne peut être ctfTacée ?
Rome jugea ta rdne en condamnant ses rois.
N'as-tu pas en naissant entendu cette voix ?
Et n'as-tu pas encore ouï la renommée
T'annoncer ton devoir jusque dans ton armée?
Et lorsque Bérénice arriva sur tes pas.
Ce que Rome en jugeait ne l'entendis-tu pas?
Faut-il donc tant de fois te le faire redire?
Ah lâche ! fais l'amour, et renonce à l'empire ;
Au bout de l'univers va , cours te confiner.
Et &is place à des cœurs plus dignes de régner.
Sontrce là ces projets de grandeur et de gloire
Qui devaient dans les oceurs consacrer ma mémoire?
eepuis huit jours je règne , et , jusques à ce jour, u'ai-je fait pour l'iionnenr ? J'ai tout fait pour l'amour. D'un temps si précieux qnd compte puis-je rendre? Où sont ces heureux jours que je faisais attendre? Quels pleurs ai-je séchés? dans quels yeux satisfaits Ai-je d^ goûté le fruit de mes bienfaits? L'uuivers a-t-il vu changer ses destinées? Sais-je eombien le del m'a compté de journées:^ Et de ce peu de jours, si longtemps attendus , Ah malheureux I combien j'en ai déjà perclus !
(Ne tardons plus : foisons ce que l'honneur exige ;
' Rompons le seul lien...
BÉRÉNICE, TITUS
b^i\4nice y en sortant de son appartemeat.
Non, laissez^moi, TouscUs-je us vos conseUs me reUenneiit id; : je le voie... Ah seigneurl vous Toid ! 1 est donc vrai qae Titus m'abandonne ! us séparer ! et c'est loi qui l'ordonne !
TTTUB,
iz point , madame , wt prince maUieureux. l point ici noas attendrir tons deux.
)\e assez cruel m'agite et me déTore, e des pleurs si chère me dédiirent encore. ;z bien plutôt ce cœur qui tant de foi» de mon devoir reconnaître la yoix :
t temps. Forcez votre amour à se taire ; m œil que la gloire et la raison éclaire , oplez mon dcYoir dans toute sa rigoeorV même, contre vous fortifiez mon cœur ; \ moi , s'il se peut , à vraincre ma fàibles8e\ tnir des pleure qui m'échappent sans cesse : i nous ne pouYons commander à nos pleure, a gloire du moins soutienne nos douleure ; (6 tout l'unlTen reconnaisse sans peine Aeurs d'un empereur et les pleurs d'une reine, enfin , ma princesse , il faut nous séparer.
BÉRÉNLCB.
cruel l est-il tempe de me le déclarer?
avez-Yous fait? Hélas! je me suis crue aimée ;
plaisir de yoos Yoir mon âme accoutumée
Yit plus que pour yous : ignoriez^vous tos lois
land je yous TaYouai pour la première fois ?
quel excès d'amour m'aYez-vous amenée !
je ne me disiez-Yous : Princesse infortunée ,
Q Yas-tu l'engager, et quel est ton espoir ?
e âonne point un cœur qu'on ne peut recevoir !
ie Tavez-Yous reça , cruel , que pour le rendre,
\\mA de Yos seules mains ce cœur Youdrait dépendre?
[ont Tcmpire a vingt fois conspiré contre nous :
3f2 BÉRÉNICE.
11 était tfiDipfi encor ; que ne me quittiez-vous? Mille raisons alors consolaient ma misère : Je pouvais de ma mort accuser votre père , Le peuple y le sénat , tout Tempire romain , Tout TuniTen, plut6t qu*une si chère main. Leur haine, dès longtemps contre moi déclarée , M'avait à mon malheur dès longtemps préparée. Je n'aurais pas , seigneur, reçu ce coup cmci Dans le temps quef eqpère un bonheur immortel, Quand votre heureux amour peut tout ce qu'il d^ir.'. Lorsque Rome se tait , quand votre père expire , Lorsque tout l'uniTers fléchit à vos genoux , Enân quand je n'ai plus à redouter que vous.
TITOS.
£t c'est moi seul aussi qui pouvais me détruire. Je pouvais vivre alors et me laisser séduire ; Mon cœur se gardait bien d'aller dans l'avenir Chercher ce qui pouvait un jour nous désunir. Je voulais qu'à mes tœux rien ne fùt invincible; Je n'examinais rien , j'espérais l'impossible. Que sais-je ? j'espérais de mourir à vos yeux , Avant que d'en venir à ces cruels adieux. Les obstacles semblaient renouveler ma flamme. Tout l'empire parlait : mais la (^oire , madame , Ne s'était point encor fiait entendre à mon cœur Du ton dont elle parie au cœur d'un empereur. Je sais tous les tourments où ce dessein me livre : Je sens bien que sans vous je ne saurais (dus vivre. Que mou cœur de moi>mème est prêt à s'éloigner ; (Mais il ne s'agit plus de vivre, il faut régner.
BÉRÉNICE
\§;h bien , régnez , crud , coulentez votre gloire : Je ne dispute plus. J'attendais, pour vous croire, Que cette même bouche, après mille serments D'un amour qui devait unir tous nos moments, Cette bouche , à mes yeux s'avouant infidèle. M'ordonnât elle-même une absence étemelle. Moi-même j'ai voulu vous entendre en ce lieu. Je n'écoute plus rien z et , pour jamais , adieu...
I Pour jamais ! Ah seigneur ! souciez- vous en vous-même pombieu ce mot cruel est a(l?enx quand on aime.'
ACTEJV, SCÈNE V. 313
Dans un mois , dans un an , comment souffriron&oiouSy Seigneur, <{ue tant ds mers me séparent de tous ; Que le jour recommence et que le jour finisse Sans que jamais Titus puisse Yoir Bérénice, Sans que de tout le Jour je puisse Toir Titus? Mais quelle est mon erreur, «t que de soins perdu« ! L'ingrat , de mon départ eonsolé par avance , Daignera-t-il compter les jours de mon absence? Ces jours si longs pour moi lui sembleront trop courts.
TITUS
Je n'aurai pas , madame , à compter tant de jours : J'espère que bientôt la triste renommée Vous fera confesser que vous étiez aimée. Vous verrez que Titus n'a pu , sans expirer.. .
BÉRÉNICE
Ah seignenr ! s'il est y rai , pourquM nous séparer? Je ne tous parle point d'un heureux hyménée : Rome à ne tous plus voir m'a-t-elle condanmée? Pourquoi m'enyiez-YOus Tair que vous respirez?
TITIIS.
Hélas! vous pouvez tout , madame. Demeurez :
Je n'y résiste p(Hnt Mais je s^is maÊùblesse :
11 faudra vous combattre et vous craindre sans cesse ,
Et sans cesse veiller à retenir mes pas,
Que vers vous à toute heure entraînent vos appas.
Que dis-je? En ce m<Mnent , mon cœur , hors de lui-ménie ,
S'oublie , et se souvient seulement qu'il vous aime.
BÉRÉNICE
^h bien, seigneur, eh bien , qu'en peut-il arriver? Voyez-vous les Romains prêts à se soulever ?
TITUS
Kt qui sait de quel oui ils prendront cette injure? •^'ils parlent, si les cris succèdent au murmure, Kaudra-t-il par le sang justifier mon choix? S'ils se taisent , madame , et me vendent leurs lois , A quoi m'exposez-vous? par quelle complaisance Faudra-t-il quelque jour payer leur patience? Que n'oseront-ils point alors me demander ? Maintiendrai-je des lois que je ne puis garder?
BÉRÉNICE
^Vous ne comptez pour rien les pleurs de Bérénice.
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TITOS.
\ Je les compte pour rien ! Âh ciel ! quelle injustice !
BéRÉNICE.
Quoi ! pour d*in]u8tes lois que tous pouvez changer ^ Kn d'éternels chagrins Tous-mème tous plonger ! Rome a ses droits , seignear, n'avez-Tous pas les vôtres? Ses intérêts sont-ils plus sacrés que les nôtres? Dites , parlez.
TUS
Hélas ! que vous me déchirez!
BÉRÉNICE
yous êtes empereur , seigneur , et vous pleurez !
TITUS
Oui , madame , il est vrai , je pleure , je soupire » jje frémis. Mais enfin , quand J'ace^tai l'empire , /R<Mne me fit jurer de maintenir ses droits. 11 les faut maintenir. Déjà plus d'une fois Rome a de mes pareils eurcé la oonstance. Ah ! si vous remontiez jusques à sa naissance , Vous les Terriez toujours à ses ordres soumis : L'un , jaloux de sa foi , va chez les ennemis Chercher , avec la mort , la pdne toute prête ; D'un fils victorieux l'autre proscrit la tète; L'autre , avec des yeux secs et presque indifférents^ Voit mourir ses deux fils par son ordre expirants. Malheureux ! Mais toujours la patrie et la ^ire Ont parmi les Romains remporté la victoire. Je sais qu'en vous quittant le malheureux Titus Passe l'austérité de toutes leurs vertus ; Qu'elle n'approche point de cet effort insigne : .Mais, madame, après tout, me croyez- vous indigne , De laisser un exemple à la postérité , : Qui sans de grands efforts ne puisse être innté ?
BÉRÉNICE
|Non , je crois tout iacile à votre barbarie : \ie vous crois digne, ingrat! de m'arracher la vjc. De tous vos sentiments mon cœur est éclairci. Je ne vous parie plus de me laisser ici : Qui ? moi , j'aurais voulu , honteuse et méprisée , D'un peuple qui me hait soutenir la risée ? j*ai voulu vous pousser jusques à ce refus.
ACTE IV, SCÈNE VI
C'en est fait , et bientôt tous ne me craindrez pli». N'attendez pas iei qae j'éclate eninjnres , Que j'atteste le dd y ennemi des parjures ; Non : si le ciel encore est touché de mes pleurs , Je le prie , en mourant , d'oublier mes douleurs. Si je forme des vœux contre totre injustice ,, Si , deraut que mourir , la triste Bérénice Vous veut de son trépas laisser quelque vengeu r , Je ne le cherche, ingrat, qu'au fond de votre cœur. Je sais que tant d'amour n'en peut être effacée ; Que ma douleur présente , et ma bonté passée , Mon sang qu'en ce palais je veux même verser , Sont autant d'ennemis que je vais vous laisser : Et , sans me repentir de ma persévérance , Je me remets sur eux de toute ma vengeance. Adieu.
TITUS. PAULIN
PAULIN
Dans quel dessein vient-elle de sortir.
Seigneur? Est-elle enfin disposée à partir?
TITDS.
PauKn , jesuis perdu ! je tf y pourrai survivre , La reine veut mourir. Allons , il faut la suivre. Courons à son secours.
PAULIN
Hé quoi I n'avez- vous pas Ordonné dès tantôt qu'on observe ses pas.' Ses femmes , à toute heure autour d'elle empressées , Sauront la détourner de ces tristes pensées. Non , non y ne craignez rien. Voilà les plus grands coups. Seigneur ; continuez , la victoire est à vous. Je sais que sans pitié vous n'avez pu l'entendre ; Moi-même en la voyant je n'ai pu m'en défendre. jMais r^ardez plus loin : songez, en ce malheur , Quelle gloire va suivre un moment de douleur. Quels applaudissements l'univers vous prépare , Quel rang dans l'a venir...
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» TITUS
pion ; je suis un Itarbare.
Moi-même je me hais. Néron , tant détesté , M'a point à cet excès poussé sa cruauté. Je ne souffrirai p<Nnt que Bérénice expire. Allons , Rome en dira ce qu'elle en roudra dire.
PAVUN.
Quoi, seigneur !
TiTI».
Je ne sais Paulin, ce que je dis»
L'excès de ma douleur accable mes esprits.
PAULIN
Ne troublez point le cours de Totre renommée : Déjà de vos adieux la nouvelle est semée ; Rome, qui gémissait , triomphe avec raison; Tous les temples ouverts fument en votre nom; Lt le peuple , élevant vos vertus jusqu'aux nues , Va partout de hiuriers couronner vos statues.
TITUS
JAli Rome ! Ah Bérénice I Ah prince malheureux ! Il'ourquoi Huis-je empereur? pourquoi suis-je amoureui?
TITUS, ANTIOCHUS , PAULIN , ARSACË
ANTIOCHUS
Qu'avez-vous fait , seigneur ? l'aimable Bérénice Va peut-être expirer dans les bras de Phénice. Elle n'entend ni pleurs, ni conseil , ni raison; ËUe imfdore à grands cris le fer et le poison. Vous seul vous lui pouvez arracher cette envie : On vous nomme , et ce nom la rappelle à la vie ; Ses yeux , touyours tournés vers votre appartement , Semblent vous demander de moment en moments Je n'y puis résister , ce spectacle me tue. Que tardez-vous? allez vous montrer à sa vue. Sauvez tant de vertus , de grâces , de beauté , Ou renoncez, seigneur, à toute humanité. Dites un mot.
TITUS
/ Hélas ! quel mot puis-je lui dire?
; Moi-même en ce moment sais -je si je respire?
RUTILE
Seigneur, tous les tribans, les consuls, le sénat , Vieiumt Tons demander au nom de tont l'État : - Un grand peufde les suit , qui , plein d'impatience , Dans votre appartement attend Totre présence.
TITUS
Je TOUS entends , grands dieux , vous voulez rassurer Ce ooeur que vous vo^ez tobt prêt à s'égarer.
PAUUN.
Venez, seigneur : passons dans la chambre prochaine ; - Allons voir le sénat.
ANTIOGHUS.
Ah I courez diez la reine.
PAUUN.
Quoi I vous pourriez , seigneur , par cette indignité , De l'empire à vos peds fouler la majesté ? Rome...
TITUS
f U suffit , Paulin ; nous allons les entendre.
/ (à Ântiochiu. )
Kince , de ce devoir je ne puis me défendre.
'voyez la reine. AUez. J'espère , à mon retour , ^
Qu'elle ne pourra plus douter de mon amour. ^
R8ACE
Ah ! quel heureux destiu en oes lieux tous renvoie. Seigneur!
ANTI0CHU8
Simon retour t'apporte quelque joie , Arsace , reuds-en grâce à mon seul dése^ir.
ARSACE
La reine part , seigneur.
ANTIOCBUS.
EUe part?
ARSACE
Dès ce soir:
Ses ordres sont donnés. EUe s*est offensée Que Titus à ses pleurs Tait si longtemps laissée , Un généreux d^it succède à sa fureur : Bérénice renonce à Rome , à l'empereur , Et môme reut partir avant que Rome , instniite. Puisse Toir son désordre et jouir de sa fuite. Elle écrit à César.
ANTIOCHUS
Oh ciel l qui l'aurait cru ?
Et Titus P
ARSACE
A ses yeux Titus n'a point paru.
Le peuple avec transport l'arrôte et renvifonnc , Applaudissant aux noms que le sénat lui donne; Et ces noms, ces respects , oes applaudissements , Deviennent pour Titus autant d'engagements , Qui , le liant , seigneur , d'une honorable chaîne , Malgré tous ses soupirs, et les pleurs de ta reine , Fixent dans son devoir ses vœuxirrésdus. C'en est fait; et peut-être il ne la verra plus.
ANTIOCHUS
Que de sujets d'espoir, Arsace 1 je l'avoue : Mais d'un soin si cruel la fortune me joue , J'ai vu tous mes projets tant de fois démentis , Que j'écoute en tremblant tout ce que In me dis;
SCÈNE III
TITUS, aNTIOCHUS, ARSACë.
Trnis , à sa suite.
Demeurez : qu'on ne me suive pas.
(à Antiochus. )
Enfin , priuee , je viens d4;ager ma promesse. Bérénice m'occupe et m'afflige sans cesse : Je Tiens, le cœur percé de vos pleurs et des siens , Calmer des déplaisirs mcmis cruels que les miens. Venez , prince , venez : je veux bien que vous-mèiric Pour la deniière fois vous Yoyiez si je l'aime.
SCÈNE IV
ANTIOCHUS, ARSACE
ANTIOCHVa.
Eh bien ! voilà l'espoir que tu m'avais rendu !
Et tu vois le triomphe où j'étais attendu !
Bérénice partait justement irritée !
Pour ne la plus revoir Titus Tavait quittée !
Qn*ai-je donc fait, grands dieux? quel cours infortiiikj
A ma funeste vie aviez- vous destiné?
Tous mes moments ne sont qu'un étemel passage
De la crainte à l'espoir, de l'espoir à la rage.
Et je respire enoor ! Bérénice I Titus !
Dieux cnicls ! de mes pleurs vous ne vous rirez plus.
SCÈNE V
TITUS, BÉRÉNICE , PHÉNICE-
BÉRÉNICE
Non , je n'écoute rien. Me voilà résolue ;
Je Ycux partir. Pourquoi vous montrer à ma vue?
330 C£R£mC£.
Pourquoi Teiitr encore aigiir mon déMspoirP N*étes-You8 pas content? Je ne toux plus tous voir.
TITUft»
Mais, de grâce, écoutez.
BÉRÉNICE
n n'est {dus temps.
Tims.
Madame, Un mot.
BÉRÉNICB.
Non.
Trrus.
Dans quel trouble éHe jette mon âme t Ma princesse , d'où Tient ce changement soudain ?
BéRÉNIGE.
C'en est fiiit. Vous voulez que je parte demain ; Et moi j'ai résolu de partir tout à Theure : Et je pars.
Trrus.
Demeurez.
BÉRÉlflGB.
Ingrat! que je demeure ?
Et pourquoi? pour entendre un peuple injurieux Qui fait de mon malheur retentir tous ces lieux? Ne Tentendei-Tous pas cette cruelle joie , Tandis que dans les pleurs moi seule je me noie? Quel criine , quelle offense a pu les animer ? Hélas I et qu'ai-je fait que de vous trop aimer?
TITDS.
Écoutez-vous y madame, une foule insensée ?
BÉRÉNICE
Je ne vois rien ici dont je ne sois blessée. Tout cet appartement préparé par vos soias , Ces lieux , de mon amour si longtemps les témoins , Qui semblaient pour jamais me répondre du vôtre. Ces festons, où nos noms enlacés l'un dans l'autre A mes tristes regards viennent partout s'offrir. Sont autant d'hnposteurs que je ne puis souffrir. Allons , Phénice.
TITUS
Oh ciel ! que vous ôtes ii\just£ l
ACTE V, 5CEKE V. â
BÉRÉNICE
etournez, retournez vers ce $énat auguste ui vient vous applaudir de votre cruauté, h bien ! avec plaisir Taves-vous écouté? tes-votts planement content de votre gloire ? vez-vousbien promis d'oublier ma mémoire? Lais ce n*est pas assez expier vos amours : vez-T0U8bien luromls de me haïr tonjoiu^?
nros.
[on , je n'ai rien promis. Moi , que je vous liaîsse ? lue je puisse jamais oublier Bérénice?
ih dieux ! dans quel moment son injuste rigueur )e ce cruel soupçon vient affliger mon cœur ! Connaissez-moi , madame , et depuis cinq années Comptez tous les moments et toutes les journées )ù , par plus de transports et par plus de soupirs , [e vous ai de mon cœur exprimé les désirs ; i;e jour surpasse tout. Jamais , je le confesse, ^ous ne fûtes aimée avec tant de tendresse ; li jamais...
BÉRÉNICE
Vous m'aimez , vous me le soutenez ; Et cependant je pars ; et vous me l'ordonnez» Quoi ! dans mon désespoir trouvez-vous tant de charmes? Craignez-vous que mes yeux versent trop peu de larmes? Que me sert de ce cœur l'inutile retour? Ah cruel ! par pitié montrez-moi moins d'amour ; Ne me rappelez point une trop chère idée ; Et laissez-moi du moins partir persuadée Que , d^à de votre âme exilée en secret , J'abandonne un ingrat qui me perd sans r^ret.
(Titus lit une lettre.)
Vous m'avez arraché ce que je viens d'écrire. Voilà de votre amour tout ce que je désire : Lisez , ingrat , lisez , et me laissez sortir.
TITDS.
Vous ne sortirez pomt , je n'y puis consentir. Quoi! ce départ n'est donc qu'un cniel stratagème I Vous cherchez à mourir ! et de tout ce que j'aime n ne restera plus qu'un triste souvenir ! Qu'on cherche Antiochus ; qu*on le fasse venir.
( Bérénice se laisse tomber »ar uo siège. )
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TITUS, BÉRÉNICE
TlTl».
Madame , il faut vous faire un aveu véritable. Lorsque j'enYisageai le moment redoutable Où , pressé par les lois d*uu austère devoir. Il fallait pour jamais renoncer à vous voir ; Quand de ee triste adieu je prévis les approches , Mes craintes , mes combats , vos larmes , vos reproches » Je préparai mon Ame à toutes les douleurs Que peut faire sentir le plus grand des malheurs : Mais , quoi que je craignisse , il faut que je le die , Je n'en avais prévu que la moindre partie; Je croyais ma vertu moins prftte à succomber, ïùi j'ai honte du trouble où je la vols tomber. J'ai vu devant mes yeux Rome entière assemblé^^; Le sénat m'a parlé : mais mon âme accablée Écoutait sans entendre , et ne leur a laissé , Pour prix de leurs transports, qu'un silence glacé. Rome de votre sort est encore incertaine : Moi«roème à tous moments je me souviens à peine Si je suis empereur, ou si je suis Romain. Je suis venu vers vous sans savoir mon dessein : Mon amour m'entraînait, et je venais peut-<ètre Pour me chercher moi-même , et pour me reconnaître. Qu'ai-je trouvé? Je vois la mort peinte en vos yeux ; Je vois pour la chercher que vous quittez ces lieux. C'en est trop. Ma douleur, à cette triste vue, A son dernier excès est enfin parvenue : Je ressens tous les maux que je puis ressentir. Mais je vois le chemin par ou j'en puis sortir. Ne vous attendez point que , las de tant d'alarmes. Par un heureux hymen je tarisse vos larmes : En quelque extrémité que vous m'ayez réduit , Ma gloire inexorable à toute heure me suit ; Sans cesse elle présente à mon âme étonnée L'empire incompatible avec votre byménée, . Me dit qu'après l'éclat et les pas que j'ai faits Je dois vous épouser encor moins que jamais.
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Oui , madame , et je dois moina encore vous dire ue je suis prêt pou r vous d'abandonner l'empire , e TOUS suivre, et d'aller, trop content de mes fers , )upirer avec vous au l)out de Tunivers : ous-mème rougiriez de ma lÂche conduite : oos verriez à regret marcher à votre suite n indigne empereur sans empire , sans cour, il spectacle aux humains des faiblesses d'amour, our sortir des tourments dont mon ^ne est hn proie ,
est , TOUS le savez, une plus noble voie ; e me suis vu , madame, enseigner ce chemin t par plus d'un héros et par plus d'un Romain : .orsque trop de malheurs ont lassé leur constance , Is ont tous expliqué cette persévérance >ont le sort s'attachait à les persécuter ^omme un ordre secret de n'y plus résister. A vos pleurs plus longtemps viennent frapper ma vue, À toujours à mourir je vous vois résolue, î'il faut qu'à tou« moments je tremble pour vos jours , )i vous ne me jurez d'en respecter le cours , tiadame, à d'autres pleurs vous devez vous attendre; in l'état où je suis je puis tout entreprendre , a je ne réponds pas que ina main à vos ycn\ S'ensanglante à la fîn nos funestes adieux.
BFJIÉMCE.
liélas!
TITUS
Non , il n'est rien dont je ne sois capable. Vous voilà de mes jours maintenant responsable : Songez-y bien , madame ; et si je vous suis cher. . .
SCÈNE VU
TITUS, BÉRÉNICE, ANTlOCllUS.
TITUS
Venez, prince, venez, je tous ai fait chercher. Soyez ici témoin de toute ma faible^ : Voyez si c'est aimer avec peu de tendresse. Jugez-nous.
114 BËRÉKiCe.
ANTiocnus.
Je crois tout : je vous connais tous deui. Mais connaissez Tous-méme on prince malheureux. Vous m*avez honoré, seigneur, éd votre estime : i:t moi , je puis ici tous le jurer sans crime , A Tos plus chers amis j'ai disputé ce rang. Je rai disputé même aux dépens de mon «ang. Vous m'avez malgré moi confié, l'un et l'autre , La reine , son amour, et vous , seigneur, le vôtre. La reine qui m'entend peut me désavouer ; Kile m'a vu toujours, ardent à vous louer. Répondre par mes soins à votre confidence. Vous croyez m'en devoir quelque reconnaissance : Mais le pourriez-vous croire, eh ce moment fatal, "Qu'un ami si fidèle était votre rival?
TITUS
Mon rivât!
ANTIOCHVS.
Il est temps que je vous édakcisse. Oui , seigneur, j'ai toujours adoré Bérénice. Pour ne la plus aimer j'ai cent fois combattu : Je n'ai pu l'oublier ; au moins je me suis tu. De votre changement la flatteuse apparence M'avait rendu tantôt quelque failde espérance. Les larmes de la reme ont éteint cet espoir. Ses yeux , baignés de pleurs , demandaient à vous voir : Je suis venu, seigneur, vous appeler moi-mÔme. Vous êtes revenu. Vous aimez, on vous aime; Vous vous êtes rendu :• je n'en ai point douté. Pour la dernière fois je me suis consulté; J*ai fait de mon courage une épreuve derniècc ; Je viens de rappeler ma raison tout entière : Jamais je ne me suis senti plus amoureux. 1) faut d'autres efforts pour rompre tant de nœuds : Ce n'est qu'eu expirant que je puis les détruire ; J'y cours. Voilà de quoi j'ai voulu vous instniire. Oui , madame , vers vous j^ai rappelé ses pas ; Mes soins ont réussi ; je ne m'en repens pas. Puisse le ciel verser sur toutes vos anné^ Mille prospérités l'une à l'autre enchaînée ! Ou , s'il vous garde encore im reste de courroux
ACTE V , SCENE Vil
.Te coujure les dieiix d'épuiser tous les coups
Qui pourraient ineuacer une si belle vie
Sur ces jours malheureux que je tous sacrifie.
BÉRÉmCEy se levaut.
Arrêtez, arrêtez! Princes trop généreux , En qudle extrémité Tne jetez-vous Ions deux ! Soit que Je vous regarde , ou que je l'envisage , Partout du désespoir je rencontre Timage; Je ne vois que des pleurs , et je n'entends parler Que de trouble, d'horreurs, de sang prêt à couler.
(à Tita«.) Mon cœur vous est connu , seigneur, et je puis dira Qu*on ne Ta jamais vu soupirer pour l'empire : La grandeur des Romains . la nourpre des Césars N'a ponit , vous te savez , attire mes regards. J'aimais, seigneur, j'aimais , je voulais être aimée. Ce jour, je l'avouerai , je me suis alarmée ;
ai cru que votre amour aOait finir son cours : Je connais mon erreur, eC vous m'aimez toujours. Voire cœur s'est troublé , j'ai vu couler vos larmes. Bérénice , seigneur, ne vaut point tant d'alarmes , Kl que par votre amour l'univers malheureux , Dans le temps que Titus attire tous ses vœux , Et que de vos vertus il goûte les prémices , voie en un moment entever ses délices.
Je crois, depuis cinq ans jusqu'à ce dernier jour,
ous avoir assuré d'un véritabte amour : Ce n'est pas tout ; je veux , en ce moment funesli* , l'ar un dernier effort couronner tout le reste : le vivrai , je suivrai vos ordres absolus. Adieu, seigneur. Régnez : je ne vous verrai plus.
(à Anttocbus.)
IMnce , après cet adieu , vous jugez bien volJs-nl«^lne Que je ne consens pas de quitter ce que j'aime Pour aller loin de Rome écouter d'autres vœux. Vivez, et faites- vous un effort généreux. Sur Titus et sur moi réglez votre conduite : Je l'aime , je le fuis ; Titus m'aime, il me quitte : Portez loin de mes yeux vos soupirs et vos fers. Adieu. Servons tous trois d'exemple à l'univers.
Mb IIÉRÉNICE.
De ramour la plus tendre et la plus mallieiireu&e
Dont il puisse garder l'histoire douloureuse.
Tout est prêt. On m'attend. Ne suivez point mes pas.
(à Titus.)
Pour la dernière fois , adieu . Reigneur.
ANTldOaUS.
Hélaitt
PREFACE DE BÂJÂZET.
S^Un Ainural , ou SulUn Morat, empereur des Tufc«» celui qui prit fiabjlone en lest, a eu quatre frères. Le premier . c^cst h savoir Osman, fut empereur avant lui » et régna environ trois ans , au bout desquels les lanissaires lui itèrent Tempire et la vie. Le second se nommait Orcan. Amurat , dès les premiers Jours de son rëgae , le 0t étraagler. Le troisIèHM* était BaJazet, prince de grande espérance; et c'est lui qui est le héros de ma tragédie- Amurat , ou par politique , ou par amitié , l'avait épargne jusqu'au siège de Babylone. Après la prise de cette ville, le sultan victorieux envoya un ordre h Constantinople pour le faire mourir; ce qui fut conduit et exécuté à peu près de la manière que Je le représente. Amurat avait encore un frère , qui fut , débats , le sultan Ibrahim , et que ce même Amurat négligea comme uu pr mce stupide qui ne lui donriaH point d'ombrage. Sultan Mahomet, qui règne aujourd'hui, cstflls de cet Ibrahim, et par conséquent neveu de Bajazet.
Les particularités de la mort de Bajazet ne sont eneore dans aucune «tistoire Imprimée. M. le comte de Cézy était ambassadeur à Constantinople lorsque cette aventure tragique arriva dans le séraiL 11 fut ins- Cruit des amours de B^azct , et des Jalousies de la sultane. Il vit mèrae plusieurs fois Bajazet , k qui on permettait de se promener quelquefois à la pointe du sérail, sur le canal de là mer Noire. M. le comte de Cézy disait que c'était un prince d/e bonue mine. lia écrit depuis les circonstances de sa mort; et il y a encore plusieurs personnes de qualité qui se rouviennent de lui en avoir entendu faire le récit lorsqu'il fut de retour ^n France.
Quelques lecteurs pourronts'étonner qu'on ait osé mettre sur la scène me histoire si récente : mais Je n'ai rien vu dans les règles du pol'mc Iramatlque qui dât me détourner de mon entreprise. A la vérité, Je ne lonseillerals pas k uu auteur de prendre pour sujet d'une tragédie me action aussi moderne que celle-ci, si eRe s'éUlt passée dans le >ays oà U veut faire représenter sa tragédie, ni de mettre des héros ur le tbéAtre, qui auraient été connus de la plupart des spectateurs. .es personnages tragiques doivent être regardés d'un autre œil que nous e regardons d'ordinaire les personnages que nous avons vus de si près. >n peut dire que le respect que l^on a pour les héros augmente à mesure u'ils s'éloignent de no\ia,jiu0or e longinquo reverentia. L'élolgnement es pays répare en quelque sorte la trop grande proximité des temps ; ir le peuple ne met guère de différence entre ce qui est, si J'ose ainsi' arier, à mUle ans de lui. et ce qui en est à mille lieues. Cest ce qui lit , par exemple, que les personnages turcs , quelque modernes qu'ils ►lent, ont de la dignité sur notre théâtre : on les regarde de bonne îure comnae anciens. Ce sont des mœurs et des coutumes toutes dlffé- ;nte«. Nous avons si peu de commerce avec les princes et les antres ;rsonnes qnl vivent dans le sérail, que nous les considérons, pour nsl dire , comme des gens qui vivent dans un autre siècle que le ^tre.
C'étaU à peu près de cette manière que les Persane étaient ancien.
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nement considérés des Athéniens. Aussi le poète Escbjlc oc fit puint d<* Afficulté d'Introduire dans une tragédie la mère de Xerxès, qui était peutrétre encore Tlvante. et de faire repsésenter aar le théAtre d'Atbéoes b désolation de la conr de Perse après la déroute de ce prince. Cèpe»dant ce mémo Eschyle s'était trouvé en personne à la bataille de Salamlne , où Xerxès avait été vaincu ; et 11 s'était trouvé encore à la de* faite des lieutenants de Darius , père de Xerxès , dans la plaine de Marathon : ear Eschyle était homme de guerre , et U éuit f^ère de ce bneas Cynégfre dont il est tant parlé dans TanUquité , et qui mourut ri glortCBsctoent en attaquant un des vaisseaux du roi de Perse
TRAGâOUL (ltr«)
ACTEURS
BAJAZBT, frère du ralUn Amarat
HOXANE , sultane » favorite du siiHan A murât, ^
kTALIDE, fille du sang ottoiuan.
kCOMAT, grand vizir.
)6MIN, confident du grand vizir.
ATIMB, esclave de la sultane.
AIR£ , esclave d'A talide.
ARDES.
le est à Constantinople , autrement dite Bjrzance, dans testerait du grand seigneur.
SCÈNE I
AGOMAT, OSMIN.
ACOMAT
suis-moL La sultane en ce lieu se doit leiKlrR : rai cependant te {Mirler et feutendre.
is quand , seigneur, cntre-t-on dans ces lieux , ccès était loéine interdit à nos yeux ? te mort prompte eût suivi cette audace.
ACOMAT
u seras instruit de tout ce qui se passe , rée en ces lieux ne te suiprcndra plus, «ons ,' cher Osmiii , les discours superflsis. ni retour tardait à mon impatience!
'un œil content je te vois dans Byzancc! moi des secrets que i^cut favoir appris ;e si long y pour moi seul entrepris, 'ont vu tes yeux parle eu témoin sincère;
330 OAJAZET.
Soiige que du récit , Osinhi , que tu vas faire Dépeudeut les destius de l'empire ottoman. Qu'as-tu vu dans Tarmée? et que fait le sultan?
OSMIM.
Babylone , seigneur , à son prince fidèle^ Voyait sans s'étonner notre armée autour d'elle ; Les Persans rassemblés marchaient à son secours, Et du cami^d'Amurat s'approchaient tous les jours. Lui-même, fatigué d'un long siège inutile. Semblait vouloir laisser Babylone tranquille; Et y sans renouveler ses assauts impaissants , Résolu de combattre, attendait les Persans. Mais , comme vous savez , malgré ma diligence , Un long chemin sépare et le camp et Byzance ; Mille obstacles divers m'ont mémie traversé : Et je puis ignorer tout ce qui s'est passé.
ACOMAT
Que faisaient cependant nos braves janissaires •* Rendent-ils au sultan des hommages sincères? Daus le secret des cœurs , Osmin , n'as-tu rien lu ? Araurat jouit-il d'un pouvoir absolu?
OSHIN.
Amurat est content , si nous le voulons croire , Et semblait se promettre une heureuse victoire. Mais en vain par ce calme il croit nous éblouir, Il ajffecte un repos dont il ne peut jouir. C'est en vain que, forçant ses soupçons ordiuaircss, Il se rend accessible à tous les janissaires : 11 se souvient toujours que son inimitié Voulut de ce grand corps retr^cher la moitié , Lorsque , pour affermir sa puissance nouvelle , Il voulait, disait-il, sortir de leur tutelle. Moi-même j'ai souvent entendu leurs discours ; Comme fl les craint sans cesse , ils le craigaent toujours; Ses caresses n'ont point effacé cette injure. Votre absence est pour eux un sujet de murmure ; Ils regrettent le temps à leur grand cœur si doux , I^rsqu'assurés de vaincre ils combattaient sous vous.
ACOMAT
Quoi! tu crois, cher Osmin, que ma gloire passée Flatte encor leur valeur, et vit dans Icnr pensée?
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me suivraient encore avec plaisir, iattraieut la voix de leur vizir?
osum.
ombat réglera leur conduite :
sultan la victoire ou la fuite, st , seigneur, ils marchent sous ses U)i8 , [lir le bruit de leurs exploits :
t point l'honneur de tant d'années, uccès dépend des destinées, jnurat , secondant leur grand cœur, e Babylone est déclaré vainqueur, i soumis rapporter dansByzance [le aveugle et basse obéissance -.
combat le destin plus puissant ilque affront son empire naissant, »utez point que , fiers de sa disgrAoe j itôt ils ne joignent l'audace, it , seigneur, la perte du combat •et du ciel qui réprouve Amurat.
il en faut croire la renommée , s mois fladt partir de rarmée irgéde quelque ordre secret, interdit tremblait pour Bajazet :
u' Amurat, par un ordre sévère , lander la tète de son frère.
AGOMAT.
essein. Cet esclave est venu :
n ordre ; et n'a rien obtenu .
OSMIN
r I le sultan reverra san visage , )s respects il lui porte ce gage?
ACOMAT
est plus : un ordre , cher Osmin , iter dans le fond de l'Euxin.
OSMIN
, surpris d'une trop longue absence, bientôt la canse et la vengeance, irez-voos ?
ACOMAT
Peut-être avant ce tenipi^ iiy»er de soins plus importants.
Je sais bien qu'Amont a juré ma ruine r Je sais à son retonr i^accueil qu*ii me destine. Tu Yois y pour m'arracher du cœur de ses soldats , Qu'il Ta chercher sans moi les sièges i^les combats; 11 commande raimée; A moi , dans une ville , Il me laisse exercer im pouvoir inutile. Quel emploi , qud séjour, Osmin, pour un vizir! Mab j'ai plus dignement employé ce loisir : J'ai su lui préparer des craintes et des veilles ; Et le bruit en ira bientôt à ses oreilles.
OSMUf.
Quoi donc?qu'avex-vous fait?
AOOHÀT.
J*espère qu'aiijounrhui Bajazet se déclare , et Roxane avec lui.
osmif. Quoi ! Roxane , seigneur, qu*Amurat a choisie Entre tant de beautés dont l'Europe et l'Asie Dépeuplent leurs États et remplissent sa cour ? Car on dit qu'elle seule a fixé son amour; Et même il a voulu que l'heureuse Koxane , Avant qu'elle eût un fils, prit le nom de sultane.
AGOMAT.
Il a fiût plus pour die, Osmin : iia voulu
Qu'elle eût dans son absence un pouvoir absolu.
Tu sais de nos sultans les rigueurs ordinaires :
Le Trère rarement laisse jouir ses frères
De l'honneur dangereux d'être sortis d'un sang
Qui les a de trop près approchés de son rang.
L'imbécile Ibrahim , sans craindre sa naissance ,
Traîne, exempt de péril , une éternelle enfance :
Indigne également de vivre et de mourir,
On l'abandonne aux mains qui daignent le nourri*'.
L'autre , trop redoutable, et trop digne d'envie ,
Voit sans cesse Amurat armé contre sa vie.
Car enfin Bajazet dédaigna de tout temps
La moUe oisiveté des enfants des sultans :
11 vint chercher la guerre au sortir de l'enfance ,
£t même en fit sous moi la noble expérience.
Toi-même tu l'as vu courir dans les combats ,
Emporter après lui tous les cœurs des soldais,
ACTE 1, SCÈNE f
tont sanglant , le plaisir et la gloire ! aux jeunes cœiirs la première victo'rre. ;ré ses soupçons , le cruel Annirat , m fils naissant eût rassuré l'État»
rifier ce fr^ à sa vengeance ,
ottoman proscrire Tespérance.
pour im temps Amnrat désarmé s le séraO Bajazet enfermé.
i voulut que , fidèle à sa haine , s de son frère arbitre souveraine , 1 moindre bniit, et sans autres raiseua, fier à ses moindres soupçons, demeuré seul , mie juste colère ntôt mes vœux du côté de son ft^re.
la sultane , et , cachant mon dessein ; li d*Amurat le retour incertain , ires du camp , la fortune des armes :
Bajazet; je lui vantai ses charmes , 1 soin jaloux dans Tombre retenus, le ses yeux , leur étaient inconnus, i-je enfin? la sultane éperdue d'autre désir que celui de sa vue*
OSSIlIf.
ient-ils tromper tant de jaloux regards nt mettre entre eux d'invincibles remparts?
ACOUAT.
te souvient qu'un récit peu fidèle d'Amurat fit courir la nouvelle, à ce bruit feignant de s'effrayer, ; douloureux eut soin de l'appuyer.
3 ses pleurs ses esclaves tremblèrent ; X Bajazet les gardes se troublèrent ; i achevant d'ébranler leur devoir, fs dans ce trouble osèrent s'entrevoir, le prince ; elle ne put lui taire t elle seule était dépositaire, aimable ; il vit que son salut le lui plaire; et bientôt il lui phjt. rait pour lui : ses soins , sa comptaisanci' , icouvert , et celte intelligence , itant plus doux qu'il les fallait celer»
L'embarras irritant de ne s'oser parler, Même témérité , péril , craintes comuiuiuis ^ Lièrent pour jamais leurs cœurs et leurs fortunes. Ceux mêmes dont les yeux le devaient édaiivr. Sortis de leur devoir, n'osèrent y rentrer.
OSVUf.
Quoi ! Boxane d'abord leur découvrant son Aiite Osa-t-elle à leurs yeux faire éclater sa flamnieP
ACOMAT
Ils l'ignorent encore; et Jusques à ce jour ; Atalîde a prêté son nom à cet amour. Du père d'Amurat Atalide est la nièce ; Et même, avec ses fils partageant sa tendresse , Elle a vu son enfance élevée avec eux. Du prince , en apparence , elle reçoit tes vœux ; Mais elle les reçoit pour les rendre à Roxane , Et veut bien , sous son nom , qu'il aime la sultan^;. Cependant , cher Osmin , pour s'appuyer de moi , L'un et l'autre ont promis Atalide à ma foi.
OSMIN
Quoi ! vous l'aimez , seigneur !
AGOMAT.
Voudrais-tu qu'à muu ùge Je Osse de l'amour le vil apprentissage? Qu'un cœur qu'ont endurci la fatigue et les ans Suivit d'un vain plaisir les conseils imprudents ? C'est par d'autres attraits qu'elle plaît à nua vue : J'aime en elle le sang dont elle est descendue. Par elle Bajazet, en m'approchant de lui , Me va contre lui-même assurer un appui. Un vizir aux sultans fait toujours quelque ombrage ; A peine ils l'ont choisi, qu'ils craignent leur ouvrage : Sa dépouille est un bien qu'ils veulent recueillir, Et jamais leurs chagrins ne nous laissent vieillir. Bajazet aujourd'hui m'honore et me caresse ; Ses périls tous tes jours éveillent sa tendresse. Ce même B<gazet, sur le trône affermi, Méconnaîtra peut-être un inutile ami.
Et moi , si mon devoir, si ma foi ne l'arrête , S'il ose quelque jour me demander ma tête... Je ne m'explique point, Osmin ; mais je prélenda
ACTE !, SCÈNE II. 3;J
ts il faudra la demander lougtempc* *e aux sultans de fidèles serrices ; 3 au vulgaire adorer leurs caprices »
ue point du scrupule inseusé n trépas quand ils l'ont prononcé, c de ces lieux ce qui m'ouvre rentrée , afin Roxaneà mes yeux s'est montrée.
l)ord , elle entendait ma voix, du sérail les rigoureuses lois ; bannissant cette importune crainte i entretiens jetait trop de contrainte , . choisi cet endroit écarté , -s à nos yeux parlent en liberté, in obscur une esclave lue guide , k vient. Cest elle , et sa chère Atalide. , s'il le faut , sois prêt à confirmer ortant dont je vais l'informer.
SCÈNE IL
, ATALIDE, ACOMAT, ZATIME, ZAIItE , OSMIN.
ACOMAT
::corde avec la renommée,
min a vu le sultan et l'armée.
tmurat est toujours inquiet;
DUS les cœurs pendient vers Bajazet :
une voix ils l'appellent au trône.
s Persans marchaient vers Babylone ,
i deux^camps au pied de sou i-empart
la bataille éprouver le hasard.
3it , dit-on , fixer nos destinées ;
d*Osniin je compte les journées ,
éjà réglé l'événement,
rioinphe ou fuit en ce moment.
»us , madame , et rompons le dlence :
dès ce jour les portes de Byzancc ;
i informer s'il triomphe ou s'il fuit,
hjUoiis-nous d'en prévenir le bruit.
rraignez-vous? s'il triomphe, au contraiix ,
336 BAJAZLT.
Le conseS le ptus prompt est te plus salutaire *. Vous iroudrez » mais trop tard , soustraire à son poiiToir Un peuple dans ses murs prêt à le receToir. Pour moi , j'ai su déjà par mes brigues secrète» Gagner de notre loi les saerés interprètes : Je sais combien , crédule en sa dévotion ^ Le peuple suit le firein de la religion. Souffrez que Bajazet voie enGn la lumière : Des murs de ce palais ouTrez*lai la barrière ; Déployez en son nom cet étendard fatal , Des ejitrèmes périls l'ordinaire signal.
Les peuples, prévenus de ce nom favorable , Savent que sa vertu le rend seule coupable. D'ailleurs , un bruit eonfos, par mes soins confinni' , Fait croire heureusement à ce peuple alarmé Qu*Amarat le dédaigne , et veut loin de Byzance Transporter désormais son tcdne et sa présence. Déclarons le péril dont son frère est pressé , Montrons l'ordre cruel qui vous fut adressé : Surtout qu'il se déclare et se montre Iui-ro(^me , Et fasse voir ce front digne du diadème.
ROXÀNE.
Il suffit. Je tiendrai tout ce que j'ai promis.
Allez, brave Acomat, assembler vos amis :
De tous leurs sentiments venez me rendre compter;
Je vous rendrai moi-même une réponse prompte.
Je verrai Bajazet. Je ne puis dire rien
Sans savoir si son cœur s'accorde avec le mien.
Allez; et revenez.
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Âtez-Tonft d'achever yotre ouvrage.
lu Yîzir entendu le langage;
s est cher : sayez-vons si demain
ses jours » seront en votre main ?
1 ce moment Azourat en furie
pour trandier une si beBe vie.
i de son oœor doatez^vous aujourd'hui P
RQXARE.
épondez-voQS, vous qui pariez pour luii*
ATâLTOB.
me ! les soins qu'il a pris pour vous plnir , i avez fait, ce que vous pouvez Taire , ses respects, et surtout vos appas , 3 son coeur ne vous répond-U pas?
vos bontés Vivent dans sa mémoire.
ROXANE
' mou repos que ne le puis-je croire ! ut-il au moins que, pour me consoler , parle pas comme on le foit parler !
sur vos discours pleine de confiance , de son cœur jouissant par avance , 'ai voulu m'assurer de sa foi , u secret amener devant moi.
op d'amour me rend trop difficile :
?ous fatiguer d'un récit inutile , ivais point ce trouble , cette ardeur , ; tant promis un discours trop flalteiir. lui donne et la vie et l'empire , (Certains ne me peuvent snllire.
ATAUDE.
à son amonr qu'allez- vous proposer?
ROXAIIB.
, dès ce jour il me doit épouser.
ATALIDB.
6r! Oh ciel! que prétendez- vous Cairr;?
ROXANE
des sultans l'usage m'est contraire ;
i se sont fait une superbe loi
à l'hymen assujettir leur foi.
le beautés qui briguent leur tcml rosse ,
quelquefois choisir une maîtresse :
Mais, toujours iuquiète avec tous ses appas ,
lilsclaTe , elle reçoit son niaitre dans ses bras;
Et f sans sortir du joug où leur loi la condamiie,
11 faut qu'un fils naissant la déclare sultane.
Amurat plus ardent, et seul jusqu'à ce jour ,
A Ti)ulu que l'on dût ce titre à son amour.
J'en reçus la puissance aussi bien que le titre;
Et des jours de son frère il me laissa l'arbitre.
Mais ce même Amurat ne me promit jamais
Que l'bymen dût un jour couronner ses bienfaits :
Et moi , qui n'aspirais qu'à cette seule gloire ,
De ses autres bienf^ts j'ai perdu la mémoire.
Toutefois que sert-il de me justifier?
Uajazet , il est vrai, m'a tout fait oubUer :
Malgré tous ses malheurs, plus heureux que sou frère ,
1 1 m'a plu , sans peut-être aspirer à me plaire ;
Femmes, gardes, vizir, pour lui j'ai tout séduit;
En un mot, vous voyez jusqu'où je l'ai conduit
Grâces à mon amour, je me suis bien servie
Du pouvoir qu'Amurat me donna sur sa vie.
Bajazet touche presque au trône des sultans :
11 ne faut plus qu'un pas ; mais c'est où je l'attends.
Malgré tout mon amour , si dans cette journée
11 ne m'attache à lui par un juste hyménée ;
S'il ose m'alléguer une odieuse loi ;
Quand je fais tout pour lui , s'il ne fait tout pour moi;
Dès le même moment , sans songer si je l'aime ,
Sans consulter enfin si je me perds moi-même,
J'abandonne l'ingrat, et le laisse rentrer
Dans l'état malheureux d'où je l'ai su tirer.
Voilà sur quoi je veux que Bajazet prononce :
Sa perte ou son salut dépend de sa réponse.
Je ne vous presse point de vouloir aujourd'hui
Me prêter votre voix pour m'expliquer à lui :
Je veux que, devant moi, sa bouche et son visage .
Me découvrent son cœur, sans me laisser d'ombrage,
Que lui-même , en secret amené dans ces lieux ,
Sans être préparé se présente à mes yeux.
Adieu. Vous saurez tout après celle entrenip.
SCÈNE IV
ATALIDE, ZAÏRE
ATAUOB.
'/eu est fait , Atalide eat perdue.
ATàUDB.
re prévois déjà tout c& qu'il faut prévoir, [que espérance est dans mon désespoir.
2AÏRB.
ladame, pourquoi?
ATALIDE
Si tu venais d*etiteiid te teste dessein Roxane vient de prendre , x)ndition8 eDe veut imposer !
Mt périr ydit^e, ou l'épouser, ud, que deviens-je en ce malheur extrême ? e se rend pas , que devient-il Iui*mème ?
is ce malheur. Mais, à ne point mentir, lour , dès longtemps , a dû le pressentir.
ATAUDS.
! I*amour a-t-O tant de pnidence?
iblait avec nous être d'intelligence :
se livrant tout entière à ma foi , de Bajazet se reposait sur moi , »nnait le soin de tout ce qui le touche , par mes yeux , lui parlait par ma bouclio ; rais toucher au bienheureux moment » par ses mains couronner mon amant, ist déclaré contre mon artifice, lait-fl doue , Zaïre , que je fisse ?
de Roxaue ai*je dû m'opposcr , mou amant pour la désabuser ?
} dans son coeur cette amour fût formée, et je pouvais m'assnrer d'être aimée, us jeunes ans , tu f easonviens assez , erra les noeuds par le sang comin€nc<^8. >c lui dans le sein de sa mère ,
J'appris à disUnguer Bajazet de son fière ; Elle-iiièiiie, avec joie, luiit nosTcdontés : Et , qiioiqu'apiès sa mort Fiin de fantre écartés , CouserYaut , sans nous Yoir , le désir de noiis plaire, ,Noas avons su toujours nous aimer et nous taire, Roxane , qui depuis , loin de s*en défier, A ses desseins secrets voulut m'associer. Ne put voir sans amour ee héros trop aimable : Elle courut lui tendre une mSin favorable. Bajazet étonné rendit gr&ce à ses soins. Lui rendit des respects. Pouvaifpfl laîre moins? Mais qu'aisément Tamour croit tout ce qu*îl souhaite ! De ses moindres respects Roxane satisfaite Nous engagea tous deux , par sa facilité , . A la laisser jouir de sa crédulité.
Zaïre , il faut pourtant avouer ma faiblesse ; D'un mouvement jaloux je ne fus pas maltresse. Ma rivale , accaMant mon amant de bienfaits , Opposait un empire à mes faibles attraits; MiUe soins la rendaient présente à sa mémoire ; Elle Tentretenait de sa prochaine gloire : Et moi , je ne puis rien ; mon cœur , pour tout discoure, N'avait que des soupirs qu*fl répétait toujours. Le ciel seul sait coinbieu j'en ai versé de larmes. Mais enfin Bajazet dissipa mes alarmes : Je condamnai mes pleurs, et josques aiyourd'hui Je l'ai pressé de feindre , et j'ai parlé pour lui. Hélas I tout est fini ; Roxane méprisée Bieutât de sou erreur sera désabusée.
Car enfin Biyazct ne sait point se cacher : Je connais sa vertu prompte à s'effaroucher ; 11 faut qu'à tous moments , tremblante et secourable. Je donne à ses discours un sens plus favorable. Bajazet va se perdre. Ah ! si , comme autrefois ^ Ma rivale eût voulu lui parler par ma voix ! Au moins, si j'avais pu préparer son visage! Mais , Zaïre , je puis l'attendre à son passage ; D'un mot ou d'un regard je puis j^secourir. Qu'il l'épouse, en mi mot , pl|itât que de ])érir. Si Roxane le veut, sans donie il faut qu'il meuro. Il se perdra , te dis-je. Atalide , demeure ;
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alarraer , ton anouint sur sa foi.
iter qu'on se perde ponr toi ?
izet y' secondant ton enyie , i Yoadras aura soin de sa vie.
ZAÏRE
Is soins y madame, alIez-Tous tous plong&rP
it le temps fautîl vous affliger ?
tTezdoirter , Bajazet rons adore :
cachez l'ennui tjui tous déTore ;
>ar TOB pleurs d^larer tos amours.
'a sauYé le saurera toujours,
tretenue en son erreur fiitale
'an bout ignore sa riTale.
itres lieux renfermer yos regrets ,
trerue attendre le succès.
ATALme.
"e , allons. Et toi « si ta justice es amants veut punir l'artifîce , re amour est condamné de toi / i coupable , épuise tout sur moi.
SCÈNE I
BAJAZET, ROXANË.
BOXAIfB.
ire fatale est enfin arrivée berté le ciel a réserrée.
'etient plus ; et je puis dès ce jour dessdn qu'a formé mon amour, us assurant d'un triomphe facile , re vos mains un empire trauquille; e je puis , je vous l'avais promis :
I valeur contre vos ennemis, 08 jours un péril manifeste ; seigneur, aclièvera le reste, 'armée; ellcpeuche pour vous;
•iy.
3U UAJAZLT.
Les ciiefs de notre loi conspirent avec nous;
Le vizir Acooiat vous répond de ^yzance ;
£t uioi , TOUS le savez , je tiens sous ma puissance
Cette fouie de chefs , d'esclaves , de muets ,
Peuple que dans ses murs renferme ce palais ,
£t dont à ma Êiveur les âmes asservies
M'ont vendu dès longtemps leur silence et leurs vies.
Crommencez maintenant : e'est à tous de courir
Dans le champ glorieux que j'ai su tous ouvrir.
Vous n'entreprenez point une injuste carrière ,
Vous repoussez', seigneur, une main meurtrière :
L'exemple en est commun; et, parmi les sultans,
Ce chemin à l'empire a conduit de tout temps.
Mais, pour mieux commencer, hàtons-nous l'un et FsHtre
D'assurer à la fois mon bonheur et le vôtre.
Montrez à l'univers, en m'attachant à vous.
Que , quand je vous servais, je servais mon époux ;
Et, par le nœud sacré d'un heureux hyménée.
Justifiez la foi que je vous ai donnée.
BAJAZBT.
Ah ! que proposez-vous , madame?
ROXANE
lié quoi, seijjiieurl Qiàd obstacle secret trouble notre bonheur?
Madame , ignorez-vous que l'orgueil de l'empire... Que ne m'épargnez-vous la douleur de le dire?
ROXAKE.
Oui , je sais que , depuis qu'un de vos empereurs , Bajazet, d'un barbare éprouvant les fureurs, Vit au char du vainqueur son épcmse enchaînée. Et par toute l'Asie à sa suite traînée , De l'honneur ottoman ses successeurs jaloux Ont daigné rarement prendre le nom d'époux. Mais l'amour ne suit point ces lois ùnaginaircs; Et, sans TOUS rapporter des exemples vulgaires, Soliman (tous saTez qu'entre tous vos aïeux , Dont l'uniTers a craint le bras victorieux , Nul n'éleva si haut la grandeur ottouianc), Ce Soliuian jeta les yeux sur Roxelane. Malgré tout son orgiiei!, rc monarque si fitr
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ône , à son lit daigna Tassocier ;
elle e(tt d'autres étoits au rang d'impératrice
;u d'attraits peut-être , et beaucoup d'artifice.
BiJAZET.
li. Mais aussi voyez ce que je puis ,
lit SoUmau, et le peu que je suis.
jouissait d'uue pleine puissance :
! ramenée à son obéissance ;
des Ottomans ce redoutable écucit ,
ses défensem« devenu le cercueO ;
be assenri les rives désolées ;
ire persan les bornes reculées ;
-s climats brûlants les Africains domptés ,
taire les lots devant ses volontés.
je? J'attends tout du peuple et de l'armée :
eurs font eucor toute ma renommée.
, proscrit, incertain de régner,
riter les cceurs, au lieu de les gagner?
le nos plaisirs , plaindront-ils nos misères ?
Is mes périls et vos larmes ^cères?
ins me ilattèr du sort de Soliman ,
*e tout récent du malbeureux Osman.
rébellion les chefs des janissaires ,
à colorer leurs desseins sanguinaires , à sa perte assez autorisés
hymeu que vous me proposez, ilrai-je enfin? Maître de leur suffrage , lYec le temps j'oserai davantage :
ons rien ; et daignez commencer re en état de vous récompenser.
R0X4NE
:ends , seigneur. Je vois mon imprudence ;
î rien n'échappe à votre prévoyance :
pressenti jusqu'au moindre danger
lour trop |yrompt vous allait engager.
pour votre honneur, vous en craignez les siiiic^ ,
s , seigneur, puisque vous me le dites.
ous prévu , si vous ne m'épousez ,
lus certains oà vous vous exposez ?
^ que sans moi tout vous devient contraire?
moi surtout qu'il importe de plaire?
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SoDgez-Toiis ({ue je tiçus les portes du palais? Que je puis vous rouvrir ou fermer pour jamais ? Que j'ai sur votre vie un empire suprême? Que vous ne respirez qu'autant que je vous aime? Et y sans ce même amour qu'oflenseiit vos refus , Songez-vous, en un mot, que vous ne seriez plus?
Oui , je tiens tout de vous : et j'avais lieu de croire Que c'était pour vous-même une assez grande gloire, En voyant devant moi tout l'empire à genoux , De m'entendre avouer que je tiens tout de vous. Je ne m'en défends point; ma bouche le confesse , Et mon respect saura le confirmer sans cesse. Je vous dois tout mon sang : ma vie est votre bien. Mais enfin voulez-vous...
ROXANB.
Mon y je ne veux plus rieu.
Ne m'importune plus de tes raisons forcées ; Je vols combien tes voeux sont loin de mes pensées ; Je ne te presse plus, ingrat, d'y consentir : Rentre dans le néant dont je t'ai lait sortir. Car enfin qui m'arrête? et quelle autre assurance Demanderais-je encor de son IndifTérence? L'ingrat est-il toudié de mes empressements? L'amour même entre-t-il dans ses raisonnements? Ah ! je vois tes desseins. Tu crois , quoi que je fasse. Que mes propres périls t'assurent de ta grftce ; Qu'engagée avec toi par de si forts liens , Je ne puis séparer tes intérêts des miens. Mais je m'assure encore aux bontés de ton frère : 11 m'aime, tu le sais; et, malgré sa colère, Dans ton perfide sang je puis tout expier , Et ta mort suffira pour me justifier.
N'en doute point , j'y cours, et dès ce moment même.
bajazet , écoute^ , je sens que je vous aime : Vous vous perdez. Gardez de me laisser sortir : Le chemin est encore ouvert au repentir. Ne désespérez point une amante en furie : S'il m'échappait un mot , c'est fait de votre vie.
Vous pouvez me l'Oter: elle est entre vosmaiu> :
ACTE il. SCÈNE II
itréire que ma mort , utOe à vos desseins ,
;heui«uxAmurat obtenant votre grâce ,
s rendra dans son cœur votre première place.
ROXANE
} son cœur? Ah! crois-tu , quand il le voudrait bien , , si je perds Fespoir de r^ner dans le tien , e si douce erreur si longtemps possédée , jsse désoimais souffrir une autre idée ,
pjPTîYy fllP^I , yi jft Ttf^vis pour toi ? _,-^
donne , cruel , des armes contre moi , loote; et je deTrais retenir ma fiiiblesse : s en triompher. Oui , je te le eonfesse , :tai8 à tes yeux une fausse fierté :
dépend ma joie et ma félicité, sanglante mort ta mort sera suivie :
uit de tant de soins que j'ai pris pour ta vie ! pires enfin y et semblés te troubler : i, parle.
Oh ciel 1 que ne puis-je parier!
ROXANE
ne I que dites-vous P et que viens^je d'entendre F ez des secrets que je nO puis apprendre? 3 vos sentiments je ne puis m'éclaircir?
y encore un coup , c'est à vous de choisir : [n*ouvrir au trône un chemin légitime ; , me voilà prêt, prenez votre victime.
BOXANE.
est trop enfin , tu seras satisfait, des, qu'on vienne!
SGËNE II.
BAJAZET, ACOMAT
ACOMAT
Seigneur , qu'ai-Je entendu? Quelle surprise exlrèmc t Qu*aUez-TOus deTenir? quedeviens-je moi-même? D'où naît ce chaiigement? qui dois-je en accuser? Oh ciel I
Il ne faut point i<à vous abuser.
Roxane est offensée, et court à la vengeance : Un obstacle étemel rompt notre intelligence. Vizir , songez à vous , je tous en averti ; Et , sans compter sur moi , prenez votre pari».
ACOHAT.
Quoi!
Vous et vos amis, cherchez quelque retraite. Je sais dans quels périls mon amitié vous jette ; Et j'espérais un jour vous mieux récompenser. Mats , c'en est fait , vous dis-je , il n'y faut plus pewaer.
ACOHAT.
Et quel est donc , seigneur , cet obstacle mvincible? Tantôt dans le sérail j'ai laissé tout paisible : 4jiielle fureur saisit votre esprit et le sien ?
Elle veut, Acomat, que je l'épouse.
ACOMAT
Eh bien !
L'usage des sultans à ses vœux est contraire ; Mais cet usage eufm , est-ce une loi sévère , Qu'aux dépens de vos jours vous deviez observer ? La plus samte des lois , ah ! c'est de vous sauver, Et d'arracher, seigneur, d'une mort manifeste Le sang des Ottomans, dont vous faites le reste.
Ce reste malheureux serait trop acheté.
S'il faut le conserver par une lâcheté.
ACOUAT.
Et pourquoi vous en faire une image si noire .'
ACTE II. SCÈNE III. ' 3'i
UymeD de Soiifuan ternit-il sa mémoire?
pendant Soliiuan n*était point menacé » périls évideuts dont vous êteâ pressé.
BÂJAZET.
ce soiit ces périls et ce soin de ma vie ji d'un servile hymen feraient Tignominie. iiman n'avait point ce prétexte odieux : »n esclave trouva grâce devant ses yeux ; t , sans subir le jong d'un hymen nécessaire , lui fit de son cœur un présent volontaire.
ACOMAT
ais TOUS aimez Roxane.
Acomat, c'est assez.
i me plains de mon sort moins que vous ne pensez. 1 mort n'est point pour moi le comble des disgrâces ; osai y tout jeune encor, la chercher sur vos traces ; t rindigne prison oii je suis renfermé la voir de plus près m'a même accoutumé ; luurat à mes yeux l'a vingt fois présentée : lie finit le cours d'une vie agitée, lélas ! si je la quitte avec quelque regret... 'ardomiez , Aoomat; je plains avec si^et )es coeurs dont les bontés trop mal récompensées l'avaient pris pour objet de toutes leurs pensées.
AGOMAT.
ih ! si nous périssons , n'en accusez que vous .
ieigneur : dîtes un mot , et vous nous sauvez tous.
Tout ce qui reste ici de braves janissaires ,
)e la religion les saints dépositaires ,
3u peuple byzantin ceux qui plus respectés
^ar leur exemple seul règlent ses volontés ,
>ont prêts de vous conduire à la porte sacrée
->'où les nouveaux sultans font leur première entrée.
^h bien , brave Acomat , si je leur suis si cher, ^ue des mains de Roxane ils viennent m'arraclicr : Du sérail , s'il le faut , venez forcer la porte ; l'entrez accompagné de leur vaillante escorte. J'aime mieux en sortir sanglant , couvert de coups, Quecliargé malgré moi du nom de son époux.
3«t BAJAZET.
Iteat-élre je SMini , dam ee déaotdre exti^me , 1^ ■■ beMi désopoir OK aeeoDiir inoi-fiiêiiie ; AUewire, em wJattant , Tcflade Yotrefoi, Et TOB doBBcr k temps de voiir jusqu'à moi.
Hé! pomiHe eapêdier, malgré ma diligence. Que Roiaae d'an eeup.n'assure sa Teogeauoe ? Alocs qu'anaserri œ nèie inqiétaeax.
Qu'à dbarger fw amis dTuo crime infiîiclueux ? Pramettex : affianciù du péril qui TOUS presse , Vous vena de qud poids sera Totre promesse.
AOHULT.
Kenmosseï point : le sang des Ottomans Redoil point en esdaTe obâr aux serments. CoBsnltBi ces héros que le drtMt de la guerre Mena victorieux jusqu'au bout de la terre : Ubies dans leur victoire, et maîtres de leur Toi, Llnlérêt derÉtat fut leur unique loi ; Et d'un trtae si saint la moitié n'est fondée Que sur la foi promise et rarement gardée. Je m'emporte, seigneur.
Oui, je sais, Acomat, Jusqu'où les a portés l'intérêt de l'État : Mais ces mêmes héros, prodigues de kor rie. Ne la rachetaient point par une perfidie.
AGOHAT.
O courage inflexible! d trop constante foi , Que , même en périssant , j'admire malgré moi ! Faut-fl qiifen un moment an scrupule timide Perde... Mais quel bonheur nous enToic Atalide P
SCÈNE V
BAJÂZET» ATALIDE.
' Eh bien ! c'est maintenant qu'il faut que je tous laisse. Le dd punit ma feinte, et confond Totre adresse; Rieu ne m'a pu parer contre ses derniers coups : 11 fallait ou mourir, ou n'être plus à tous. De quoi nous a senri cette indigne contrainte? Je meurs plus tard : Toilà tout le fruit de ma feiiitei Je vous TsTais prédit : mais tous l'aTcz touIu ; J*ai reculé tos pleurs autant que je l'ai pu. Belle Atalide , au nom de cette complaisance , Daignez de la sultane éviter la présence : Vos pleurs tous trahiraient ; cachez-les à ses yeux , Et ne prolongez point de dangereux adieux.
ATAUDE.
Non , seigneur. Vos bontés pour une infortunée Ont assez disputé contre la destinée.
Il TOUS en coAte trop pour Touloir m'épargncr : Il faut TOUS rendre; il faut me quitter, et régner.
Vous quitter!
ATALIDE
Je le Teux. Je me snis consultée De mille soins jaloux jusqu'alors agitée , 11 est Trai , je n'ai pu conccToir sans effroi Que Bi^azet pût TiTre et n'être plus à moi ; Et lorsque quelquefois de ma riTale heureuse Je me représentais l'image douloureuse , Votre mort (pardonnez aux fureurs des amants) , Ne me paraissait pas le plus grand des tounneii ts. Mais à mes tristes yeux Totre mort pré{)aréc
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Daiis toute SOI) horrciir uc s*était pas montrée *. Je ne vous voyais pas , aiusi que je vous vois , Prêt à me dire adieu pour la dernière fois. - Seigneur, je sais trop bien avec quelle constance Vous allez de la mort affronter la présence ; Je sais que votre cceur se fait quelques plaisirs De me prouver sa foi dans ses derniers soupirs : Mais , hélas f épargnez mie âme plus timide; Mesurez vos malheurs aux forces d*Âtalide ; \:i ne m'exposez point aux plus vives douleurs Qui jamais d'une amante épuisèrent les pleurs.
VA que deviendrez-vous , si , dès cette journée , Jo ôélèbre à vos yeux ce funeste hyménée?
4TALIDE.
Ne vous informez pointée qiie je deviendrai. Peut-être à mou destin, seigneur, j'obéirai. Que sais-je ? à ma douleur je chercherai des di:iniu>$ ; Je songerai peut-être , au milieu de mes larmes. Qu'à vous perdre pour moi vous étiez résolu , Que vous vivez , qu'enfin c'est moi qui l'ai voulu.
Non , vous ne verrez point cette fête cnielle.
Plus vous me commandez de vous être infidèle ,
Madame , plus je vois combien vous méritez
De ne point obtenir ce que vous soohattez.
Quoi ! cet amour si tendre , et né dans notre enfance,
Dont les feux avec nous ont crû dans le silence ;
Vos larmes, que ma main pouvait seule arrêter;
Mes serments redoublés de ne vous point quitter :
Tout cela finirait par une perfidie?
J'épouserais , et qui ? s'il faut que je le die ,
Une esclave attachée à ses seuls intérêts ,
Qui présente à mes yeux les supplices tout prêts ,
Qui m'offre ou son hymen , ou la mort infaillible ,
Tandis qu'à mes périb Atalide sensible,
Et trop digue du sang qui lui donna le jour,
Veut me sacrifier jusques à son amour?
Ah ! qu'au jaloux sultan ma tête soit portée.
Puisqu'il fuut à ce prix qu'elle soit rachctce.
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ATAUDE.
Sdgneur , vous pourriez vivre , et ne me point trahir.
lUJAZET.
Parlez. Si je le puis , je suis prôt d'obéir.
ATAUDE.
La sultane vous aime : et , malgré sa coièie.
Si Yoos preniez , seigneur, plus de soin de lui plaire;
Si vos soupirs daignaient lui faire pressentir
Qu^unjour...
Je vous entends : je n'y puis consentir Me vous figurez point que , dans cette journée , lyimlftche désespoir ma vertu consternée Craigne les soins d'un trône où je pourrais monter^ Et par on prompt trépas cherche à les éviter. J'écoute trop peut-être une imprudente audace : mais y sans cesse occupé des grands noms de ma racv.*, J*e^rab que , fuyant un indigne repos» Je prendrais quelque place entre tant de béro& Mab , quelque ambition , quelque amour qui mç brAlet Je ne puis plus tromper une amante crédule. En vain, pour me sauver, je vous Taurais promis : Et ma ])ouche et mes yeux , du mensonge ennemis. Peut-être , dans le temps que je voudrais lui plaire , Feraient par leur désordre un efifet tout contraire ; Et de mes froids soupirs ses regards ofiTensés Verraient trop que mon cœur ne les a point poussés. Oh ciel I combien de fois je l'aurais écûircie , Si je n'eusse à sa haine exposé que ma vie ; Si je n'avais pas craint que ses soupçons jaloux N'eussent trop aisément remonté jusqu'à vous ! Et j'irais l'abuser d'une fausse promesse ? Je me parjurerais ? et , par cette bassesse... Ah I loin de m'ordouner cet indigne détour, Si votre cœur était moins plein de son amour. Je vous verrais, sans doute, en rougir la première. Mais , pour vous épargner une injuste prière , Adieu , je vais trouver Roxane de ce pas ; Et ie vous quitte.
ATAUDE.
Et moi , je ne vous quitte pos.
3S1 &AJÀZET.
Venez, cruel, veuez, je vais vous y conduire; Et de tous nos secrets c'est moi qui veux l'instruire. Puisque, malgré mes pleurs , mon amant furieux Se lait tant de plaisir d'expirer à mes yeux , Roxanei malgrà vous, nous joindra Tun et l'autre : Elle aura plus de soif de mon sang que du vôtre ; Et je pourrai donner à vos yeux effhtyés Le spectacle sanglant que vous me prépariez.
BAJAZBT.
Oh ciel ! que &ites-vous?
ATALIDE
Cruel t pouvez-vous croire Que je sois moins que vous jalouse de ma gloire ? Pensez- vous que cent fois, en vous faisant parler, Ma rougeur ne fût pas prête à me déceler ? Mais on me présentait votre perte prochaine. Pourquoi fautnl , ingrat , quand la mienne est certaine » Que vous n'osiez pour moi ce que j'osais pour vous ? Peut-être il suffura d'un mot un peu plus doux : Roxane dans son cœur peut-être vous pardonne. Vous-même , vous voyez le temps qu'elle vous domie : A-t-elle, en vous quittant, fait sortir le vizir? Des gardes à mes yeux viennent-ils vous saisir ? fclufm, dans sa fureur implorant mon adresse, Ses pleurs ne m'ont-ils pas découvert sa tendresse ? Peut-être elle n'attend qu'un espoir incertain Qui lui fasse tomber les armes de la main. Allez , seigneur, sauvez votre vie et la mienne.
Eh bien... Mais quels discours faut-il que je lui tienne ?
ATAUDE.
Ah! daignez sur ce choix ne me point consulter. L'occasion , le ciel pourra vous les dicter. Allez : entre elle et vous je ne dois point paraître ; Votre trouble ou le mien nous ferait reconnaître. Allez : encore un coup, je n'ose m'y trouver : Dites... tout ce qu'il faut, seigneur, pour vous sauver.
SCÈNE I
ATALIDE, ZAÏRE
ÂTALIDC.
Zaïre , fl* est donc vrai sa grâee est prononcée ?
Je vous l'ai dit\ madame : une esclave empressée, Qni courait de Roxane accomplir ledésir. Aux portes du sérail a reçu le yizir.
Us ne m'ont point parlé; mais» noieux qu^aucuu langage, Le transport du Tizir marquait sur son visage Qu'un heureux changement le rappelle au palais , Et qu'O y vient signer une étemeUe paix. Roxane a pris , sans doute , une plus douce voie.
ATALIDE
Ainsi y de toutes parts , les plaisirs et la joie M'a))andonDent , Zaïre, et marchent sur leurs pas. J'ai fait ce que j*ai dû ; je ne m'en repeus pas.
ZAÏRE
Quoi, madame 1 quelle est cette nouvelle alarme?
ATAUDE.
Et ne t'a-t-on point dit , Zaïre , par quel charme , Ou , pour mieux dire enufin , par quel engagement Bajazet a pu faire un si prompt changement? Roxane en sa fureur paraissait inflexible; \-t-élle de son cœur quelque gage infaillible? Parle. L*épouse-t-il?
ZAÏRE
Je n'en ai rien appris.
Mais enfin s'il n'a pu se sauver qu'à ce prix ; S'il fait ce que vous-même avez su lui prescrire ; S'y l'épouse , en un mot...
ATALIDE
s'il l'épouse • Zaïre l
ZAÏRE
Quoi 1 vous repentez-Yous des généreux discours
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Qiie vous dictait le soin de conserver ses jour»?
ATALIDE
Non , non ; il ne fera que ce qu'U a dû faire. Sentiments trop jaloux , c'est à vous de you? taire : Si Bajazet l'épouse , il suit mes volontés ; Respectez ma vertu qui vous a surmontés ; A ses nobles conseils ne mêlez poipt le vôtre ; Et , loin de me le peindre entre les bras d'une autre , Laissez-moi , sans regret , me le représenter Au trône où mon amour Ta forcé de monter. Oui , je me reconnais , je suis toujours la même. Je voulais qu'il m'aimât , chère Zaïre ; il m'aime : Et du moins cet espoir me console aujourd'hui Que je vais mourir digne et contente de lui.
auiiRE.
Mourir! Quoi! vous auriez un dessein si ffmeste?
ATALIDE
J'ai cédé mon amant ; tu t'étonnes du reste ? Peux-tu compter, Zaïre, au nombre desnialheiurs Une mort qui prévient et finit tant de pleurs? Qu'il vive , c'est assez. Je l'ai vouhi , sans doute ; Et je le veux toujours, quelque prix qu'il m'en coûte : Je n'examine pomt ma joie on mon ennui ; J^aime assez mon amant pour renoncer à lui. Mais , hélas! il peut bien penser avec justice Que , si j'ai pu lui faire un si grand sacrifice , Ce cœur , qui de ses jours prend ce funeste soin , L'aime trop pour vouloir en être le témoin. Allons , je veux savoir...
ZAÏRE
Modérez-vous , de grâce :
On vient vous informer de tout ce qui se passe. C'est le vizir.
ACTE m, SCÈNE ir. 3&S
Elle in*a déclaré sa Tolonté dernière
Et , tandis qu'elle montre au peuple épouvanté
Du prophète diyin Tétendard redouté ,
Qu'à marcher sur mes pas Bijazet se dispose .
Je vais de ce signal faire entendre la cause ,
Remplir tous les esprits d'une juste terreur ,
Et proclamer enfin le nouvel empereur.
Cependant permettez que je vous renouvelle Le souYenir du prix qu'on promit à mon zèle. N'attendez point de moi ces doux emportements , Tels que j'en vois paraître au cœur de ces amants : Mais si , par d'autres soins plus dignes de mon &ge , Par de profonds respects , par un long esclavage , Tels que nous le devons au sang de nos sultans , Je pois...
ATAUOE.
Vous m'en pourrez instruire avec le tenii» Avec le temps aussi vous pourrez me connaître. Mais qu^ sont ces transports qu'ils tous ont fait paraître ?
ACOMAT
Madame , doutez-vous des soupirs enflammés De deux jeunes amants l'un de l'autre charmes.^
ATALIOB.
Mon ; mais , à dire vrai , ce miracle m'étonne. Et dit-on à quel prix Roxane lui pardonne ? L'époose-t-iî enfin.'
ACOMAT
Madame , je le croi.
Voici tout ce qui vient d'arriver devant moi.
Surpris , je l'avouerai , de leur fureur commune , Querellant les amants, l'amour et la fortune, J'étais de ce palais sorti désespéré.
Déjà , sur on vaisseau dans le port préparé Chargeant de mon déhris les reliques plus clières. Je méditais ma fuite aux terres étrangères. Dans ce triste dessein au palais rappdé , Plcm de joie et d'espoir, j'ai couru , j'ai volé. La porte du sérail à ma voix s'est ouverte , Kl d'abord une esclave à mes yeux s'est oiTerte , Qui m'a conduit sans bruit dans un appartement Oîi Roxane allcntive écoutait son amant.
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f eut gardait devant eux un auguste silence : Moi-même, résistant à mon impatience, Et respectrât de loin leur secret entretien. J'ai longtemps , immobile , obsenré leur maintien. Enfin, avec des yeux qui découvraient son âme , L'une a tendu la main pour gage de sa flamme ; L'autre, avec des r^ards éloquents, pleins d'amour. L'a de ses feux , madame, assurée à son tour.
ATAUDE.
Hélas !
ACOMAT
Ils m'ont alors aperçu l'un et l'autre. Voilà , m'a-t-elle dit , votre prince et le nôtre : Je vais , brave Acomat , le remettre en vos m ins . Allez lui préparer les honneurs souverains : Qu'un peuple obéissant l'attende dans le temple; Le sérail va tnentôt vous en donner l'exemple. Aux pieds de Bàjazet alors je siiis tombé , Et soudain à leurs yeux je me suis dérobé : Trop heureux d'avoir pu , par un récit fidèle , De leur paix , en passant , vous conter la nouvelle , Et m'acquitter vers vous de mes respects profonds ! Je vais le couronner, madame , et j'en réponds.
SCÈNE III
ATALIDE, ZAÏRE
ATALIDE
Allons , retirons-nous , ne troublons point leur joie.
ZAÏRE
Ah madame! croyez...
ATALIDE
Que veux-tu que je croie ?
Quoi donci à ce spectacle irai-je m'exposer.^ Tu vois que c'en est &it : ils se vont épouser ; La sultane est eontente; il l'assure qu'il l'aime. Mais je ne m'en plains pas, je l'ai voulu moi-môme. Cependant croyais-tu , quand , jaloux de sa foi , Il s'allait, plein d'amour, sacrifier pour moi ; Lorsqtie son coHir, tantôt m'exprimant sa tendresse^ Refusait h Roxane une simple promesse;
ACTE 111, SCÈNE IV. *à
Quand mes larmes en vam tâchaient de rémouvoip; Quand je m'applaudissais de leur peu de pouvoir ; Croyais-tu que son cœur, contre toute apparence , Pour la persuader trouv&t tant d'éloquence? Ah ! peut-être, après tout, que, sans trop se forcer. Tout ce qu'il a pu dire , il a pu le penser : Peut-être en la voyant , plus sensible pour .die , Il a vu dans ses yeux quelque grâce nouvelle : Elle aura devant lui fait parler ses douleurs ; EUe Taime ; on empire autorise ses pleurs : Tant d'amour touche enfin une âme généreuse. Hélas ! que de raisons contre une malheureuse !
ZAÏRE^
Mais ce succès , madame, est encore incertain. Attendez.
ATALIOB.
Non, vois-tu , je le nierais en vain, iejie prends point plaisir à croître ma misère ; Je sais pour se sauver tout ce qu'il a dû faire. Quand mes pleurs vers Roxane ont rappelé ses pas , Je n*ai point prétendu qu-*i} ne m'obélt pas : Mais après les adieux que je venais d'entendre , Après tous les transports d'une douleur si tendre , Je sais qu'il n'a point dû lui faire remarquer La joie et les transports qu'on vient do m'expllquer. Toi-même juge-nous, et vois si je m'abuse. Pourquoi de ce conseil moi seule suis-je excluse? Au sort de Bajazet ai-je si peu de part? A me chercher lui-même attendrait-il si tard , N'était que de son cœur le trop juste reproche Lui fait peut-être, hélas I éviter cette approche? Mais non , je lui veux bien épargner ce souci : Il lie me verra plus.
ZAÏRE
Madame, le voici.
SCÈNE IV
BAJAZET, ATAUDE, ZAÏRE.
BAlAZET.
C'en est fait , j'ai parlé , vous êtes obéic.
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Vous n'avez plas , madame , à cnundre pour nia vie ;
Et je serais heureux , si la foi , si Thonnettr,
Me me reprochaient point mon iii|uste bonhenr ;
Si mon cœur, dont le trouble en secret me condamne ,
PouTait me pardonner aussi bien que Roxane.
Mais enfin je me vois les armes à la main :
Je suis libre ; et je puis contre un frère inbunaain ,
Non plus par un silence 9àdé de votre adresse ,
Disputer en ces lieux le cœur de sa maltresse ,
Mais par de Trais combats, par de nobles dangers »
Moi-même le cherchant aux cMniats étrangers ,
Lui disputer les cœurs du peuple et de l'armée,
Ei pour juge entre nous prendre la renommée.
Que Tois^je? qu'aTez-vons? Vous pleurez I
ATALIDE
Non^seigueur; Je ne murmure point contre votre bonheur : Le ciel , le juste ciel vous devait ce miracle. Vous savez si jamais j'y formai quelque obstacle Tant que j'ai respiré » vos yeux me sont témoins Que votre seul péril occupait tous mes soins ; Kt, puisqu'il ne pouvait finir qu'avec ma vie, C'est sans regret aussi que je la sacrifie. Il est vrai , si le ciel eût écouté mes vœux , Qu'il pouvait m'accorder un trépas |^is heureux ; Vous n'en auriez pas moins épousé ma rivale , Vous pouviez l'assurer de la foi conjugale ; Mais vous n'auriez pas joint à ce titre d'époux Tous ces gages d'amour qu'elle a reçus de vous. Roxane s'estimait assez récompensée : Kt j'aurais en mourant cette douce pensée , Que , vous ayant moi*méme imposé cette loi , Je vous ai vers Roxane envoyé plein de moi; Qu'emportant chez les morts tonte votre tendresse , Ce n'est point un amant en vous que je lui laisse.
Que pariez- vous , madame , et d'époux et d'amant P Oh ciell de ce discours quel est le fondement? Qui peut voud avoir fait ce récit infidèle P Moi , j'aimerais Roxane , ou je vivrais pour elle , Madame! Ah ! croyez- vous que, loin de le penser.
ALTt lU, SCEAE V. :|-j9
Ma bouche seulement eût pu le prononcer? Mais Tun iii l'autre enfin n'était point uéoessaiie. La sultaiie a suivi sou penciiant ordinaire ; Et y soit qu'elle ait d'abord expliqué mon retour Comme un gage certain qui marquait mou amour ^ Soit que le temps trop cher la pressât de se rendre', A peine ai-je parlé, que, sans presque m'entendre , Ses pleurs précipités ont coupé mes discours : £Ue met dans ma main sa fortune-, ses jours , Et y se fiant enfin à ma reconnaissance , D'un hymen infaillible a formé l'espérance. Moi-même, rougissant de sa crédulité , Et d'un amour si tendre et si peu mérité , Dans ma confusion , que Roxane, madame ,
Attribuait encore à l'excès de ma flamme , ,
le me trouvais barbare, injuste, criminel.
Croyez qu'il m'a fallu , dans ce moment cruel ,
Pour garder jusqu'au bout un silence perfide ,
Rappeler tout l'amour que j'ai pour Atalide.
Cependant , quand je Tiens , après de tels cflbrls ,
Cherclier quelque secours contre tous mes remonlg ,
Vous-même contre moi je vous vois» , irritée.
Reprocher votre mort à mon âme agitée ;
Je vois enfin , je vois qu'en ce même moment
Tout ce que je vous dis vous touche faiblement. Madame , finissons et mon trouble et le vôtre :
Ne nous affligeons point vainement l'un et l'autre.
Ro&ane n'est pas loin : laissez agir ma foi ;
J'irai , bien plus content et de vous et de moi , Détromper son amour d'une feinte forcée , Que je n'allais tantôt déguiser ma pensée. La voici.
ATALIDE
J uste ciel ! où va-t-il s'exposer ?
Si vous m'aimez , gardez de la désabuser.
BAJA2EY
Et qne lool lesénil ppcflnniifwfl Bon maitre :
Tout ce peuple nombreux dont Q est hahiié,
AsaenUé par mon oidre, attend ma volonté.
liesesdaTes gagnée, qœ le reste va suivre.
Sont ks première sujets que mon amour vous livre.
L'anriei-vons cru, madame, et qu'un si prompt retour
Fit à tant de fureur suooéder tant d'amour ?
TanlM, à me venger fixe^ détenninée ,
Je juraisquil voyait sa demière journée ;
A peine eppendant Bajazet m*a parlé;
L*amoar it le serment , Famour Ta violé.
J*ai cm dans son désordre entrevoir sa tendresse :
rai proDonoé sa grâce , et j'en crois sa promesse.
Oui , je vous ai promb et j*ai donné ma foi De n'oublier jamais tout œ que je vous doi : J^ai juré que mes soins, ma juste compSaisanee , Vous repondront toiqoun de ma reconnaissance. Si je puis à ce prix mériter vos biadfaits , Je vais de vos bontésattendre les effets.
SCÈNE VI
ROXANE, ATALIDE, ZAÏRE
ROXARC.
De qnd élonnement, oh ciell suis-je firappée!
Est-ce un songe.' et mes yeux ne m'ont^ls point trompée ?
Quel est ce sombre aocueQ, et ce discours glacé
Qui semble révoquer tout ce qui s*est passé?
Siv quel espoir crait-fl que je me sots rendue
Kt qui! ait r^agné mon amitié perdue ?
J*ai cru qu'il me jurait que josqoes à la mort
Son amour me laissait maîtresse de son sort.
Se repent-ild^à de m*avoir apaisée.'
Mais moi-même tantdt me serais-je abusée?
Ah!... Mais il vous parlait : quels étaient ses discours.
Madame?
ATAUOe.
Moi, madame! 11 vous aime toujours.
ROXA4NE.
Il y va de sa vie, au moiiLS, que je k* croie.
ACTE m, SCÈNE VU. Mil
Mais , de gfftce , panai tant de 8ii|iets de Joie , R^iondez-moi, oommeiit pouvez-vous expliquer Ce chagrin qu'eo jortant il m*a foit remarquer ?
ATALIDE
Madame , ce chagrin n'a p(^t frappé ma vue. tl m'a de vos bontés longtemps entretenue; il en était tout plein qnand je l'ai rencontré : J'ai cm le Toir sortir tel qu'il était entré. Mais, madame, après tout, fiiut-il être surprise Que y tout prêt d'achever cette grande entreprise , Bajazet s'inquiète, et qu'il laisse échapper Qudque marque des soins qui doivent l'occuper?
nOXÂHR.
Je vois qu'à l'excuser votre adresse est extrfime : Vous parles mieux pour lui qu'A ne parie lui-mêute.
ATAUDB.
Et quel autre intérêt.. .
ROXANE
Madame, c'est assez : Je conçois vos raisons mieux que vous ne pensez. Laissez-moi : j'ai besohi d'un pen de solitude. Ce jonr me jette aussi dans quelque inquiétude. J'ai , comme Bajazet , mon chagrin et mes soins; Et je veux un moment y penser sans témoins.
SCÈNE VII
ROXANE
De tout ce que je vois que fiiut-il que je pense? Tons deux à me tromper sont-ils d'intelligence ? Pourquoi ce changonent , ce discours, ce départ ? N'aide pas même entre eux surpris quelque regard ? Biyazet interdit ! Atalide étonnée 1 O dci , à cet aiïront m'auriez-vous condamnée ? De mon aveugle amour 8eraient->ce là les fruits ? Tant de jours douloureux ,' tant d'inquiètes nuits , Mes brigues , mes complots , ma trahison fatale , ITamraispje tout tenté que pour une rivale ?
Mais prât-êtro qu'aussi , trop prompte à m'affligeç J'observe de trop près un chagrin passager : riinpute à son amour l'effet de son caprice.
RACINR. il
M'eût-il pas jusqu'au bout conduit son artifice ? -
iVèt à voir le succès de son déguisement ,
Quoi ! ne pouTait-fl pas feindra enooro on moment?
Non y non, rassurons-nous : trop d'amour m'intimide ,
l!lt pourquoi dans son ooeor redouter Atalide ?
Quel serait son dessein ? qu'a-t-elle fidt pour lui ?
Qui de nous deux enfin le Couronne aujourd'bui ?
Mais, hélas ! de l'amonr ignorons-nous l'empire ?
Si par qudque autre charme Atalide rattire ,
Qu'importe qu'il nous doive et le sceptre et le jour?
Les bienfaits dans un cœur halanoent-ils l'amour ?
Et , sans chercher plus loin , quand l'ingrat me sut plaire,
Ai-je mieux reconnu les bontés de son frère ?
Ah ! si d'une autre chaîne U n'était point lié ,
L'offbe de mon hymen l'eût-il tant dfrayé ?
N'eût-il pas sans regret secondé mon envie ?
L'eût4l refusé , même aux dépens de sa vie ?
Que de justes raisons... Mais qui Tient me parler?
Que veut-on?
SCENE VIII
ROXANE, ZATIME.
aATIlU.
Pardonnez si j'ose vous troubler :
Mais , madame , un esdave arrive de l'armée ; Et, quoique sur la mer la porte fût fermée. Les gardes, sans tarder, l'ont ouverte à genoux , Aux ordres du sultan qui s'adressent à vous. Mais ce qui me surprend , c'est Orcan qu'il envoie.
ROXANE
Orcan I
ZATmE.
Oui , de tous ceux que le sultan emploie , Orcan , le plus fidèle à servie ses desseins , Né sous le ciel brûlant des plus noirs AfncaUis. Madame , il vous demande svec impatience. Mais j'ai cru, vous devoir avertir ]^ avance ; Et, souhaitant surtout qu'il ne vous surprit pas. Dans votre appartement j'ai retenu ses pas.
aOXAIŒ.
Quel malheur imprévu vient eucor me confondre ?
ACTE IV, SCÈM
Quel peat être cet ordre ? et que puto-j^ répoudre *
il ii*en font point douter, le sultan inquiet
Une seoondie fois condamne Bi^^azet.
On ne peut sur ses jours sans moi rien entreprendre :
Tout m'obéit id. Biais dois-je le défendre ?
Quel est mon empereur ? Biyazet ? Amurat ?
J'ai trahi l'un ; maisi'antre est peut-être un ingrat.
Le temps presse; que fiiire en ce doute Ameste? ,
Allons : employons bien le momeiit qui nous reste. ^
Ils ont beau se cacher, l'amour le plus discret
Laisse par quelque marque échapper son secret
Ohaamm Bigaiet; étonnons Atalide :
Et ooanmnons l'amant , ou perdons le perfide.
SCÈNE I
ATALIDE, ZAÏRE
Ah ! sais-tu mes frayeurs ? sais-tu que dans ces lieux J*ai TU du fier Orcan le visage odieux ? En ce moment fatal , que je crains sa venue ! Que je crains. . . Biais , dis-moi , Bijazet Va-Ml vue ? Qtt'a-t-il dit ? se rend-il , Zaïre , à mes raisons? Ira-lril Yoir Roaume , et calmer ses soupçons ?
ZAÏRE
Il ne peut plus la voir sans qu'elle le commande : Roxane ainsi l'ordonne , elle veut cpi'il l'attende. Sans doute à cet eselaye elle veut le cacher. J'ai fdnt en le voyant de ne le point chercher : J'ai rendu votre lettre , et j'ai pris sa réponse. Madame , vous verrez ce qu'elle vous annonce.
ATAUDB lit.
Après tantd^qlostes détours, Faot-U qu*à feindre votre amour me convie! Mais je veux bien prendre aoin d'une vie Dont vous jurez que dépendent vos Jours.
le verrai là sultane; el, par ma ooiiiplai§aooe Par de oooyeaax seruMDts de ma lecoonaisance ,
rapaiserai, si Je pnis , sod oourroQx.
M'exigez ileo déplus, ni la mort ni Totis-méme H e me ferez jamais pronoooer que Je ralme ,
Puisque Jamais Je n'aimerai que voos.
Iléias I que me di(-fl ? Cfoit-fl (jue je rignore? Ne saisie pas aaiez qu'il m'aime , qu'il m*adore ? Cst-oe ainsi f fu'& mes tomx il sait Raccommoder? C'est Roxane, et non moi, qu'A Ihot persuader. De quelle crainte enoor me lalsse-Ml saisie ! Ftmeste aveuglement t pofide jalousie I Rédt menteur 1 soupçon que je n'ai pu celer ! FaUaii-a tous entendre ? ou fallait-il parler ? C'était i^ , mon bonheur surpassait mon attente : J 'étals aimée , heureuse , et Roxane contente. Zaire» s'Ose peut, retourne sur tes pas : Qu'il l'apaise. Ces mots ne me suffisent pas : Que sa bouche , ses yeux , tout l'assure qu'il l'aiiue : Qu'elle le croie enfin. Que ne puls-je moi-fflème , Ëdiaulfimt par mes pleurs ses soins trop langulssanu , Mettre dans ses discours tout l'amour que je sens ! Mais à d'autres périls je crains de le commettre.
ZAÏRE
Roxane vient à tous.
ATALUIE.
Ah ! cachons cette lettre.
ACTE nr, SCÈNE m
De font ce qui s*y passe èfea-vous informée?
ATàUnE.
On m'a dit que do camp un esclave est venu : IjC reste est un secret qui ne m'est pas connu.
BOXANE.
Amuiat est heureux , la fortune est changée , Madame , et sous ses lois Babylone est rangée.
ATALIDE
Hé quoi , madame! Osmin...
nOXAHE.
Était mal averti; Et depuis son départ cet esclave est parti. C'en est fitft
ATAUBB, à part.
Quel revers!
nOXANE.
Pour comble de ifisgrtees , Le snttan , qui l'envoie, est parti sur ses traces.
ATAUDB.
QwA 1 les Persans armés ne Tarrâtent donc pas?
ROXANB,
Non , madame. Vers nousO revient à grands pas.
ATAUnB.
Que je vous plains, madame! et qu'il est nécessaire D'achever promptement ce que vous vouliez &irel
roxaub.
Il est tard de vouloir s'q[>po8er au vainqueur.
ATALIDE, à part
Ohdel!
ROXARE.
Le temps n'a point adond sa rigueur.
Vous voyez dans mes mains sa volonté suprême.
ATALma.
Et que vous mande-t-il ?
ROXAHE.
Voyez : lisez vous-même.
Vous connaissez, madame , et la lettre et le seing.
ATALmE.
Du cruel Amurat je reconnais la main.
Avant que Babylone éprouvât ma puissance ^ Je vous ai fait porter mes ordres absolus :
•il.
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Je neveux point doaler de rotre obéissanoc Et crois que maintenant B«\|azet ne vit plus. Je laisse sous mes lois Babylone asservie , Et confirme en jMurtant mon ordre souverain . Vous , si vous avez soin de votre propre vie , Ne vous montrez à moi que sa tète à la main.
ROXANB.
Eli bien?
ATàUDE, àpart.
Cache tes pleurs , mailieureuse Atalide.
RfNUMB.
Que TOUS semble?
ATAUDB.
Il poursuit son dessein parricide Itfais il pense proscrire un princo sans appui : U ne sait pas Tamour qui yoqs pajde pour lui ; Que vous et Bajazet tùoê ne fiiiles qu*ane ftme ; Que plutôt, s*il le faut, tous mourrez...
ROXANB.
Moi, madame?
Je voudrais le sauver , je ne le puis haïr ; Mais...
ATAUDB.
Quoi donc ? qu*avez-vou8 résolu?
ROXANE
D'obéir.
ATALIDE
D'obéirI
ROXANE
Et que Taire en ce péril extrême?
Illefant.
ATALIDB.
Quoi ! ce prince i^able... qui vous aime^ Verra finir ses jours qu'il votn a destinés !
ROXANE
Il le faut ; et déjà mes ordres sont donnés.
ATALTOE.
Je me meurs.
ZATIMB.
Elle tombe , et ne vit plus qu'à pdne
KOXANE.
Allez , conduisez-la dans la chambre prochaine :
SCÈNE IV
ROXANË.
Ma rivale à mes yeui s'est enfin déclarée. Voilà sur quelle UA je m'étais assurée I Dqpuis six mois entiers j'ai cm que » nuit et jour , Ardente , die veillait au soin de mon amour : Et c'est moi qui , du sien ministre trop fidèle , Semble depuis six mois ne veiller que pour elle ; Qui me suis appliquée à chercher les moyens De loi faciliter tant d'heurenx^ entretiens ; Et qui même souvent, prévenant son envie, Ai hâté les moments les pins doux de sa vie.
Ce n'est pas tout : il faut maintenant m'éclaircir
Si dans sa perfidie elle a su réussir;
Il faut. . . Mais que pourrais-Je afi^rendro davantage?
Mon malheur n'estil pas écrit sur son visage?
Vois-je pas , au travers de son saisissement ,
Un cœur dans ses douleurs contrat de son amaui?
Exempte des soupçons dont je suis tourmentée.
Ce n'est que pour ses jours qn'dle est épouvantée»
N'importe : poursuivons. Elle peut , comme moi ,
Sur des gages trompeurs s'assurer de sa foi.
Pour le faire expliquer tendons-lui quelque piège.
Mais quel indigne emploi moi-même mlmposë-je?
Quoi donc I à me gêner apfdiquant mes esprits ,
J'irai faire à mes yeux éclater ses mépris?
Lui-même il peut prévoir et tromper mon adresse.
D'ailleurs , l'ordre , l'esclave , et le vizir me presse.
n fout prendre parti ; l'on m'attend. Faisons inieax :
Sur tout ce que j'ai vu fermons plutôt les yeux ;
Laissons de leur amour la recherche importune;
Poussons à bout l'ingrat , et tentons la fortune :
Voyons si , par mes soins sur le trône élevé ,
11 osera trahir l'amour qui l'a sauvé ,
Et si , de mes bienfaits lâchement libérale ,
Sa main en osera couronner ma rivale.
Je saurai bien toujours retrouver le moment
IfiS BAJAZ£T.
De pimb, sUlo faut, la rivate el ramant :
Daus ma juste fureur olMenrant le peifide ,
Je saurai le surprendre aTee son Atalide;
Et, d'un même poignard les unissant tous deux ,
Les percer l'on et rentre, et mm-mème après eux.
Voilà, n'en doutons point, le parti qu'a faut prendre.
Je Tsnx toot Ignorer.
SCÈNE V
BOXANE , ZATIMK.
. BOXAHB.
Ahl que Tiens-tu m'appreodre , lalime? B^jaiet en est-il amoureux?
Vois-tu dans ses discours qu'ils s^entendent tous deux f
lATmB.
Elle n'a point parlé. Toujours éyanouie , Madame, die ne marque aucun reste de vie Que par de longisou|nrs et des gémissements Qu'il semble que son oœnr va suivre à tous moment s . Vos femmes, dont le smn à l'envi la soulage , Ont découvert son sein pour leur donner passage. Moi-même, ayec ardeur secondant ce dessein , J'ai trouTé celnUet enfermé dans son sdn; Du prince Yotre amant j'ai reconnu la lettre ; Et j'ai cru qu'en tos mains je deyais le remettre.
ROXÀHB.
Donne... Pourquoi frémir? et quel trouble soudain Me glace à cet objet, et fait trânUcr ma main? Il peut l'aTmr écrit sans m'aToir offensée : Il peut même... Lisons , et voyons sa pensée.
Ni la mort ni vous-même
Me me ferex jamais prononcer que je l'aime, Puisque jamais Je D*almeral que vous.
Ah ! de la trahison me voilà donc instruite I Je reconnais l'app&t dont ils m'avaient séduite. Ainsi donc mon amour était réoMnpensé, Lâche , indigne du jour que je t'avais laissé , Ah ! je respire enfin ; et ma joie est extrême Que le traître, une fois, se soit trahi lui-même 1
ACTE IV , SCÈNE V
Libra des soins criJéb oii failais in'ei4jager.
Ma tranquille fureur n'a plus qu'à se venger.
Qu'il meure : Tengeons-nous. Courez : qu'on le saisisse ;
Que la niain des muets s'arme pour son supplice;
Qu'ils Tiennent premier ces nœuds inlortunés
Par qui de ses pareils les jours sont terminés.
Cours» Zatime; sois prompte à servir ma colère.
Z4TI1IB
Ail madame!
EOXAMB.
Quoi donc ?
ZATUIE.
Si y sans trop vous déplaire , Dans les justes transports , madame , où je vous vots» J'osais TOUS fiiire entendre une timide voix : Bajazet y il est vrai, trop indigne de vivre , Aux mains de ces cruels mérite qu'on le livre; Mais , tout ingrat qu'U est , croyez-vous aujourd'hiû Qu'Amurat ne soit pas plus à craindre que lui ? Et qui sait si déjà quelque bouche infidèle Ne l'a point averti de votre amour nouvelle? lies cœurs comme le sien , vous le savez assez , Ne se regsgnent plus quand ils sont offensés ; Et la plus prompte mort , dans ce moment sévère , Devient de leur amour lajnarque la plus chère.
ROXAKE.
Avec quelle insolence et quelle cruauté Ils se jouaient tous deux de ma crédulité ! Quel penchant, quel plaisir je sentais à les croire! Tu ne remportais pas une grande victoire , Perfide» en abusant ce cœur préoccupé.
Qui lui-liiêaie craignait de se vdr détrompé ! Moi qui , de ce haut rang qui me rendait si iière , Dans le sein du malheur f ai cherché la première Pour attacher des jours tranquilles , fortunés , Aux périls dont tes jours étaient environnés ; Après tant de bonté , de soin , d'ardeurs extrêmes. Ta ne saurais jamais prononcer que tu m'aimes! Mais dans quel souvenir me laissé-je égarer ? Tn plairps, malheureuse! Ah! tu devais pleurer Lorsque , d'an vain désir a ta perte poussée ,
Ta conçus de le roir la première pensée.
Tu pleara! et ringrat , Umt prfit à te trahir,
Pré|iare les disooors dont il Teut t'ébloair ;
Pour plaire à ta rirale, il prend soin de sa Tie.
Ah traître! tn mourras!... Quoi ! tu n'es point partiel
Va. Hais nous-même allons , précipitons nos pas :
Qull me voie , atlentiTe ao soin de son trépas ,
Lui montrer à la fois» et Tordre de son frère,
Kt de sa trahison ce gage trop sincère.
Toi , Zatime» retiens ma rivale en ces lieax.
Qa*il n*ait , en expirant , que ces cris pour adieux .
Qu'elle soit cependant (Ûèlement servie ;
Prends soin d'elle : ma haine abesoin de sa vie.
Ali! si y pour son amant fodie à ^attendrir,
La peur de son trépas la fit presque mourir.
Quel surcroît de vengeance et de douceur nouvelle
De le montrer bientôt pflle et mort devant elle ;
De voir sur cet objet ses regards arrêtés
Me itaycr les plaisirs que je leur ai prêtés !
Va, retiens-la. Surtout gaide bien le sOenoe.
Moi... Mais qui vient ici diflérer ma vengeance?
ROXANE, ACOMAT, OSMIN
ACOUAT.
Que fûtes-vous , madame? en quels retardementa D'un jour si prédeux pevdci vous les moments? Byzance , par mes soins presque entière assemblée « Interroge ses chefii» do leur crainte troublée; Et tous pour s'expliquer y ainsi que mes amis. Attendent le signal que vous m'aviez promis. D'où Tient que, sans répondre à leur impatience , Le sérail cependant garde un triste silence? Dédarez-Yons , madame; et, sans plus différer...
ROXAIŒ.
Oui , vous serez content , je vais me déclarer.
AGOUAT.
Madame, quel regard, et quelle Toix sévère. Malgré votre discours» m'assurent du oontmiie ?
ACTE IV, SCÈNE vil
Quoi 1 déjà votre amour, des obstacles vaincu...
roxame.
Bajazet est un traître , et n*a que trop vécu.
AGOMAT.
Lui!
RpXAME. '
Pour moi, pour vous-même, également perfide. Il nous trompait tous deux.
AOOMAT.
Comment?
aoxA^E.
Cette Atalide^^
Qui même n'était pas un assez digne prix
De tout ce que pour lui vous avez entrepris.. .
ACOMAT
Eh bien?
ROXANE
Lisez. J ugez , après cette insolence , Si nous devons d'un traître embrasser la défense. Obéissons plutôt à la juste rigueur D'Amurat qui s'approche et retourne vainqueur ; Et , livrant sans r^ret un indigne complice , Apaisons le sultan par un prompt sacrifice.
ACOMAT , Itti rendant le billet.
Oui , puisque jusque-là Tingrat m'ose outrager , Moi-même , s'il le faut, je m'offre à vous venger , Madame. Laissez-moi nous laver l'on et l'autre Du crime que sa vie a jeté sur la nôtre. Montrez-moi le chemin , j'y cours.
ROXANB.
Non, Acomat; Laissez-moi le plaisir de confondre lin^t. Je veux voir son désordre , et jouir de sa honte : Je perdrais ma vengeance en la rendant si prompte. Je vais tout préparer. Vous, cependant, allez Disperser promptement vos amis assemblés.
ACOMAT, OSMIN
ACOMAT
Demeure. 11 n'est pas temps , cher Osniin , que je sorto.
Quoi ! jusque-là , s^gneur , votre amour vous transporte? I<raTez-yous pas poussé la Ycnge^mce assez kûn? Voulez-Tous de sa mort être enoor le témoin ?
ACOMAT
Que vetix-tu dire? £s-tu toi-mAme si crédule Que de me soupçonner d*un courroux ridieule? Moi , Jaloux? Plût an dd qu'en me manquant de foi L'imprudent Bigazet n*eût offensé que moi !
OSMIN
Et pourquoi donc , sdgneur , au Heu de le défendre...
ACOMAT
Eh ! la sultane est-elle en état de m*entendre? Ne Toyais^u pas bien , quand je l'allais trouTer , Que j'allais avec lui me perdre , ou me sauverf Ah I de tant de conseils événement sinistre ! Prince aveugle ! Ou plutôt trop aveugle ministre. Il te sied bien d'avoir en de si jeunes mains , Chargé d'ans et d'honneurs, confié tes desseins , Et laissé d'un vizir la fortune flottante Suivre de ces amants la conduite imprudente !
OSHIN.
Hé 1 laissez-les entre eux exercer leur courroux : Bigazet veut périr ; sdgneur, songez à vous., Qui peut do vos desseins révéler le mystère , Sinon qudques amis engagés à se taire?
Vous verrez par sa mort le sultan adoud.
ACOMAT
Roxane en sa fureur peut raisonner ainsi :
Mais moi qui vois plus loin ; qui , par un long usage ,
Des maximes du trône ai &it l'apprentissage ;
Qui , d'emplois en emplois , vieilli sous trois sultans ,
Ai vu de mes pardis les malheurs éclatants ;
Je sais , sans me flatter, que de sa seule audace
Un homme td que mm ddt attendre sa grftce ,
Et qu'une mort sanglante est l'unique traité
Qui reste entre l'esclave et le maître irrité.
OSMIN
Fuyez donc.
ACOMAT
J'approuvais tantôt cette pensée.
ACTE IV, SCENE VII
Mon entreprise alors était nM>nis avancée t
Mais il m'est désonnais trop dur de reculer.
Par une belle chute il fant me signaler.
Et laisser un dâiris du moins après ma fuite.
Qui de mes ennemis retarde la poursuite.
Bigazet Tit encor : pourquoi nous étonner?
AGomat de plus loin a su le ramener.
SauTous-le malgré lui de ce pérfl extrême ,
Pour nous, pour nos amis, pour Roxane elle-méiue.
Tu Yois combien son oceur, prêt à le protéger,
A retenu mon bras trop prompt à la renger.
Je oomiais pea l'amour ; mais j'ose te répondre
Qu'il n'est pas condamné, puisqu'on Teut le confondre.
Que nous ayons du temps. I^Ialgré son désespoir,
Roxane l'aime encore, Osmin , et te va Toir.
oanR.
Enfin g que vous inspire une si noble audace > Si Roxane l'ordonne, il fout quitter laplace : Ce palais est tout plein...
AGOaAT.
Oui , d'esclaves obsciuv , Nourris , loin de la guerre , à l'ombre de ses murs. Mais toi f dont la valeur, d'Amurat oubliée , Par de communs chagrins à mon sort s'est liée , Voudras-tu jusqu'au bout seconder mes fureurs?
OSMUI.
Seigneur, tous m'offensez. ^ tous mourez , je meurs.
AOOSAT.
D'amis et de soldats une troupe hardie
Aux portes du palais attend notre sortie}
La sultane d'aOleurs se fie à mes discours :
Nourri dans le sérail , j'en connais les détours ;
Je. sais de B^'azet foidinaire demeure ;
Ne tardons plus , marchons : et , s'il faut que je meure ,
Mourons; moi, cher Osmin, comme un Tizir ; et toi ,
Comme le faTori d'un bonimc tel que moi.
SCÈNE L
ATALIDE
Hélas ! je charcfae en valu ; rien ne s'odre à ma viie. Malheureuse 1 oomment puis-je l'avoir perdae? Cid , anrais-ta permis que mon funeste amonr Expos&t mon amant tant de fois en un jour? Que , pour dernier malheur, cette lettre (atale Fût encor parvenue auiL yeuiL de ma rivale? J'étais eu ce lieu même; et ma timide main , Quand Roxane a paru. Fa cachée en mon sein. Sa présence a surpris mon âme désolée ; Ses menaces , sa voix , un ordre m'a troublée ; J'ai senti défaillir ma force et mes esprits : Ses femmes m'entouraient quand je les ai repris ; A mes yeux étonnés leur troupe est disparue. Ah ! trop crudles mains qui m'avez seconrae , Vous m'avez vendu cher vos secours inhumaans : £t par vous cette lettre a passé dans ses mains. Quels desseins maintenant occupent sa pensée ? Sur qui sera d'abord sa vengeance exercée? Quel sang pourra suffire à son ressentiment r Ah ! Bajazet est mort , ou meurt en ce moment Cependant on m'arrête , on me tient enfermée. On ouvre. De son sort je vais être informée.
SCÈNE m
ROXAN£,ZATIltfE.
aOXANB.
Oui., tout est prftt, Zatime.
Orcan et les maets attendent leur Tictime. Je suis pourtant toujours maîtresse de son sort : Je puis le retenir. Mais s*il sort , il est mort. Yieut-U?
X4TIIIB.
Oui , sur mes pas un esclave l'amèoe ; Ety loiu de soupçonner sa disgrftoe prochaine, Il m'a paru , madame , avec empressement Sortir, pour tous ohercheTy de son appartement.
ROXANB.
Ame lâche » et trop digne enfin d'6tre déçue , Peux-tu souffrir enoor qu'il paraisse à ta vue? Crois-tu par tes discours le Taincre ou l'étonner ? Quand même il se rendrait, peux-tu lui pardonner P Quoi I ne deyrais-tu pas être d^ yengée? Ne crois-tu pas encore être assez outragée? Sans perdre tant d'efforts sur ce coeur endurci , Que ne le laissons^nous périr?... Mais le voici.
SCÈNE IV
BAJAZET,ROXANë.
ROXÀNE.
Je ne vous ferai point des reproches frivoles ; Les moments sont trop chers pour les perdre en paroles : Mes soins vous sont connus; en un mot , vous vivez ; Et je ne tous dirais que ce que vous savez. Malgré tout mon amour, si je n'ai pu vous plaire. Je n'en mnrmure point ; quoiqu'à ne vous rien taire , Ce même amour peut-être , et ces mêmes bienfaits^ Auraient dt suppléer à mes faibles attraits : Mais je m'étonne enfin que , pour reconnaissance , Pour prix de tant d'amour, de tant de confiance , Vous ayez si longtemps , par des détours si bas , Feint un amour pour moi que vous ue sentiez pas.
BAJAEBT.
Qui? moi, madame?
ROXAIOL
Oui , toi. Voudraift-tu point enoora Me nier un mépris que ta crois qpw j'ignore? Ne prétendraiMu point» par tes fausses couleurs, l>éguiser un amour qui te retient ailleurs ; Et me jurer enfin , d'une bouche perfide , Tout ce que tu ne sens que pour ton Atalide?
Atalide, madame! Oh eiell qui tous a dit...
BOXAIUL
Tiens , perfide, regarde, et démens cet écrit.
BAJÂXR , après «voir regardé U lettre.
Je ne tous dis plus rien : cette lettre sincère D'un malheureux amour contient tout le mystère; Vous saTes un secret que, tout prêt à s'ouTrir, Mon cœur a mille fois tquIu tous découTrir. J'aime , je le «mfesse; et dorant que votre ftme, Prérenant mon espoir, m'eût déclaré sa flamme. Déjà plein d'un amour dès l'enfance formé , A tout autre désir mon cœur était fermé. * Vous me Ytntes offrir et la Tie et l'empire ; Et même votre amour, si j'ose tous le dire , Consultant vos bienfaits , les crut, et , sur leur fui , De tous mes sentiments vous répondit pour moi. Je connus votre erreur. Mais que pbuvais-je faire? Je vis en môme temps qu'elle vous était chère. Combien le trône tente un cœur ambitieux t Un si noble présent me fit ouvrir les yeux. Je chéris, j'tooeptai, sans tarder davantage. L'heureuse occasion de sortir d'esclavage; D'autant plus qu'a fiillait l'accepter ou périr ; D'autant plus que vous-même , ardente à me l'oArir, Vous ne craigoiez rien tant que d'être refusée ; Que même mes refus vous auraient exposée ; Qu'après avoir osé me voir et me parler, il était dangereux pour vous de reculer. Cependant , je n'en veux pour témoins que vos plaintes. Ai -je pu vous tromper par des promesses feintes? Songez combien de fois vous m'avez reproché
ACTE V, SCÈNE IV
Un dlenoe témoiii de mon trouble caché :
Plus Teffet de vos soins et ma gloire étaient proches ,
Pfais mon eœor interdit se faisait de teproebes.
La dd» qoi m^enlendaity sait hien qu'en même temps
Je ne m'anrfttais pas à des ycnix impaissants;
Et si reffet eniln , sai?ant mon espérance ,
Eftt onrert on champ libfe à ma reconnaissance.
J'aurais, par tant d'honneurs, par tant de dignités,
CkHilenté Totre orgueU et payé vos bontés ,
Que Yous-méme peut-être...
ROXARB.
Et que pourrais-tu (àire P Sans roffine de ton cceur, par oh peux-tn me plaire? Quels seraient de tes tœux les inutiles firuits? Ne te sourient^ plus de tout ce que je sais? Mattresse du sérail , arbitre de ta Tîe, Et m£oM de rétat qu'Amnrat me confie , Sultane, et, ce qu'en yain j'ai cru trouver en toi, SouYeniine d'un cœur qui n'eût aimé que moi : Dans ce comble de gloire où je suis arriyée, A quel indigne honneur m'aYais-tn réservée ? Tralnerais-je en ces lieux un sort infortuné , Vil rdMit d'un ingrat que j'aurais couronné , De mon rang descendue, à mille antres égale , Ou la i»remiàre csda?e enfin de ma rivale?
Laissons ces vains discours ; et , sans m'importuner. Pour la dernière fois , veux-tu vivre et régner? J'ai l'ordre d'Amurat , et je puis f y soustraire. Mais ta n'as qu'un moment : parle.
BAJAZBT.
Que faut-il faire?
Ma rivale est ici : suis^oi sans différer; Dans les midns des muets viens la voir expirer ; Et , libre d'un amour à ta gloire ftmeste , Viens m'engager ta foi ; le tempe fera le reste. Ta grâce est à ce prix , si tu veux l'obtenir.
Je ne l'accepterais que pour vous en punir ; Que pour faire édater aux yeux de tout l'empire L'iiorreur et le mépris que cette offre m'inspire.
Mais à quelle fureur me laissant emporter Contre ses tristes jours TaiH« ▼<»« vnler ! De mes emportements elle n'est point conciliée. Ni de mon amour même et de mtm isjustke : Loin de me retenir par des conseils jaloux ,
Elle me conjurait de me donner à Yons.
En un mot , séparesE ses yertus de mon crime.
PoorsuiTes , s'a le faut , tm courroux légitime ;
Aux ordres d'Amurat hàtez-Tons d'obéir :
Mais laissez-moi du moins mourir sans tous haif .
Amurat arec moi ne l'a point condamnée :
Épargnez une vie assez infortunée.
Ajoutez cette grâce à tant d'autres boutés.
Madame ; et si jamais je tous fiis cher.. .
ROXANB.
Sortez.
ROXANE , ZATIME.
ROXAMB.
^ Pour la dernière fois , perfide , tu m'as tiic ; Et tu Tas rencontrer la peine qui t'est due.
ZATIMB.
Atalide à tos pieds demande à se jeter.
Et TOUS prie un moment de Touloûr l'écouter.
Madame. Elle tous Teut faire l'aTOu fidèle
D'un secret important qui vous touche plus qu'elle.
ROXAIŒ.
Oui , qu'elle Tienne. Et toi , suis Bajazet qui sort : Et , quand il sera temps , Tiens m'apprendre son sort
ACTE V, SCÈNE VI
Du «HO de mon amour seulMiient occupée ,
Quand i*ai yq Bajazet, loin de tous obéir,
Je n'ai dans mes discours songé qu'à tous trahir.
Je l'aimai dès renfance; et dès ce temps, madame,
J'aTais par mille soins su préTenir son ftme.
La sultane sa mère, ignorant TaTenir,
Hélas ! pour son malheur, se plut à nous unir.
Vous l'aimAtes depuis , plus heureux l'un et l'autre ,
Si , connaissant mon cœur, on me cachant le vdtre ,
Votre amour de la mienne eût su se défier !
Je ne me noircis point pour le justifier.
Je jure par le del qui me Toit confondue ,
Par ces grands Ottomans dont je suis descendue ,
£t qui tons aTcc moi tous parlent à genoux
Pour le plus pur du sang qu'ils ont transmis en nous ;
Bajazet , à yos soins tôt ou tard plus sensible ,
Madame , à tant d'attraits n'était pas inTindUe.
Jalouse , et toujours prête à lui représenter
Tout ce que je croyais digne de Fannèter,
Je n'ai rien négligé , plaintes , larmes , colère ,
Quelquefois attestant les mânes de sa mère ;
Ce jour mâme , des jours le plus infortuné ,
Lui reprochant l'espoir qu'A tous aTait donné ,
Et de ma mort enfin le prenant à partie,
Mon importune ardeur ne s'est point ralratie
Qa'arrachant malgré lui des gages de sa foi
Je ne sois parrenue à le perdre aTec moi. Maïs pourquoi tos bontés seraient-elles lassées ?
Ne TOUS arrêtez point à ses froideurs passées ;
C'est moi qui l'y forçat Les nœuds que j'ai rompus
Se rejoindront bientôt quand je ne serai plus.
Quelque peine pourtant qui soit due à mon crime ,
N'ordonnez pas Tous-même une mort légitime ,
Et ne TOUS montrez point à son cœur éperdu
CouTerte de mon sang par tos mains répandu :
D'un cœur tro|) tendre encore épargnez la foiblesse.
Vous pouTcz de mon sort me laisser la maîtresse ,
Madame; mon trépas n'en sera pas moins prompt.
Jouissez d'an bonheur dont ma mort tous répond ;
Couronnez un héros dont tous serez chérie :
J'aurai soin de ma mort ; prenez soin de sa TÎe
Allez, madame , alkn : avant Totie retour. J'aurai d'une rivale affiranclii votre amour.
BOXAIB.
Je ne mérite pas un ai grand sacriioe : Je me eonnaii y madame » et je me ikiB joatice. Loin de vous séparer. Je prétends aujourd'hui Par des nœuds étemels TOUS uidr avec lui : Vous Jouirea bientôt de toa aimable vue. Ijevei-vous. Mais que veut Zatime tout émue ?
SCÈNE VU
ROXANE , ATALIDE , ZATIME.
ZàTUB.
Ah ! venes vous montrer, madame, ou désormais
Le rebèfle Aoomat est maître du palais :
Prolknant des sultans la demeure sacrée ,
Ses criminels amis en out forcé l'entrée.
Vos esclaves tremblants, dont la moitié s'enAiit,
Doutent si le vizir vous sert ou TOUS trahit.
Ah les traîtres I Allons » et courons le oonfinidre. Toi , garde ma captive , et song^ à m'en répoudre.
SCÈNE VIII
ATALIDE, ZATDIE.
▲TAUDB.
Hélas t pour qui mon ooBur doit-il faire des voeux ?
J'ignore quel desaeiii les anime tous deux.
SI de tant de malheurs quelque pitié te touche.
Je ne demande point , Zatime, que ta bouche
rrahisse en ma &veur Roxane et son secret :
Mais, de grftoe,di8-ai(^ ceque fait Bsjazet.
L'as-tu vu ? Pour ses jours n'ai-je encor rien à craindre ?
ZATDIE.
Madame , en vos malheurs je ne puis que vous plaindfo*
ATALIDB.
Quoi ! Roxane déjà l'a-t-èUe condamné ?
ZATME.
Madame , le secret m'est surtout ordouiié.
ACTE V, SCÈNE X
ATAUDE.
MalbeureoM » cUs-iimm seulement s'il respire.
ZATDR.
Il y Ta de oia vie, et je ne pois ifen dire.
ATAUDE.
Ah ! c'en est trop , cnieUe. AchèTe , et que ta main Lui donne de ton zèle on gage plus certain ; Perce tol^nème on cœur que tcm sOence accable » D'une eBdaye barbare esdaye Impitoyable : Prédplte des Jours qu'elle me ^eut ravir ; Montre4ol , s'A se peut, digne delà servir. Tu me letiensen rain; et, dès cette mèmeheure^ 11 &nt que Je le voie, ou du moins que je meure.
SCÈNE IX
ATALIDE, ACOMAT, ZATIME.
AGOMAT.
Ah 1 que Mt Bt^azet ? od le pui»je trouver, Madame? Aurai-je encor le tempe de le sauver? Je cours tout le sérail ; et , même dès l'entrée, De mes braves amis la moitié séparée A marché sur les pas du courageux Osmiu ; Le reste m*a suivi par un autre chemin. Je cours , et je ne vois que des troupes craintives D'esclaves effirayés , de femmes fugitives.
ATAUDE.
Ah ! je suis de son sort moins histraite que vous. Cette esdave le sait.
ACOMAT
Crains mon juste courroux , Malheureuse; réponds.
SCÈNE X
ATALIDE, ACOMAT, ZATIME, ZAÏRE
ZAÏRE
Madame...
ATAUDE.
Eh bien , laiitof Q«'ert-ce?
3g) BAJAZET.
ZAÏEE.
Ne craignez plus : YDiceeDnenue expire.
ATAUDE.
Roxane...
ZAÏRE
Et, ce qui Ta bien plus voua étonner.
Orcan lui-même, Orcan vient de raflsaanoer.
ATAUPB.
<2uoi I lui ?
Désespéré d'a?oir manqué son crime , Sans doute îl a Toulu prendre cette victime-
ATAUDB.
Juste ciel , Tinnocence a trouvé ton appui I Bajazet vit encor ; vizir, courez à lui.
ZAÏRE
Par la bouche d'Osmin vous seres mien instruite ; Il a tout vu.
ATAUDE, ACOMAT, ZAÏRE, OSMIN
AGOMAT.
Ses yeux ne Tont-ils point séduite?
Roxane est-elle morte?
OSMIN
Oui ; j*ai vu Tassassin Retirer son poignard tout fumant de son sein. Orcan , qui méditait ce cruel stratag^e , . La servait à dessein de la perdre elle-même ; Et le sultan Pavait chargé secrètement De lui sacrifier l'amante après Tamant Lui-même d'aussi loin qu'il nous a vus paraître , « Adorez , a-t-il dit , l'ordre de votre maître , « De son auguste seing reconnaissez les traits , « Perfides , et sortez de ce sacré palais. » A ce discours , laissant la sultane expirante , H a mardié vers nous; et d'une main sanglante 11 nous a déployé l'ordre dont Amurat Autorise ce monstre à ce double attentat. Mais , seigneur, sans vouloir l'écouter davantage ,
ACTE V, SCKNE XI. zS
Transportés à la fois de douleur et de rage , Nos bras impatients ont puni son for&it , Et vengé dans son sang la mort de Bigazet.
ATALIDE
Bajazet!
ACOÉAT.
Que dis-tu?
OSHIN.
Bajazet est sans vie. .
L'ignoriez-yous?
ATAUDB.
Ohdelt
OSMIN
Son amante en furie, Près de ces lieux , soigneur, craignant Totro secours*. Avait au noeud fiital abandonné ses jours. Moi-même des <^ets f ai vu le plus funeste , Et de sa vie en vain j'id cherché quelque reste ; Bajazet était mort. Nous l'avons rencontré De morts et de mourants noblement entouré , Que 9 vengeant sa délUte , et eédant sous le nomlire , Ce héros a forcés d'accompagner son ombre. Mais, puisque c'en est lUt, sdgneur, songeons à nous.
AGOaAT.
Ah ! destins ennemis, où jne réduisez- vous .' Je sais en Bajazet la perte que vous fiâtes , Madame ; je sais trop qu'en l'état où vous êtes * Il ne m'appartient point de vousoffHr l'appui De quelques malheureux qui n'espéraient qu'en lui ; Saisi , désespéré d'une mort qui m'accable , Je vais , non point sauver cette tète coupable , Mais , lédevable aux soins de mes tristes amis , Défendre jusqu'au bout leurs jours qu'ils m'ont commis. Pour vous , si vous voulez qu'en quelque autre contrée Nous allions confier votre tète sacrée , Madame, consultez : maîtres de ce palais, Mes fidèles amis attendront vos souhaits ; Et moi , pour ne point perdre un temps si salutaire , Je cours où ma présence est encor nécessaire , Et, jusqu'au pied des murs que la mer vient laver, Sur mes vaisseaux tout prêts je viens vous retrouver ,
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TA,UDE
Enfin , c'en est donc fait ; et » par mes artifices , Mes injustes soupçons , mes flmêstes caprices , Je sois donc arriYée an dooloareax moment Où Je Tois par mon crime expirer mon amant ! N'était-ce pas assez , cruelle destinée , Qa*à loi sunrîTre » hélas ! je fusse condamnée ? Et fiillaitril encor que , pour comble d'iMneurs , Je ne pusse imputer sa mort qu'à mes foreurs ? Oui, c'est moi, dier amant, qui t'arrache la Tîe; Roxane ou le sultaii ne le l'ont pomt ravie; Moi seule j'ai tissu le lien malheureqx Dont tu Tiens d'éproater les détestables nœuds. Et je puis , sans mourir, en souflHr la pensée , Moi qui n'ai pu tantôt, de ta mort menacée , Retenir med esprits prompts à m'abandonner J Ah I u'ai-je eu de l'amour que pour t'assassiner ? Mais c'en est trop ; il font , par un prompt sacrifire. Que ma fidèle main te venge et me punisse.
Vous , de qui j'ai troublé la gloire et le repos , Héros, qui deviez tous revivre en ce héros ; Toi , mère malheureuse, et qui , dès notre enfance , Me confias son coeur dans une autre espérance , Infortuné viïir, amis désespérés, Roxane , venez tous , contre moi conjurés. Tourmenter è la fois une amante éperdue , Et prenez la vengeance eniin qui vous est due.
(£116 se tue.)
ZAÏRE
Ah madame!... Elle expire. Oh ciel ! en ce malheur, Que ne puis-je avec elle expirer de douleoi I
PRÉFACE DE MiTHRIDATE.
tl Q*7 a guère de nom ploa connu que celui de Mltbridate : sa vie et sa mort (ont une partie considérable de fldstoire romaine; et , sans compter les Tictplres qifll a reaportées , on peut dire que ses seules défaites ont fait presque toute la gloire de trois des plus grands capitaines de la républi» qae, c'estàsaTOir, de Sylla, de LucdUns, et de Pompée. Ainsi Je ne pense pas qu'il soit besoin de dler Id mes auteurs : car, excepté quelques événements que J'ai un peu rapprochés par le droit que donne la poésie , tout le monde reconnaîtra aisément que J'ai suivi l'histoire avec beaucoup de fidélité. Bn effet , U n'y a guère d'actions éclatantes dans la vie de Bfithrldate qui n'aient trouvé place dans ma tragédie. J'y ai Inséré tout ce qui pouvait mettre en Jour les mœurs et les sentiments de ce prince. Je veux dire sa haine violente contre les Romains, son grand courage , sa finesse , sa dissimulation , et enfin cette Jalousie qui lui était d naturelle, et qui a tant de fols coûté la vie à ses maîtresses.
La senle chose qui pourrait n'être pas aussi connue que le reste , c'est le dessein que Je lui fais prendre de passer dans l'Italie. Comme ce dea- ■eltt m'a fourni une 4es scènes qui ont le plus réussi dans ma tragédie, Je crois que le plaisir du lecteur pourra redoubler, quand il verra que presque tous les historiens ont dit ce que Je fais dire Ici à Uitliridate.
norus , Plutarque , et Dion Caisins , nomment les pays par où U deralt passer. Applen d'Alexandrie entre flus' dans le détail; et, après avoir marqué les facilités et les secours que Mithridate espérait trouver dans sa marche, 11 ajoute que ce projet fut le prétexte dont Pharnace se servit pour faire révolter toute l'armée , et que les soldats , effrayés de l'entreprise de son père , la regardèrent comme le désespoir d'un prince qui ne dierchait qu'à périr avec éclat. Ainsi elle fut en partie cause de sa mort , qui est l'action de ma tragédie.
J'st encore Uë ce dessein de plus près à mon snjet ; Je m'en suis servi pour faire connaître à Mithridate les secAts sentiments de ses deux fils. On ne peut prendre trop de précaution pour ne rien mettre sur le tbé&tre qui ne soittrèa-nécessalre; et les plus beUes scènes sont en lUager d'ennuyer, du moment qu'on peut les séparer de l'action , et qu'elles l'Interrompent » au lieu de la conduire vers sa fin.
Void la réflexion qoe fût Dion Casdns sur ce dessein de BOthrldate :
Cet homme , dlt-11 , était véritablement né pour entreprendre de grandes
cboses. Conune il avait souvent éprouvé labonne et la mauvaise fortune ,
Il ne croyait rien au-dessus de ses espérances et de son andaee , et
loeMtrilt ses deaseins bien phu à la grandeur de son eourage qu'an man-
«i^s état de ses affaires; bien résolu, si son entreprise ne réussissait
point, de faire une fin digne d'un grand roi, et de s'ensevelir lui-même
*ou8 les ndues de son empire , plutôt que de vivre dans l'obscurité et
<iaQs la bassesse.
rai choisi Monlme entre les femmes que Mithridate a aimées. I)
parait que c'est ceUe de toutes qui a été' la plus vertueuse, et qu'il a
>laiée le plus tendrement. Plutarque semDie avoir pris plabir à décrire
« tnaUieor et les senttanents de cette princesse. Cest lui qui m'a donne
38e PREFACE.
ridée de Monlne ; et c'est en partie sur U pdatare qo'tt eo a htte qv )'al ftmdé nB caractère que iê puis dire 40I n*a point déplu. Le kdeiir troavera bon 411e Je rapporte ses paroles teUes qa'Amyot les a traduites; car elles ont une grâce dans, le Tieuzatjle de ce tradnœnr, (iM)e ne crois point pouvoir égdler dans notre langue moderne.
« Gett»«le8tott fort renommée entre les Grecs, pour ce <ine, ^elfars « saiUeltatlons que hilscetist faire le roi en estant amoureux, Jamais w •> roubit entendre à toutes ses poorsoUcs Jusqu'à ce qu'il y cost accord m de mariage passé cotre eux, et quil lui enst enroyé le diadesme ou loo- « deau royal , et appellée royne. La pauvre dame , depuis que ce roi «• l'eut espoosée , avoit rescn en grande deqplaisance, ne faisant coati- « nndlement autre chose que de plorer la malheureuse beauté de sod « corps, laquelle, ui lieu de lui donner un mari, lui avolt donné oa « maistre , et, au Oeu de compalgnie coi^ogale, et que dolbt anroir uae n dame d'honneur , lui aroit baillé une garde et garnison «Tliommes barw bares qui la tenolent comme prisonnière loin du doulx pays de b « Grèce , en lien où elle n'aroit qu'un songe et une ombre de biens ; et « an contraire aroit réellement perdu les véritables , dont die JoolssoU as « pays de sa naissance. Bt quand l'eunuque toi arrivé devers die , et hd •< eut falct commandement de par le roi qu'elle eust i mourir, adMieeSe •« s'arraefaa cPalentonr de la teste son bandeau royal , et se le nouant « alentour dn col, s'en pendit Mais le bandeau ne fat pas aaaes fort , et « se rompit IncontinenL Bt lors elle se prit à dire : O wmmdtt et sMfn heuratat Ifeiai «.na Mesemtro^^aiyotefrasi WÊakuAcetriHaiênial « En disant cea paroles, dla le Jeta contre terre, cnchant deHBii«( w tendit la gorge à Peunuque. »
X^barèsétalt lUs de Bfitbridate et d'une de ses femmes qui se nonnait Stratoidce, BUc livra aux Romains ^e place de grande importance, oa étalent les trésors de Ifithridate , pour mettre son fils Xlpbarés dam lei bonnes grâces de Pompée. Il y a des historiens qui prétendent que Ifithridate Ht mourir ce Jeune prince pour se Tcnger de la perfidie de u mère.
Je ne dis rien de Hiamace ; car qui ne sait pas que ce fût lui qui sookTi contre Mlthridate ce qui lui restait de troupes , et qui força ce prince > ae vouloir empoisonner , et à se passer son épée au travers dn cocpt pour ne pas tomber entre les mains de ses ennemis? C'est ce même Fbaroace qui fut vaincu depuis par Jules César, et qui fut tué ensuite dan* oae autre bataHk.
MITHRIDATE
TRAGÊDIB. (18794
ACTEURS
MITHRIDATE , rai de Pdnt et de quantité d'autres royaumes^ MONIMB , accordée avec Mithridate , et déjà déclarée reine.
la^^^ ' I flis de Mtthridate » mais de différentes mères. ARBATE, confident dé Mithridate , et gouTcrneur de la place de
Rympliée.
PHOBDIME , confidente de Montme.
ARCAS, domestique de Mitlirtdate.
Gardes.
I A scène est à Nymphée , port de mer sur le Bosphore .CImmérien , dans
la Chersonèse Taurique.
SCÈNE I
XIPHARÈS, ARBATE.
XIPHARÈS
Oq nous faisait , Aii>ate , un fidèle rapport : Rome en effet triomphe , et Mithridate est mort. Les Romains yers TEuphrate ont attaqué mon père, Et trompé dans la nuit sa prudence ordinaire. Apiès mi long combat , tout son camp dispersé Dans la foule des morts , en fbyant , l'a laissé ; Et j'ai sa qa*un soldat dans les mains de Pompée Avec son diadtoie a remis son épée.
Aiuri ce roi , qui seul a durant quarante ans Lassé tout ce que Rome eut de chefs importants , Et qui , dans l'Orient balançant la fortune , Vengeait de tous les rois la querelle commune , Meurt , et laisse après lui , pour Tcnger son trépas , I>eu\ fils infortunés qui ne s'accordent pas.
ARBATE.
Vous , seigneur ! Quoi î Tardeur de régner en sa place
3S8 MITHRIDATE
Rend déjà Xiptiarès eunemi de Phaniace?
f(on , je ne prétends point, cher Arbate , à ce prix
D'un malheareax empire acheter le débris.
Je sais en lui des ans respecter l'ayantage ;
Et y oentent des États marqués pour mon partage.
Je verrai sans regret tomber entre ses mains
Tout ce que lui promet l'amitié des Romains.
ARBATE.
L'amitié des Romains ! le fils de Mithridate , Seigneur! Est-il bien Yrai?
XU'HARÈS.
rTen doute point , Arbate.
Phamace, dès longtemps tout Romain dans le oceur. Attend tout maintenant de Rome et du vainqueur : Et moi , plus que jamais à mon père fidèle , Je conserve aux Romains une haine immortelle. Cependant et ma haine et ses prétentions Sont les moindres sujets de nos divisions.
ARBATB.
Et quel autre intérêt contre lui vous anime'
XIPHARÈS
Je m'en vais t'éfeonner. Cette belle M<mime Qui du roi notre père attira tous les vœux , Dont Phamace, après lui , se déclare amoureux...
ABBATB.
Kh bien, seigneur?
Je l'aime, et ne vaux plus m'en taire, Puisqu'enfin pour rival je n'ai plus que mon frère. Tu ne f attendais pas , sans doute , à ce discours : Mais ce n'est point, Arbate, un secret de deux jours; Cet amour s'est longtemps accru dans le silence. Que n'en puis-je à tes yeux marquer la violence , Et mes premiers soupirs , et mes derniers ennuis ! Mais , en l'état funeste où nous sommes réduits, Ce n'est guère le temps d'occuper ma mémoire A rappeler le cours d'une amoureuse histoire. Qu'il te suffise donc, pour me justifier. Que je vis , que j'aimai la reine le premier ; Que mon père ignorait jusqu'au nom de Montirke,
ACTE I, SCÈNE I
Quand je conçus pour elle un amour légitime. n la vit : mais , au lieu d'offrir à ses beautés Vu hymen et des vceux dignes d'être écoutés , U crut que , sans prétendre une plus haute gloire , Elle lui céderait une indigne victoire.
Tu sais par quels efforts il tenta sa vertu ; Et que , lassé d'avoir vainement combattu , Absent y mais toujours pl^ de son amour extrême , Il lui fit par tesmains porter son diadème. Jugo de mes donleulrs, quand des bruits trop Gertainv<;. M'annoncèrent du roi l'amour et les desseins ; Quand je sus qu'à son lit Monime réservée Avait pris avec toi le chemin de Nymphée ! Hélas ! ce fut encor dans ce temps odieux Qu'aux offres des Romains ma mère ouvrit les >etix : Ou pour venger sa foi par cet hymen trompée , Ou ménageant pour moi la faveur de Pompée , Elle trahit mon père , et rendit aux Romains La {dace et les trésors confiés en ses mains. Qud devins-je au récit du crime de ma mère ! Je ne regardai plus mon rival dans mon père ; J'oubliai mon amour par le sîoi fravené : Je n'eus devant les yeux que mon père offensé. J'attaquai les Romains; et ma mère éperdue Me vit , en reprenant cette place rendue , A mille coups mortels contre eux me dévouer^ Et chercher, en mourant , à la désavouer. L'Euxin y depuis ce teihps , fut libre , et l'est encore ; Et des rives de Pont aux rives du Bosphore Tout reconnut mon père : et ses heureux vaisseaux N'eurent plus d'ennemis que les vents et les eaux. Je voulais faire plus : jeprétcndMs, Arbate, Moi-même à son secours m'avancer vers l'Euphratc. Je fus soudain frappé du bruit de son trépas. An mîliett de mes pleurs , je ne le cèle pas , Monime , qu'en tes mains mon père avait laissée , Avec tous ses attraits revint en ma pensée. Que dis-je?-en ce malheur je tremblai pour ses jours ;. Je redoutai du roi les cruelles amours : Tu sais combien de fois ses jalouses tendresses Ont pris soin d'assurer la mort de ses maUresst?.
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Je volai vers Nymphée ; et mes tristes regarels Rencontrèrent Phamaoe au pied de ses lemparttL J'en conçus , je TaToue, un présage funeste. Ta nous reçus Cous deux , et tu sais tout te reste. Pharuace , en ses desseins toujours impétneux , Ne dissimula point ses yceux présomptueux : De mon père à la reine il conta la disgr&ce , L'assura de sa mort , et s'ofTrit en sa [âace. Comme il le dit , Arbate » il veut Texéeuter. Mais enfin , à mon tour , je prétends éclater : Autant que mon amour respecta ia puissance D'un père à qui je fus dévoué dès l'enfance. Autant ce même amour , maintenant révolté , De ce nouveau rival brave l'autorité.
Ou Momme, à ma flanune elle-même contraire» Condamnera l'aveu que je prétends lui faire ; Ou bien , quelque malheur qu'il en puisse avenir , Ce n'est que par ma mort qu'on la peut obtenir.
Voilà tous les secrets que je voulais f approidre. C'est à toi de choisir quel parti tu dois prendre ; Qui des deux te parait plus digne de ta foi , L'esclave des Romains , ou le fils de ton roi^ Fier de leur amitié, Phamace croit peut-être Commander dans Nymphée et me parler en maître. Mais ici mon pouvoir ne connaît point le sien : Le Pont est son partage , et Colchos est le mien ; Et l'on sait que toujours la Colchide et ses princes Ont compté ce Bosphore an rang de leurs provinœc.
ARBATE.
Conmiande2*moi , seigneur. Si j'ai quelque- pouvoir ,
Mon choix est déjà fait , je ferai mon devoir :
Avec le même zèle , avec la même audace
Que je servais le père , et gardais cette place
Et contre votre frère et même contre vous ,
Après la mort du roi je vous sers contre tous.
Sans vous , ne sais-je pas que ma mort assurée
De Phamace en ces lieux allait suivre l'entrée?
Sais-je pas que mon sang , par ses mains répandu ,
Eût souUIé ce rempart contre lui défendu?
Assurez- vous du cœur et du choix de la reine :
Du reste , ou mon crédit n'est plus qu'une ombre vaioe«
ACT£ If SC£M£ 11. 39}
Ou Phornace, laissait le Bosphore en yos maiiis. Ira jouir aflleurs des bontés des Bomains.
XlPHARÈa.
Que ne deTral-je point à cette ardeur extrftme ! Mais ou Tient. Ck>urs , ami. C*est Monime eUe^méme. .
SCÈNE II
MONIME, XIPHÂRÈS.
■ONUIE.
Seigneur, je viens à yous : car enfin , aujourd'liui , Si vous m'abandonnez , quel sera mon appui ? Sans parents, sans amis , désolée et craintive , Reine longtemps de nom, mais en effet captive, Et veuve maintenant sans avoir eu d'époux , Seigneur , de mes malheurs ce sont là les plus douK. Je tremble à vous nommer l'ennemi qui m'opprime : J'espère toutefois qu'un cœur si magnanime Ne sacrifiera point les pleurs des malheureux Aux intérêts du sang qui vous unit tous deux. Vous devez à ces mots reconnaître Phamace. Cest lui , sdgneur , c^est lui dont la coupable audace Veut , la force à la main , m'attacher à son sort Par mi hymen pour moi plus cruel que la mort. Sous quel astre ennemi faut-il que je sois née ! Au joug d'un autre hymen sans amour destinée , A pdne je suis libre et goûte quelque paix , Qu'il faut que je me livre à tout ce que je hais. Peut-être je devrais , plus humble en ma misère , Me sonveidr du moins que je parle à son frère : Mais , soit raison , destin , soit que ma haine en lui Confonde les Romains dont il cherche l'appui , Jamais hymen formé sous le plus noir auspice De rhymen que je crains n'égala le supplice- Et si Monime en pleurs ne vous peut émouvoir , Si je n'ai {dos pour moi que mon seul désespoir ; An pied du métoe autel où je suis attendue , Seigneur, vous me verrez, à moi-même rendut^ , Percer ce triste coeur qu'on veut tyranniser, Et dont jamais encor je n'ai pu disposer.
ait bothridiate:
ziniAiiài.
Madame y assureK-yous do mon obâiBanee ; Vous aya dans ces lieux une entière puissanoe : Pharnace ira , flTfl veut , se faire craindre aiUenis. Mais TOUS ne saTes pas enoor tous tos maHienre.
HONIME.
Hé I quel nouveau malheur peut afOiger Monime , Seigneur?
UPflAHÉS.
Si vous aimer c'est faire un si grand crime, Pbaniaoe n'en est pas seul coupable aiijourd'hui ; Et je suis mille fois plus criminel que lui.
HoiraiB.
Vous!
XIPHARÈS
Mettez ce malheur au rang des ^us funestes; Attestes, s'fl le faut , les puissances oâestes Ck>ntre un sang malheureux , né pour vous tourmenter, Père, enfants, animés à tous persécuter : Mais , avec quelque ennui que tous puissies q»prendre Cet amour criminel qui Tient de tous surprendre , Jamais tous tos malheurs ne sauraient approcher Des maux que j'ai soufferts en le Tonlant cacher. ICe croyez point pourtant que , semblable à Pharnace, Je TOUS serre aujourd'hui pour me mettre en sa place ; Vous Toulez être à tous , j'en ai donné ma foi , Et TOUS ne dépendrez ni de lui ni de moi. Mais , quand je tous aurû pleinement satisfaite , En quÀ lieux aTez-TOus choisi Totre retraite? Sera-œ loin , madame , ou près de mes États? Me sera-t-H permis d'y conduire tos pas? Verrez-Tous d'un même œil le crime et llnnocence? En fuyant mon rlTal , fuirez-vous ma présence? Pour prix d'sToir si bien secondé tos souhaits , Faudra-t-il me résoudre à ne tous tout jamais?
■ONIIIB.
Ah ! que m'apprenez-Tous !
XIPBARÈS.
Hé quoi ! belle Moiilme, Si le temps peut donner quelque droit légitime , Faut-il vous dbe id que le premier de tous
ACTE I , SCfcNE n. 3ai
Je TOI18 Tis , je formai le dessein d'être à tous ,
Quand vos channes naissants , inconnus à mon pS^m,
M'avaient encorparu qu'aux yeux de votre mère?
Ah ! fii y par mon devoir forcé de vous quitter.
Tout moB amour alors ne put pas éclater.
Ne TOUS souvient-il plus, sans compter tout le reste ,
Combien je me plaignis de ce devoir funeste ?
Ne vous souvient-il plus, en quittant vos beaux yeux ,
Quelle vive douleur attendrit mes adieux?
Je m'en souviens tout seul : avouez-le, madame.
Je vous rappelle un songe cfTacé de votre âme.
Tandis que , loin de vous , sans espoir de retour.
Je nourrissais encore un malheureux amour,
Contente , et résolue à Thymen de mon père ,
Tous les malheurs du fils ne vous affligeaient guère.
MONIBfE.
Hélas!
XIFHARÈS.
Avez- VOUS plaint un mcmiént mes ennois ?
MONllIE.
Prince... n'abusez pc^t de Fétat où je suis.
XIPBARÈS.
En abuser, oh ciel! quand je cours vous défendre , Sans vous demander rien, sans oser rien prétendre; Que vous dirai-je enfin? lorsque je vous promets l>e vous mettre en état de ne me voir jamais I
MORIHE.
C'est me promettre plus que vous ne saïuîez foire.
XIPHARÈS
Quoi I malgré mes serments , vous croyez le contraire?
Vous croyez qu'abusant de mon autorité,
Je prétends attenter à votre liberté?
On vient , madame , on vient : «pUquez-vous , de grâce ;
Un mot.
MONIIIB.
Défendez-moi des fureurs de Pharnace :
Pour me fidre, seigneur, consentir à vous voir. Vous n'aurez pas besoin d'un injuste pouvoir.
XlPHiOlès.
Ah madame!
MONIHE.
i^eigneur, vous voyex votre frère.
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SCÈNE m
MONIMJBI, PUARMACE, XIPHARÈS.
PnARNACE.
Jusques à quand, inadaipe, attendrez- vous mon |ière? Des témoins de sa mort viennent à tous moments Condamner votre doute et vos retardemeiits. Venez, fuyez Faspect de ce climat sauvage , Qui ne pade à vos yeux que d'un triste esclavage. Un peuple obéissant vous attend à genoux Sous un ciel plus heureux et plus digne de vous : Le Pont vous reconnatt dès longtemps pour Sa reine ; Vous en portez encor la marque souveraine , Et ce bandeau royal Ait mis sur votre front Conmie un gage assuré de Fempire de Pont. Maître de cet État que mon père me laisse. Madame , c*est à moi d'accomplir sa promesse. Mais il fout, croyez-moi, sans attendre plus tard. Ainsi que notre hymen presser notre départ; Nos intérêts communs et mon cceur le demandent Prêts à vous recevoir, mes vaisseaux vous attendent; Et du pied de Tautel vous y pouvez monter, Souveraine des mers qui vous doivent porter.
MOKIME.
Seigneur, tant de bontés ont lieu de me confondre. Mais , puisque le temps presse , et qu'il faut vous répondre Puis-je , laissant la feinte et les déguisements , Vous découvrir ici mes secrets sentiments?
PHARNACE
Vous pouvez tout
■ONIHE.
Je crois que je vous suis connue.
Éphèse est mou pays : nuiis je suis descendue D*aïeux , ou rois , seigneur, ou héros qu'antrefois Leur vertu , chez les Grecs , mit au-4et8us des rois. Mithridate me vit; Éphèse , et l'Ionie , A son heureux empire était alors unie : Il daigna m'envoyer ce gage de sa foi. Ce fut pour ma famille une suprême loi : Il fallut obéir. Esclave couronnée.
ACTE 1, SCÈNE UL
Je pskTiis pour Tliymen où j'étais destinée.
Le roi , qui m'attendait au sein de ses États ,
Vit emporter ailleiira ses desseins et ses pas ,
E t y tandis que la guerre occupait son courage ,
M'envoya dans ces lieux éloignés de l'orage.
J'y vins : j'y suis encor. Mais cependant, seigneur.
Mon père paya cher ce dangereux honneur;
Et les Romains vainqueurs , pour première victime ,
Prirent Philopcemen , le père de Monime.
Sous ce titre funeste il se vif inunoler :
Et c'est de quoi , seigneur, j'ai voulu vous parler.
Qadque juste fureur dont je s<tts animéff ,
Je ne puis point à Rome opposer unearmée;
Inutile témoin de tous ses attentats ,
Je n'ai pour me venger ni sceptre ni soldats :
Enfin , je n'ai qu'un ceeur. Tout ce que je puis faire ,
C*est de garder la foi que je dois à mon père.
De ne point dans son sang aller tremper mes mains.
En épousant en vous Pallié dm Romains.
MURIIACB.
Que pariez-vous de Rome et de son alliance? PourqiHH tout ce discours et cette défiance? Qui TOUS dit qu'avec eux je prétends m'allier ?
• MONIME
Mais yous-mème , seigneur, pouvez-vous le nier? Couunent m'ofTririez-vous l'entrée et la couronne D'un pays que partout leur armée environne , Si le traité secret qui vous lie aux Romains Ne vous en assundt Tempire et les chemin&P
PHAElfàCB.
De mes intentions je pourrais vous instruire. Et je sais les raisons que j'aurais à vous dire , Si , laissant en effet les vains déguisements , Vous m'aviez expliqué vos secrets sentiments. Mais eufin je commence , après tant de traverse» , * Madame , à rassembler vos excuses diverses ; Je crois voir l'intérêt que vous voulez celer, Et qu'un autre qu'un père id vous fait parier.
xipnARte.
Quel que soit l'intérêt qui fait parier la reine, La ré|ionse , seigneur, doit-elle être incertaine ?
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fit contre les Romaios votre ressentîmeol
l)uU-il pour éclater balancer an rnooMat ?
Quoi ! nous aurons d'an père entendu ladisgrActJi
Et , lents à le venger, prompts à remplir aa place.
Nous mettrons notre honneur et sou sang en oubli !
Jl est mort : savons-nous s'il est enseveli?
Qui sait si , dans le temps que votre ftme empressée
Forme d'un doux hymen l'agréable j^sée.
Ce roi , que l'Orient tout plein de ses exploits
Peut nonmier justement le dernier de ses rob ,
Dans ses propres États privé de sépulture ,
Ou couché sans honneur dans uie foule obscure ,
N'aocnse point le dd qui le laisse outrager,
Et deux indignes fils qui n'osent le venger?
Ah ! ne languissons plus dans on coin du Bospliore ;
Si dans tout l'miivers qadqne roi libre encore,
Parthe , scythe , ou sannate , aime sa liberté ,
Voilà nos alliés ; marchons de ce c6té.
Vivons , on périssons dignes de Mithridate;
et songeons bien plutôt, qudque amour qui nous flatte,
A défendre du joug et nous et nos États »
Qu'à contraindre des cœurs qui ne se donnent pa&«
PHARNàCB.
Il sait vos sentiments. Me trompais-je , madame? Voilà cet intérêt si puissant sur votre Anie, Ce père , ces Romains que vous me reprochez.
XIPHARÈS
J'ignore de son casur les sentiments cachés;
Mais je m'y soumettrais sans vouloir rien prétendre.
Si comme vous , seignmir, je croyais les entendre.
^PBABMACB.
Vous feriez bien ; et moi , je fois ce que Je doi. Votre exemple n'est pas une r^e pour moi.
XlPSAltàS. .
Toutefois en ces lieux je ne connais personne Qui ne ddve imiter l'exemple que je donne.
PUARMACB.
' Vous pourriez à Colchos vous expliquer aiuji.
XWHARÈS.
Je le puis à Colchos , et je le puis id.
PHARNAGB.
Ici vous y pourriez rencontrer votre perte.
ACT£ 1. SCÈKE V. 397
SCÈNE IV
MOMIME , PH ARNACE , XIPHARÈS , PHŒDIM E.
PnOBDIMB.
Princes , toute la mer est de yaisseaux couverte ; Et bientôt, démentant le (aux bruit de sa mort» Mithrîdate lui-même arrive dans le porL
MOMIMB.
Mithridate!
XIPHARÈS
Mon père!
PUARMACE.
Ah! que Yiens-je d'entendre î
PnOEDlME.
Quelques vaisseaui légers sont venus nous l'apprendre ; C'est lui-même : et déjà , pressé de son devoir, Arbate loin du bord Test ^é recevoir.
XIPHARÈS , à Mooime.
Qu'avons-nous Taitl
NONIMEyà Xiphar«s.
Adieu, prince. Quelle nouvelle!
SCÈNE V
PHARNACE , XIPHARÈS, PHARNACe , à part.
Mitbridate revient ! Ah fortune crodie ! Ma Tîe et mon amour tous deux courent hasard. Les Romains que j'attends arriveront trop tard : Comment faire? (à Xipharcs.)
J'entends que votre cœur soupire , Et j'ai conçu l'adieu qu'elle vient de vous dire , Prince : mais ce discours demande un autre temps ; Nous avons aujourd'hui des soins plus importante. Mithridate revient , peut-être inexorable : Plus il est-malheureux , plus il est redoutable ; Le péril est pressant phis que vous ne penser Nœs sommes criminds ; et vous le connaissez : Rarement l'amitié désarme sa colère ; Ses propres (ils n*ont point de juge pins sévère ;
KACIX»:. ^n
W8 MITHRIDAT*
Et nous l'avous vu m^e à ses cruels sou|)!çoqs
Sacrifier deux fils pour de moindres raisons.
Craignons pour tous , pour moi , pour la reine eUe-méiM;
Je la plains d'autant plus que Mithridate l'aime :
Amant avec transport , mais jaloux sans retour,
Sa haine va toujours plus loin que son amour.
Ne vous assurez point sur raHM>ur qu'il vous porte :
Sa jalouse fureur n'en sera que ]^U6 forte.
Songez-y. Vous avez la faveur des soldats ,
£t j'aurai des secours quç je n'explique pas.
M'en croirez-vous? courons assurer notre grâce :
Rendons-nous , vous et moi , maîtres de cette place;
Et faisons qu'à ses fils il ne puisse dicter
Que les conditions quils voudront accepter.
XIPII\RËS.
Je sais qud est mon crime , et je connais mon père; Et j'ai par-dessus vous le crime de ma mère : Mais , quelque amour encor qui me pût éblouir, Quand mon père parait je ne sais qu'obéir.
PHARNACE
Soyons-nous donc au moins fidèles l'on à l'autre : Vous savez mon secret; j'ai pénétré le vôtre. Le roi , toujours fertile en dangereux détours , S'armera contre nous de nos moinA^es discours : \oiis savez sa coutume, et sous quelles tendresses Sa haine sait cacher ses trompeuses adresses. Allons ; puisqu'il le faut , je marche sur vos pas : Mais en obéissant ne nous trahissons pas.
ACTE 11 , SCENE I
Tout à coup vous arrête , et Toiift fait revenir ? N'ofTenserez-Toos point uu roi qui vous adore , Qui , presque votre époux...
■ONnE.
Il ne fcst pas encore , Phœdime ; et jusque-là je crois que mon devoir . Est de f attendre ici , sans TaHer recevoir.
PH0EDIM€.
Mais ce n*est points madame, un amant ordinaire. Songez qu'à ce grand roi promise par un père , Vous avez de ses fi^ux un gage solennel Qu'il peut, quand il voudra, confirmer à Tautcl. Croyez-moi , montrez- vous ; venez à sa rencontre.
MoranE.
Regarde en quel état tu veux que je me moulre : Vois ce visage en pleurs; et, loin de le cherclier. Dis-moi plutét , dis-moi que je m'aille cacher.
PHOBDIME.
Que dites-vous ? Oh dieux !
HOMME
Ah l retour qui me Uw. !
Mallieureuse, comment paraltrai-je à sa vue, Son diadème au front , et , dans le fond du cœur, Phœdime... Tu m'entends, et tu vois ma rougeur.
PHOEDIME.
Ainsi vous retombez dans les mêmes alarmes Qui vous ont dans la Grèce arraché tant de larmes , Et toujours Xipharès revient vous traverser.
' HONIHE.
Mon inalfaeur est plus grand que tu ne peux ptmer : Xipharès ne s'offrait alors à ma mémoire Que tout i^eîn de vertus , que tout brillant de gloire ; Et je ne savais pas que , pour moi plein de fenx , Xipharès des mortels fût le plus amoureux.
PHOEDIHE.
II vous aime , madame ? et ce héros aimable. . .
MOniMB.
Est aussi malheureux que je suis misérable. Il m'adore , Phœdime ; et les mêmes douleurs Qui m'aflligeaieut ici le tourmentaient ailleurs.
4^10 MITHRIDATfi.
PHOSOUIIS.
Siit-il ea sa faveur josffu'où va Totre estime? Sait-il que yoiis raimes?
MONIHE.
Il Tiguore , PhoBdlme.
Les dieux m'ont secourue ; et mon cœur afiTermi M'a rien dit , ou du moins n'a parlé qu*à demi. Hélas ! si tu savais , pour garder le silence , Ckmbien ce triste cceur s'est fait de violence , Quels assauts, quels combats j'ai tantôt soutenus ! PhcBdime, si je puis , je ne le verrai plus : Malgré tous les efforts que je pointais me laire , Je verrais ses douleurs , je ne pourrais me taire, il viendra malgré moi m'arracher cet aveu : Mais nlmiiorte , s'il m'aime , il en jouira peu ; Je lui vendrai si cher ce bonheur qu'A ignore , Qu'il vaudrait mieux pour lui qu'il TignorAt encore.
PHOEDIME.
On vient. Que faites-vous, madame?
MoraHE.
Je ne puis :
Je ne paraîtrai point , dans le trouble où je suis.
SCÈNE II
MiTHRIDATË, PHARNAeE, XIPHARÈS, ARBATE,
GARDES
MITBEUHITE.
Princes , quelques raisons que vous me puissiez dire , Votre devoir ici n*a point dû vous conduire , Ni vous faire quitter, en de si gramls besoins. Vous, le Pont , voua, Colchos , confiés à vos soiii& Mais vous avez pour juge un père qui vous aime. Vous avez cru des bruits que j'ai semés moi-même : Je vous crois innocents , puisque vous le voulez , Et jQ rends grâce au ciel qui nous a rassemblés. Tout vaincu que je suis , et voisin du naufrage , Je médite un dessein di^ie de mon courage. Vous en serez tantôt instruits plus amplement. Allez, et laissez-moi reposer un moment.
ACTi£ 11; SCENE 111. 46f
SCÈNE III
MITHRIDATE, ARBATK.
HITBRIDÀTE.
Enfin , après un an , tu me reYois , Arbate , r<(on plus , comme autrefois , cet heureux Mithridate Qui , de Rome toujoursbalançant le destin , Tenais entre die et moi l'uniTers incertain : Je suis Taincu. Pompée a saisi Tavantage D'une nuit qui laissait peu de place au courage : Mes soldats presque nus, dans Fombre intimides ^ Les rangs de toutes parts mal pris et mal gardés , Le désordre partout redoublant les alarmes, Nous-mêmes contre noiis tournant nos propres armes , Les cris que les rochers renvoyaient plus aflreux , Enfin touterhorreur d*un combat ténébreux ; Que pouvait la valeur dans ce trouble funeste? Les uns sont morts , la fuite a sauvé tout le reste ; Et je ne dois la vie , en ce commun effroi , Qu'au bruit de mon trépas que je laisse après moi. Quelque temps inconnu , j'ai traversé le Phase , Et de là, pénétrant jusqu'au pied du Caucase, Bientôt, dans des vaisseaux sur TEuxin prépar<!)s , J'ai rejomt de mon camp les restes sépari^. Voilà par quels malheurs poussé dans le Bosphure J'y trouve des malheurs qui m'attendaient encore. Toujours du même amour tu me vois enflammé ; Ce cœur nourri de sang , et de guerre affamé , Malgré le faix des ans et du sort qui m'opprime. Traîne partout l'amour qui l'attache à Monime , Et n'a point d'ennemis qui lui soient odieux Plus que deux fils ingrats que je trouve en ces lieux.
ARDATE.
Deux fils , seigneur ! .
M1TURID4TE.
Écoute. A travers ma colère , Je veux bien distinguer Xipharès de son frère. Je sais que , de tout temps à mes ordres soumis , Il hait autant que moi nos communs ennemis : Et j'ai vu sa valeur, à me plaire attachée ,
40t MiTHRlDATE.
Justifier pour lui ma tendresse caeliée -.
Je sais mtaie » je sais aveo quel désespoir,
A tout autre intérêt préférant son devoir.
Il courut démentir une mère infidèle ,
Et tira de son crime une gloire nouvelle ;
Et je ne puis encor ni n'oserais penser
Que ce fils si fidèle ait voulu m'offenaer.
Mais tous deux en ces lieux que pouvaient-ils attendre P
L'un et l'autre à la reine ont-ils osé prétendre?
Avec qui semble-treUe en secret s'accorder ?
Moi-même de quel oeil dois-je ici l'aborder ?
Parle. Quelque désir qui m'entraîne auprès d'elle,
Il me faut de leurs coeprs rendre un compte fidèle.
Qu'est-ce qui s'est passé? qu'as-tu vu ? que sais-tu?
Depuis quel temps , pourquoi , coomient t'es-tu rendu ?
ARBATE.
Seigneur, depuis huit jours l'impatient Pbamace
Aborda le premier au pied de cette place ,
Et, de votre trépas autorisant le bruit ,
Dans ces murs aussitM voulut être introduit.
Je ne m'arrêtai point à ce bruit téméraire ;
Et je n'écoutais rien , si le prince son frère ,
Bien moins par ses discours , sdgneur, que par ses pIcurB,
Ne m'eût en arrivant confirmé vos malheurs.
IflTBRIDATB.
Enfin, que firent-ils?
ARBATE.
Phamace entrait à peine , Qu'il courut de ses feux entretenir la reme , Et s'offrit d'assurer, par un hymen prochain. Le bandeau qu'elle avait reçu de votre maiu.
MITHRmATB»
Traître ! sans lui donner le loisir de répandre
Les pleurs que son amour aurait dus à ma cendre !
Et son frère?
ARBATE.
Son frère , au moins jusqu'à ce jour, Seigneur, dans ses desseins n'a pomt marqué d'anioiit ; Et toujours avec vous son cœur d'intdligeiice ?i*a semblé respirer que guerre et que vengeana*.
MiTHRlDATE.
Mais encor quel dessein le conduisait ici ?
ACTE II, SCfeXE IV. m
AHBATE.
Seigneur, vous en serez tôt ou tard édairci.
MiTHBlDATE.
Parle , je te Tordonoe , et je veux tout apprendre.
AABATE.
Seigneur, josqu^à ee jour ce que j'ai pu coinpremlrc « Ce prince à cm pouvoir, après votre trépas , (Jompter cette praTÎnoe au rang de ses États ; Lt y sans connaître ici de lois que son courage , il venait par la force appuyer son partage.
mTHRIDATE.
Ah ! <f est le moindre prix qu'il se doit proposer.
Si le cid de mon sort me laisse disposer.
Oui , je respire, Artiate , et ma joie est extrême :
Je tremblais, je l'avoue , et pour un fils que j'ainx' ,
i: t pour moi , qui craignais de perdre un tel appui ,
iLt d'avoir à combattre un rival tel que lui.
Que Phamacem'offense» il ollre à ma colère
Un rival dès longtemps soigneux de me déplaire,
Qui , toigours des Romains adnûrateur secret ,
Ne s'est jamais contre eux déclaré qu'à regret ;
U s'il faut que pour lui Monime prévenue
Ait pu porter ailleurs une amour qui m^est due ,.
Malheur au criminel qui vient me la ravir,
Et qui m'ose offenser et n'ose me servir *
L*aime-t-eller
ARBATE.
Seigneur, je vois venir la reiue.
MITHR»ATE.
Dieu X , qui voyez ici mon amour et ma haine , Épargnez mes malheurs, et daignez empêcher Que je ne trouve encor ceux que je vais cherclter 1 Arbate , c'est assez : (|u'on me laisse avec elle.
MITHRIDATE , MONIME
MrrBRUBtATE.
Madame , enfui le ciel près de vous me rappelle , Et, secondant du moins mes plus tendcps souhaits , Vuiis rend à mon amour t>lus belle que jamais.
4M MiTHRtDÂTE.
Je ue iii*atlendate pa* que de notre hyménée
Je dusse Toir si tard arrirer la journée ,
Ni qu'en vous retrouvant, mon funeste retour
Fit voir mon infortune , et non pas mon amoor.
d'est pourtant cet amour qui , de tant de retraites ,
Me me laisse choisir que les lieux oà tous ète»;
EX les plus grands malheurs pourront me semMer douK >
Si ma présence ici n'en est point un pour tous.
C'est TOUS en dire assez , si tous voulez m'enteudre.
Vous devez à ce jour dès longtemps vous attendre -,
Et vous portez , madame , un gage de ma foi ,
Qui vous dit tous les jours que vous êtes à moi.
Allons donc assurer cette foi mutuelle.
Ma gloire » loin d'ici, vous et raioi nous appelle ;
Et , sans perdre un moment pour ce noble dessein ,
Aujourd'hui votre époux , fl faut partir demain.
MONIME
Seigneur, vous pouvez tout : ceux par qui je res|iire Vous ont cédé sur moi leur souverain empire ; Et, quand vous userez de ce droit tout-puissant. Je ne vous répondrai qu'en vous obéissant.
HmiRlDATB.
Ainsi , prête à subir un joug qui voua opprime , Vous n'allez à l'autel que comme une victiiBe ; Et moi, tyran d'un cœur qui se refuse au mien. Même en vous possédant je ne vous devrai rien. Ah madame ! est-ce là de quoi mé satisfaire? Faot-U que désormais , renonçant à vous plaire. Je lie prétende plus qu'à vous tyranniser? Mes malheurs , en un mot , me font-ils mépriser ? Ah ! pour tenter encor de nouvelles conquêtes Quand je ne verrais pas des routes toutes prêtes^ Quand le sort ennemi m'aurait jeté plus bas , Vaincu, persécuté, sans secours, sans États, Errant de mers en mers, et moins roi qne pirate , Conservant pour tous biens le nom de Mithridate, Apprenez que , suivi d'un nom si glorieux , Partout de Tunivers j'attadierais les yeux ; Et qu'il n'est point de rois, s'ils sont dignes de l'être, Qui , sur le trône assis , n'enviassent peut^tre Au-dessus de leur gloire un naufrage élevé ,
ACTE 1! , SCÈNE IV
Que Ronie et quarante ans ont à peine aclievé. Vous-même, d'un autre œil me verriez- vous , nit-HlatiK^ Si ces Grecs vos aïeux revivaient dans votre âme? Et , puisqu'il faut enfin que je sois votre époux . N'était-il pas plus noble et plus digne de vous De joindre à ce devoir votre propre suffrage , D'opposer votre estime au destin qui m'outrage, Et de nie rassurer, en flattant ma douleur. Contre la défiance attachée au malheur?...
Hé quoi! n'avez-vons rien,^ madame , à me répondre? Tout mon empressement ne sert qu'à vous confondre. Vons demeurez muette; et ^ loin de me parler, Je vois, malgré vos soins, vos pleurs prêts à couler.
MONIME
Moi , seigneur? je n'ai point de larmes à répamire. J'obéis : n*e8\rce pas assez me faire entendre? Elue suflit-il pas...
HriBRIOATE.
Non , ce n'est pas assez.
Je vous entends id mieux que vous ne pensez : Je vols qu'on m'a dit vrai ; ma îuste jalousie Par vos propres discours est trop bien éclaircîe : Je vdis qu'un fils perfide , ^ris de vos beautés , Vous a parlé d'amour, et que vous l'écoutez. Je vous jette pour lui dans des craintes nouvelles : Mais il jouira peu de vos pleurs infidèles , Madame ; et désormais tout est sourd à mes lois » Ou bien vous l'avez vu pour la dernière fois. Appdez Xipharès.
HOMME
Ah ! que voulez- vous faire ?
Xiptiarès...
MrrHRIOATB.
Xipharès n'a point trahi son père ; Vous vous pressez en vain de le désavouer; Et matendre amitié ne peut que s'en louer. Ma honte en serait moindre , ainsi que votre crime , Si ce fils , en effet digne de votre estime , A quelque amour encore avait pu vous forcer. Mais qu'un traître , qui n'est hardi qu'à m'offenser , De qui nulle vertu n'accompagne l'audace.
4C6 MITURLDATë.
Qtie Pliamace, en lui mot, ail pu pcendre ma |»Uou, QuH soit aimé, madame y ei que je «ois haî.^
SCÈNE V
MITHRIDATfi, BfOlflME, XIPHARÈS.
MITIQUDATE.
Venes » mon fils, venez , votre père est trahi. Un fils andadeux insulte à ma raine ^. Trarerae mes desseins , m'outrage , m'assassine , Aime la reine enfin, lui platt, et me ravit Un coeur que son devoir à moi seul asservit Heureux pourtant , heureux que dans cette disgrâce Je ne puisse accuser que la main de Pliamace ; Qu'une mère infidèle, un frère audacieux , Vous présentent en vain leur exemple odieux ! Oui , mon fila , cTest vous sedl sur qui je me repose , Vous seul qu'aux grands desseins que mon cœur se propose J'ai choisi dès longtemps pour digne compagnon , L'héritier de mon sceptre, et surtout de mon nom. Phamaee , en ce moment, et ma flamme olTensëe, Ne peuvent pas tout seuls occuper ma pensée : L)*un voyage important les sohis et les i^pprèts , Mes vidsseaux qu'à partir il faut tenir tout prêts , Mes soldats , dont je veux tenter la complaisance , Dans ce même moment demandent ma présence. Vous cependant id veillez pour mon repos ; D'un rival insolent arrêtez les complots. Ne quittez point la reine ; et , s'fl se peut , vous-même Rendez-la moins contraire aux vœux d'un roi qui Taime; . Détournez-la , mon fils, d'un choix injurieux : Juge sans intérêt, vous la convaincrez mieux. En un mot , c'est assez prouver ma fiiihlesse : Qu'elle ne pousse point cette même tendresse , Que saiaje ? à des foreurs dont mon coBur outragé Ne se repentirait qu'après s'être vengé.
ACTE 11, SCÈNE V
Cet ordre , c« discours que je ne puis compreiulre ? Serait-il vrai , grands dieux I que trop aimé de vous Phamace eût en effet mérité oe coorroai ? Plkamace aurait-il part à ce désordre extrême ?
MOKUfB,
Ptiamace ? oh dd t Phamace ! AIi I qu'entends-je moi-mAme >
Ce n'est donc pas asses que oe funeste jour
A tout ce que j*aimais m'arrache sans retour.
Et qae » de mon devoir esdare infortunée,
A d'étemds ennuis je me voie enchaînée ;
Il faut qu'on joigne aicor l'outrage à mes douleurs :
A rameur de Phamace on impute mes pleurs ;
Malgré toute ma haine on veut qu'il m'ait su plaire.
Je le pardonne an roi , qu'aveugle sa colère ,
Et qui de mes secrets ne peut être éelaird :
Mate vous, seigneur, mais vous, me traitez-vous ainsi?
XtPnARÈS.
Ah ! Doadame , excusez un amant qui s'égare , Qui hii-méme , lié par un devoir barbare , Se voit près de tout perdre , et n'ose se venger* Mais des fîireurs du roi que puis-je enfin Juger? 11 se plaint qu'à ses voeux un autre amour s'oppose : Quel heureux criminel en peut être la cause? Qui? Parlez.
MOIfIME.
Vous cherchez , prince , à vous tourmenter. Plaignez votre malheur, sans vouloir l'augmenter.
Je sais trop quel tourment je m'apprête moi-même. C'est peu de voir un père ^user ce que j'aime ; V<nr encore un rival honoré de vos pleurs , Sans doute c'est pour moi le comble des malheurs : Mais dans mon désespoir je cherche à les accroître. Madame, par pitié , faites-le-moi connottre y Quel est-il cet amant ? qui dois-je soupçonner ?
MONIME
Avez-vous tant de peine à vous Timagincr ? Tantôt , quand je fuyais une injuste contrainte , A qui contre Phamace ai-je adressé ma plainte? Sous quel appui tantôt mon cœur s*est-il jeté •* Quel amour ai-je enfin san$« œlère écouté?
kOS MiniRtOATE.
XIPUARÈS.
Oh cid ! quoi ! je serais ce bienheureux coiiftabto Que TOUS ayez pu Yoir d'un regard favorable ? Vos pleurs pour Xipharès auraient daigné couler?
MONIME
Oui, prince : il n'est plus temps de le dissimuler; Ma douleur pour se taire a trop de violenee. Un rigoureux devoir me condamne au silence; Mais il fiuit bien enfin , malgré ^es dures lois , IVler pour la première et la dernière (ois. Vous m'aimez dès longtemps : une égale tendresse Pour vous depuis longtemps m'afflige et m'intéresse. Songez depuis quel jour ces funestes appas Firent naître un amour qu'ils ne méritaient pas ; Rappelez un espoir qui ne vous dura guère, Le trouble oii vous jeta l'amour de votre père , Le tourment de me perdre et de le voir heureux , Les rigueurs d'un devoir contraire à tous vos vœux : Vous n'en sauriez , seigneur, retracer la mémoire. Ni conter vos malheurs , sans conter mon histoire ; Et , lorsque ce matin j'en écoutais le cours, Mon cœur vous répondait tous vos mêmes discours. Inutile, ou plutôt funeste sympathie I Trop parfaite union par le sort démentie ! Ali I par quel soin cruel le ciel avait-il joint Deux cœurs que l'un pour l'autre il ne destinait point! Car, quel que soit vers vous le penchant qui m'attire. Je vous le dis , seigneur, pour ne plus vous le dire , Ma gloire me rappelle , et m'entraîne à l'autel , Où je vais vous jurer un silence éternel. J'entends , vous gémissez : mais telle est ma misère. Je ne suis point à vous , je suis à votre père. Dans ce dessein vous-même il faut me soutenir^ Et de mon faible cœur m'aider à vous bannir : J'attends du moins , j'attends de votre complaisance Que désormais partout vous fuirez ma présence. J'en viens de dire assez pour vous persuader Que j'ai trop de rusons de vous le commander. Mais après ce moment, si ce cœur magnanime D'un véritable amour a brûlé iJourMoniroe, Je ne reconnais plus la foi de vos discours ,
XI PO ARES
Quelle marque, grands dieux, d'un amour déplorable I
Combien , en un moment , heureux et misérable I De quel comble de gloire et de félicités Daus quel abtme affreux vous me précipitez ! Quoi I j'aurai pu loucher un cœur comme le vôtre ; Vous aurez pu m'aimer ; et cependant un autre Possédera ce cœur dont j'attirais les vœux 1 Père injuste , crud , mais d'ailleurs malheureux !... Vous voulez que je Aiie et qiie je voi|s évite ; Et cqf>endant le roi m'attache à votre suite. Quedira-t-il?
MONIME
N'importe ^ il me faut obéir.
Inventez des raisons qui puiss^t réblouir. D'un héros td que Vous c'est là l'effort suprême : Cherchez , prince , cherchez , pour vous traliir vous-mômo, Tout ce que , pour jouir de leurs contentements , L'amour fait inventer aux vulgaires amants. Enfin , je me connais , il y va de ma vie : De mes faibles efforts ma vertu se défie. Je sais qu'en vous voyant un tendre souvenir Peut m'arracfaerdu cœur quelque indigne soupir ; Que je verrai mon âme , en secret déchirée , Revoler vers le bien dont elle est séparée : Mais je sais bien aussi que, s'il dépend de vous De me faire chérir un souvenir si doux , Vous n'empêcherez pas que ma gloire offensée N'en punisse aussitôt la coupable pensée , Que ma main dans mon cœur ne vous aille chercher Pour y laver ma honte et vous en arracher. Que dis-je? en ce moment , le dernier qui nous reste. Je me sens arrêter par un plaisir funeste : Plus je vous parle , et phis , trop faible que je suis , Je cberche à prolonger le péril que je fuis. Tlfaut pourtant, il faut se faire violence; Et , sans perdre eu adieux un reste de constance , Je fuis. Souvenez-vous, prince, dem'éviter; Et méritez tes pleurs que vous m'allez coûter.
*tO MITHRÏDATE.
. XIPIIARÈS.
Ail madame!... Elle fuit, et ne veut plus m'eateiuire. Malheureux Xipharès , quel parti dois-tu prendre? On t*aime; on te bannit : toi-même ta vois bien Que ton propre deTdr s'ûcoorde avec le sien. Cours par un prompt trépas abréger ton supplice. Toutefois attendons que son sort s'édairdsse ; Et s'il &ut qifnn rival la ravisse à ma foi , Du moins en expirant ne la cédons qu'au roi.
ACTE TROISIÈME
MITHRÏDATE, PHARNACE, XIPHARÈS.
MITHRinATE.
Approchez , mes enfents. Enfin l'heure est venue Qu'A faut que mon secret éclate à votre vue : A mes nobles projets je vois tout conspirer ; Il ne me reste pins qu'à vous les déclarer.
Je fuis : ainsi le veut la fortune ennemie. Mais vous savez trop bien l'histoire de ma vie Pour croire que longtemps , soigneux de me cacher. J'attende en ces déserts qu'on me vienne chercher. La guerre a ses fiiveurs , ainsi que ses disgrâces : Déjà plus d'une fois , retournant sur mes traces , Tandis que l'ennemi , par ma fuite trompé , Tenait après son char un vain peuple occupé , Et , gravant en airain ses frêles avantages , De mes États conquis enchaînait les images , Le Bosphore m'a vu , par de nouveaux apprêts , Ramener la terreur du fond de ses marais , Et , chassant les Romams de l'Asie étonnée , Renverser en un jour l'ouvrage d'une année. D'autres temps , d'autres soins. L'Orient acc^iiilé Ne peut plus soutenir leur effort redoublé : Il voit plus que jamais ses campagnes couvertes De Romahisqne la guerre enrichit de nos perto&.
ACTE m, SCËNE I. «il
Des bieiuft des Dations ravisseiirff altérés , Le bruit de nos trésors les a tous attirés ; Ils y courent en foule , et , jaloux l'un de l'autre , Désertent leur pays pour inonder le nôtre. M<M seul je leur résiste : ou lassés, ou soumis , Ma lîineste amlfié pèse à tous mes amis ; Cliacun à ce fardeau veut dérober sa tète. r.e grand nom de Pompée assure sa conquête ; rrest reffroi de l'Asie ; el , loin de l'y cbercher. C'est à Rome, mes fils, que je prétends marcher.
Ce dessein vous surprend ; et vous croyez peut-être Que le seul désespoir aqjounl'bui le fait naître. J'excuse votre erreur : et , pour être approuvés, l)e semblables projets veulent être achevés. Ne vous figurez point que de cette contrée Par d'étemels remparts Rome soit séparée t Je sais tous les chemins par où je dois passer ; Et, si la mort bientôt ne me vient traverser, Sans reculer plus loin l'effet de ma parole , Je vous rends dans trois mois au pied du Capitole. ]>>utez-vou8 que l'Euxin ne me porte en deux jou rs Aiix lieux où le Danube y vient ihiir son cours? Que du Scythe avec moi l'alliance jurée De l'Europe en ces lieux ne me livre l'entrée? Recueilli dans leurs ports , accru de leurs soldats , Mous verrous notre camp grossir à chaque pas. Daces , Pannoniens , la fière Germanie , Tous n'attendent qu'un chef contre la tyrannie : Vous avez vu l'Espagne , et surtout les Oaulois , 4ontre ces mêmes murs qu'ils ont pris autrefois lî^citer ma vengeance , et , jusque dans la Grèce , Par des ambassadeurs accuser ma paresse : Ils «avent que , sur eux prêt à se déborder, Ce torrent, s'il m'entratne, ira tout inonder; Et vous les verrez tous , prévenant son ravage , Guider dans Tltalie et suivre mon passagjd.
C'est là qu'en arrivant , plus qu'ai tout le chemin. Vous trouverez partout l'horreur du nom romain , Et la triste Italie encor toute Aimante Des feux qu'a rallumés sa liberté mourante- Non , princes , ce n'est point au bout de l'univers
4J2 MITURIDATE.*
Que Rome lait sentir tout le poids de ses fers :
Ët^ de près inspirant les haines les plus fortes ,
Tes plus grands ennemis, Rome, sont à tes porter.
M\ ! s'ils ont pu choisir pour leur libérateur
Spartacus, on esclave, un vil gladiateur;
S'ils suivent au combat des brigands qui les vengent ;
De quelle noble ardeur pensez-vous qu'ils se rangent
Sous les drapeaux d'un roi longtemps victorieux ,
Qui voit jusqu'à Cyrus remonter ses aïeux?
Que dis-je? en quel état croyez-vous la surprendre?
Vide de lésons qui la puissent défendre.
Tandis que tout s'occupe à me persécuter.
Leurs femmes, leurs eniants pourront-ils m'arrèter?
Marchons , et dans son sein rejetons cette guerre Que sa fureur envoie aux deux bouts de la terre; Attaquons dans leurs murs ces conquérants si fiers; Qu'ils tremblent à leur tour pour leurs propres foyers. Annibal l'a prédit , croyons-en ce grand homme : Jamais on ne vaincra les Romains que dans Rome. Noyons-la dans son sang justement répandu : Brûlons ce Capttole où j'étais attendu : Détruisons ses honneurs, et faisons disparaître La honte de cent rois , et la mienne peut-être; et, la flamme à la main , effaçons tous ces noms Que Rome y consacrait à d'étemels affronts. Voilà l'ambition dont mon àme est saisie. Ne croyez point pourtant qu'éloigné de l'Asie J'en laisse les Romains tranquilles possesseurs : Je sais où je lui dois trouver des défenseurs ; Je veux que , d'ennemis partout enveloppée, Rome rappelle en vain le secours de Pompée. Le Parthe , des Romains comme moi la terreur, Consent de succéder à ma juste fureur; I Prêt d'unir avec moi sa haine et sa famille , > Il me demande un fils pour époux à sa fille. Cet honneur vous regarde, et j'ai fait choix de vous, Phamace : allez, soyez ce bienheureux époux. Demain , sans différer, je prétends que l'aurore Découvre mes vaisseaux déjà loin du Bosphore : Vous, que rien n'y retient, partez dès ce moment, £t méritez mon choix par votre empressement;
ACTE ill, SCÈnE 1. 4r
Achevez cet hymen; et, repassant rEupUrafe , Faites voir à TAsie un autre Mithridate. Que nos tyrans communs en pâlissent d'effroi ; Et que le bruit à Rome en vienne jusqu'à moi.
PHARNACE
Seigneur, je ne tous puis déguiser ma siu-prise. J 'écoute ûYec transport cette grande entreprise ; Je Tadmire; et jamais un plus hardi dessein Ne mit à des yaincus les armes à la main : Surtout x'admire en vous ce cœur infatigable Qui semble s'affermir sous le faix qui l'accable. Mais , si J'ose parler ayec shicérité , En êtes-YOUS réduit à cette extrémité?
Pourquoi tenter si loin des courses inutiles , Quand Tos États encor vous offrent tant d'asiles? £t vouloir affronter des travaux infinis , Dignes plutôt d'un chef de malheureux bannis , Que d'un roi qui naguère avec quelque apparence De l'aurore au couchant portait son espérance , Fondait sur trente États son trône florissant , Dont le débris est même un empire puissant? Yons seul , seigneur, vous seul , après quarante années , Pouvez encor lutter contre les destinées. Implacable ennemi de Rome et du repos , Comptez- vous vos soldats pour autant de héros ? Pensez-vous que ces cœurs , tremblants de leur défaite , Fatigués d'une longue et pénible retraite , Cherchent avidement sous un ciel étranger La mort, et le travail pire que le danger? Vaincus plus d'une fois aux yeux de la patrie , Soutiendront-ils ailleurs un vainqueur en fîirie? Sera-t-il moins terrible, et le vaincront-ils mieux , Dans le sein de sa ville , à l'aspect de ses dieux?
Le Parthe vous recherche, et vous demande un gendre. Mais ce Parthe , seigneur, ardent à nous défendra Lorsque tout l'univers semblait nous protéger. D'un gendre sans appui voudra-t-il se charger ? M*ea irai-je, moi seul , rebut de la fortune , Essuyer l'inconstance au Parthe si commime , Et peut-être , pour fruit d'un téméraire amour, Exposer votre nom au mépris de sa cour?
414 MlTHniUATK.
Da moins s'il faut céder, si , contre notre usage , il faut d*un suppliant emprunter le visage. Sans m'enyoyer du Parthe embrasser les genoux , Sans vous-même implorer des rois moindres que vous , Ne pourrions-nous pas prendre une plus sûre voie? Jetons-nous dans les bras «pi'on nous tend avec joie : Rome en votre faveur, facile à s'apaiser...
XIPBARÈS.
Rome , mon frère I Oh ciel ! qu'osez- vous proposer ? Vous voulez que le roi s'abaisse et s'humilie? Qu'il démente en un jour tout le cours de sa vie? Qu'il se fie aux Romains , et subisse des lois Dont il a quarante ans défendu tous les rois?
Continuez, seigneur. Tout vaincu que vous êtes, La guerre, k» périls sont vos seules retraites. Rome poursuit en vous un ennemi fatal Plus conjuré contre elle et plus craint qu'Annibal. Tout couvert de son sang, quoi que vous puissiez faire, N^en attendez jamais qu'une paix sanguinaipe , TeDe qu'en un seul jour un ordre de vos mains La donna dans l'Asie à cent mille Romains.
Toutefois épargnez votre tète sacrée :
Vous-même n'allez point de contrée en contrée Montrer aux nations Mithridate détruit , Et de votre grand nom diminuer le bruit. Votre vengeance est juste; il la faut entreprendre : Brûlez le Capitole, et mettez Rome en cendre. Mais c'est assez pour vous d'en ouvrir les chemins : Faites porter ce feu par de plus jeunes mains ; Et , tandis que l'Asie occupera Phamace , De cette autre entreprise honorez mon audaco. Conunandez : laissez-nous , de votre nom suivis , Justifier partout que nous sommes vos fils. Embrasez par nos mains le couchant et l'aurore ; Remplissez l'univers , sans sortir du Bosphore ; Que les Romains , pressés de l'un à l'autre bout , Doutent où vous serez, et vous trouvent partout.
Dès ce même moment ordonnez que je parle. Id tout vous retient ; et moi , tout m'en écarlc : Et, si ce grand dessein surpasse ma valeur, Du moins ce désespoir convient à mon malheur.
ACIX lil, SCÈNE J. 41.^
Trop heureux d'avancer la ûu de ma miaère , J 'irai. . . J'effacerai le crime de ma mère : Seigneur, tous m'en voyez rougir à yq6 genoux ; J'ai lionte de me YOtr si peu digne de voua ; Tout mon sang doit laver une tache si noire. Mais je cherche un trépas utile à votre gloire ; Et Rome , unique ohjet d'un désespoir si beau , Du fils de Mithridate est le digne tombeau.
MrrHRlDATEy fe levaol.
Mon fils , ne parlons phis d'une mère infidèle. Votre p^ est content , il connaît votre zèle , Et ne vous verra point afiûronter de danger Qu'avec vous son amour ne veuille partager : Vous me suivrez ; je veux que rien ne nous sépare.
Et vous, à m'obéir, prince, qu'on se prépare ; Les vaisseaux sont tout prêts : j*ai moi-même ordonné La'snite et l'apparu qui vous est destiné. Arbate , à cet hymen chargé de vous conduire , De votre obéissance aura soin de m'instruira. Allez; et , soutenant l'honneur de vos aïeux , Dans cet embrasseincnt recevez mes adieux.
PHARNACE
Seigneur...
■ITHRmATE.
Ma volonté, prince , vous doit suflin;.
Obéissez. C'est trop vous le fiiire redire.
PHARNAOB.
Seigneiu*, si , pour vous plaire , il ne faut que périr, IMus ardent qu'aucun autre on m'y verra courir : Combattant à vos yeux permettez que je meure.
MlTHRmATB.
Je vous ai commandé de partir tout à l'heure. Mais après ce moment... Prince , vous m'entendez , EX vous êtes perdu si vous me répondez.
PHARNACE
Dnssiez-vous présenter mille morts à ma vue, Je ne saurais chercher une fille inconnue. Ma vie est en vos mains.
MITHRIDATE
Ah I c'est où je t'attende .
Tu ne saurais partir , porfitle ! et je t'entends.
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Je sais pourquoi tu fuis Tliymen où je t'enToie :
f 1 le f&che eu ces lieux d'abandonner ta proie ;
Monime te retient; ton amouf criminel
Prétendait l'arracher à Thymen palemel.
Ni Fardear dont tu sais que je l'ai recherchée,
Ni déjà sur son iront ma couronne attachée,
Ni cet asile m6me où je la fais garder,
Ni mon juste courroux , n'ont pu f intimider.
Traître ! pour les Romains tes lâches complaisances
N'étaient pas à mes yeux d'assez noires ofieuses;
II te manquait encor ces perfides amours.
Pour être le supplice et l'horreur de mes jours.
Loin de f en repentir, je vois sur ton ^ isage
Que ta confusion ne part que de ta rage :
Il te tarde déjà qu'échappé de mes mains
Tu ne coures me perdre , et me vendre aux RoniaiiK.
Mais , avant que partir, je me ferai justice :
Je te l'ai dit. Holà , gardes!
SCÈNE IL
MITHRIDATE, PHARNACE, XIPHARÈS , gardes.
MITHRIDATE
Qu'on le saisisse.
Oui , lui-même , Phaniace. Allez ; et de ce pas Qu'enfermé dans la tour on ne le quitte pas.
PHARNACB.
Eh bien , sans me parer d'une innocence vaine ,
Il est vrai , mon amour mérite votre haine :
J'aime. L'on vous a fait un fidèle rédt.
Mais Xipharès , seigneur, ne vous a pas tout dit :
C'est le moindre secret qu'il pouvait vous apprendre.
Et ce fils si fidèle a dû vous faire entendre
Que , des mêmes ardeurs dès longtemps enflamme ,
11 aime aussi la reine , et même en est aimé.
ACTE 111, SCÈNE IV
MITHRIDAXE.
Mon fils , je sais de quoi Totre frère est capaltle. Me préserve le ciel de soupçonner jamais Que d'un prix si crud vous payiez mes bienfaits; Qu'un fils qui fut toujours le bonheur de ma vie Ait pu percer ce cœur qu'un père lui confie ! Je ne le croirai point. Allez : loin d'y songer, Je ne vais désormais penser qu'à nous venger.
SCÈNE IV
MITHRIDATE
Je ne le croirai point? Vain espoir qui me flatte!
Tu ne le crois que trop , malheureux Mithridate !
Xipharès mon rival? et , d'accord avec lui ,
La reine aurait osé me tromper aujourd'hui?
Quoi ! de quelque cdté que je tourne la vue ,
La foi de tous les cœurs est pour moi disparue I
Tout m'abandonne ailleurs ! tout me trahit ici !
Phamace , amis, maltressel et toi , mon fils, aussi!
Toi de qui la vertu consolant ma cÛsgrâce...
Mais ne connais-je pas le perfide Phamace ?
Quelle faiblesse à moi d'en croire un furieux
Qu'arme contre son Ir^ un courroux envieux ,
Ou dont le désespoir, me troublant par des fables ,
Grossit pour se sauver le nombre des coupables !
Non , ne l'en croyons point : et , sans trop nous presser,
Voyons , examinons. Mais par où commencer ?
Qui m'en édairdra? quels témoins? quel mdice ?...
Le dd en ce moment m'inspire un artifice.
Qu'on appdle la reine* Oui, sans aller plus loin ,
Je veux l'ouïr : mon choix s'arrête à ce témoiu.
L'amour avidement croit tout ce qui le flatte.
Qui peut de son vainqueur mieux parler que l'ingrate?
Voyons qui son amour accusera des deux.
S'il n'est digne de moi , le piège est digne d'eux.
Trompons qui nous trahit : et, pour connaître un trailre,
Il n^est point de moyens... Mais je la vois paraître :
Feignons; et de son cœur, d'un vain espoir flatté,
Par un mensonge adroit tirons la vérité.
418 HHITURIDATE.
SCÈNE V
MITHRIDATE, MONIME
MITimiDàTB.
Enfin j'ouvre les yeai , et je me fiiis jastiee : C'est faire à ros beautés on triste sacrifiée» Que de TOUS présenter, madame , avec ma foi , Tout l'âge et le malheur que je traîne avec moi. Jusqu'ici la fortune et la victoire mêmes Cachaient mes Cheveux blancs sous trente diadèmes. Mais ce temps-là n'est plus : je régnais ; et je fuis -. Mes ans se sont accrus ; mes honneurs sont détniib» ; Et mon front , dépouillé d'un si noble avantage. Du temps qui l'a flétri hûsse v<Hr tout l'outra^. D'ailleurs mille desseins partagent mes csprità : D'un camp prêt à partir tous entendez les cris ; Sortant de mes vaisseaux , il Amt que j'y remonte. Quel temps pour un hymen , qu'une fuite si prompte, Madame I Et de quel front vous unir à mon sort , Quand je ne cherche plus que la guerre et la mort? Cessez pourtant, cessez de prétendre à Phamace : Quand je me fais justice, il font qu'on se la fosse. Je ne souffrirai point que ce fils odieux. Que je viens pour jamais de bannir de mes yeux , Possédant une amour qui me fut déniée , Vous fasse des Romains devenir l'alliée. Mon trône vous est dû : loin de m'en repentir. Je vous y place même avant que de partir. Pourvu que vous vouliez qu'une main qui m'est cliè< e» Un fils , le digne objet de l'amour de son père , Xipharès , en un mot , deyenant votre époui , lile venge de Phamace , et m'acquitte envers vous.
MONIMB.
Xipharès! lui, sdgneur?
MlTlmmATB.
Oui , lui-même, madame.
D'où peut naître à ce nom le trouble de votre ftme? Contre un si juste choix qui peut vous révolter? Est-ce quelque mépris qu'on ne puisse dompter? Je le répète encor ; c'est un autre moi-même»
ACTE m, SCÈIfE V
Un fils Yîetorieux , qui me chérit , que j*aime , L'ennemi des Romains , Fhéritier et fappui lUun empire et d'an nom qai ra renaître en lui ; Et , quoi que votre amour ait osé se promettre , Ce n'est qu'entre ses mains qne je puis tous remettre.
Que dites-Toos ? Oh del I pourriez-Yous approuver...
Pourquoi, seigneur, pourquoi Touleï-vous m'éproiiver?
Cessez de tourmenter une âme infortunée :
Je sais que c'eàt à tous que je fas destinée ;
Je sais qu'en ce moment , pour ce nœud solennel ,
La victime, seigneur, nous attend à l'autel.
Venez. '
MITHRroATE.
Je le vois hien : quelque effort que je fasse , Madame , vous voulest vous garder à Phamace. Je reconnais toujours vos injustes mépris ; Ils ont même passé sur mon malheureux fils.
MOIUMB.
Jelennéprise!
MrrHRmATB.
Eh bien, n'en parlons plus, madame :
Continuez ; brûlez d'une honteuse flanarae. Tandis qu'avec mon fils je vais , loin de vos yeux , Chercher au bout du monde un trépas g^rieux , Vous cependant Id servez avec son frère ^ Et vendez aux Romains le sang de votre père. Venez : je ne saurais mieux punir vos dédains. Qu'en vous mettant moi-méÂie en ses servîtes ukùjis; Et , sans plus mechaiger du soin de votre gloire , Je veux laisser de vous jusqu'à voire mémoire. Allons , madame, allons. Je m'en vais vous unir.
MONIIIE.
Plutôt de mille morts dussiez-vous me punir !
MITBRmATB.
Vous résistez en vain , et j'entends votre fiiit«.
HONUIB.
En quelle extrémité, seigneur, suis-je réduite! Mais enfin je vous crms , et je ne puis peuser Qu'à feindre si longtemps vous puissiez vous (orcer. Les dieux me sont témoins qu'à vous plaire bornée»
490 MITHRIDATE
Mou àme à tout son sort s'était abandonnée.
Mais si quelque faiblesse avait pu m'alarmer,
Si de tous ses efforts mou cœur a dû s*armer,
Ne croyex point , seigoeuTy qu'auteur de mes alarn. e ,
Phamace m'ait jamais coûté les moindres larmes ,
Ce fils yictorieox que tous faYorisez,
Cette viraBte image en qui tous vous plaisez ,
Cet ennemi de Rome , et cet autre vous-même ,
Enfin , ce Xipbarès que vous voulez que j'aime...
HinmioATE.
VousTaimez?
MONIMB.
Si le sort ne m'eût dmnée à vous.
Mon bonheur dépendait de l'avoir pour époiax. Avant que votre amour m'eût envoyé ce gage. Nous nous aimions. Seigneur, vous changez de visagi !
HlTURmATB.
Non, madame, il suffit Je vais vous renvoyer. Allez. Le temps est cher, il le fiiut employer. Je vois qu'à m'obéir vous êtes dispoeée : Je suis content.
MONIMK, eo s'ea allant.
Oh del ! me serais-j^ abusée?
SCÈNE VL
MITHRIDATE
Ils s'aiment. C'est ainsi qu'on se jouait de nous. Ah ! fils iugrat , tu vas me répondre pour tous ; Tu périras. Je sais comlnen ta renommée Et tes fausses vertus ont séduit mon armée : Perfide , je te veux porter des coups certains ; Il faut pour te mieux perdre écarter les mutins , En faisant à mes yeux partir les plus rebelles , Ne garder près de moi que des troupes fidèles. Allons. Mais, sans montrer un visage offensé. Dissimulons encor, comme j'ai commence.
SCÈNE I
MONIME, PHŒDIMË.
MomiiB.
Phoedime, ao nom des dieux , fois ce que je désire ; Va voir ce qui se passe, et reviens me le dire. Je ue sais ; mais mon cœur ne se peut rassurer : MiDe soupçons afllreux viennent me déclarer. Que tarde XipharèsP £t d'où vient qu'il diffère A seconder des voeux qu'autorise son père ? Son père, en me quittant , me l'allait envoyer... Mais il Signait peut-être. A fallait tout nier. Le roi feignait ! et moi , découvrant ma pensée... O dieux! en ce péril m'auriez-vous délaissée ? Et se pourrait^ll Uen qu'à son ressentiment Mon amour indiscret eftt livré mon amant? Quoi , prince I quand tout plein de ton amour extrêtïie Pour savoir mon secret tu me pressais toi-même , Mes refus trop cruds vingt fois te l'ont caché; Je t'ai même puni de l'avoirarraclié :
Et quand de toi peut-être un père se défie , Que dis-je ? quand peut-être il y va de ta vie , Je parle ; et , trop facile à me laisser tromper, Je lui marque le cccur où sa main doit frapper >
PHOEDIME.
Ah ! traitez-le , madame , avec plus de justice ; Un grand roi descend-il jusqu'à cet artifice? A prendre ce détour qui l'aurait pu forcer? ^ans murmure à Tautei vous l'alliez devancer. Voulait-il perdre un fils qu'il aime avec tendresse ? Jusqu'ici les efTets secondent sa promesse : Vladame , il vous disait qu'un important dessein , Vlalgré hii , le forçait à vous quitter demain : Ce seul dessein l'occupe ; et , hâtant son voyage , Lui-même ordonne tout , présent sur le rivage ; se& vaisseaux en tous Heux se cliargent de soldats.
kn MITHRIDATE.
et partent Xipliarès aocomp^ne se» pas.
D'un rival en fureur est-ce là la conduite ? Et Yoitron ses diseour» démentis par la sniteP
MONOIB.
Pliamace cependant , par son ordre arrêté, Troore en lui d'un rivai toute la dnveié. Phoediae, à Xipbaiès fèm-t-U plus de grâce?
pnoBbna.
C'est rarni des Romains qu'il pnmt en Pbariiaoe L'amour a peu de part à ses |ustes soupçons.
Autant que je le puis, je cède à tes raisons; Elles calment un peu l'ennui qui ose dévore. Mais pourtant Xipharès ne parait point enooie.
raOBDWE.
Vaine erreur des amants , qui , pleins de leurs désirs, Voudraient que tout cédât au soin de leurs plaisirs I Qui y prêts à s'irriter contre le moindre obsteele...
Momni.
Ma PhoBdime, eh I qui peut conoeiroir ce miraele? Après deux ans d'eunuiSy dont tu mîb tout le poids. Quoi ! je puis respirer pour la première fois! Quoi I cher prince , avec toi je me verrais unie ! Et , loin que ma tendresse eût exposé ta vie. Tu verrais ton devoir, je verrais ma vertu , Approuver un amour si longten^ combattu ! Je pourrais tous les jours f assurer que je t'aime ! Que ne viens-tu?
SGËNE II.
MONIME, ZIPHARÈS, PHŒDIME.
MONIKE.
Seigneur, je parlais de voii3-ménic ; Mon âme souhaitait de vous voir en ce lieu Pour vous...
XIPBABès.
C'est maintenant qu'il font vous dire aUien !
MONIVE.
Adieu I vous?
Oui , madame, et pour toute ma vk^
ACTE iV, SCÈNE II
MOMIMP..
QtrciiteDds-je? On me disait... Héla«! ils m'ont Iralile.
XIPHABÈS.
Madame , je ne ssôs <iuel ennemi cooTert ,
Révélant nos secrète » tous traliit , et me perd.
Mais le roi , qui tantôt n'en croyait point Ptiarnace ^
^laintenant danâ nos cceurs sait tout ce qui se passe.
Il feint , il me caresse , et cache son dessein:
Mais mol , qui , dès l'enfance élèré dans son sein
De tous ses mouvements ai trop d'intelligence ,
J'ai lu dans ses regards sa prochaine vengeance.
H presse , fl foit partir tous ceux dont mon maliieur
Pourrait à la révolte exciter la douleur.
De ses fausses bontés j'ai connu la contrainte.
Un mot même d'Arbate a confirmé ma crainte :
Il a su m'aborder ; et , les larmes aux yeux ,
A On sait tout, m'a-t-il dit ; sauvez-vous de ces lieux ! » ;
Ce mot m'a fait frémir du péril de ma reine ;
£t ce cher intérêt est le seul qui m*amène.
Je vous crains pour vous-même : et je viens à genoux
Vous prier, ma princesse , et vous fléchir pour vous.
Vous dépendez ici d'une main violente ,
Que le sang le plus cher rarement épouvante ;,
Et je n'ose vous dire à quelle cruauté
MiÛuîdate jaloux s'est souvent emporté.
Peut-être c'est moi seid que sa fureur menace;
Peut-être , en me perdant , il veut vous faire grâce t
Daignez , au nom des dieux , daignez en profiter ;
Par de nouveaux refus n'allez point Firriter.
Moins vous l'aimez , et plus tâchez de lui complaire;
Feignez ; efforcez-vous : songez qu'il est mon père.
Vivez; et permettez que dans tous mes malheurs
Je puisse à votre amour ne coûter que des pleurs.
MOmilE. «
Ah ! je vous ai perdu !
XIPUABÈS.
Généreuse Monime , Ne vous imputez point le malheur qui m'opprime. Votre seule bonté n'est point ce qui me nuit : Je suis un malheureux que le destin poursuit ; C'est lui qui m'a ravi l'amitié de mon père »
4)4 MlTHRlDÀTE.
Qui le fit mon rival , qui révolta ma mère , Kt vient de siuciter, dans ce moment affreux , Un secret ennemi pour nous trahir tous deux.
MOMlMfi.
lié quoi ! cet ennemi , vons Tignorez encore?
XOPHARÈS.
Pour surcroît de douleur, madame , je l'ignore. Heureux si je pouvais , avant que m'immoler. Percer le traître cœur qui m'a pu déceler I
MONIME
Eh bien , seigneur, fl faut vous le faire connaître. Ne cherchez point ailleurs cet ennemi , ce traître ; Frappes : aucun respect ne vous doit retenir. i*ai tout fait, et c'est moi que vous devez punir.
XIPHARÈ8.
Vous^.
HONIHE.
Ah ! si vous saviez , prince , avec quelle adresse Le cruel est venu surprendre ma tendresse ! Quelle amitié sincère il affectait pour vons ! Content, s*il vous voyait devenir mon époux ! Qui n'aurait cru... Mais non , mon amour plus timide Devait moins vous livrer à sa bonté perfide. Les dieux qui m'inspiraient , et que j'ai mal suivis , M'ont fait taire trois fois par de secrets avis. J'ai dû continuer ; j'ai dû dans tout le reste... Que sais-je enfin? j'ai dû vous être moins funeste ; J'ai dû craindre du roi les dons empoisonnés ; Et je m'en punirai si vous me pardonnez.
XIPHARÈS
Quoi ! madame , c'est vous , c'est l'amour qui m'expose ; Mon malheur est parti d'une si belle cause ; Trop d'amour a trahi nos secrets amoureux. : Kt vous vous excusez de m'avoir fait heureux ! Que voudrais-je de plus? glorieux et fidèle , Je meurs. Un autre sort au trûne vous appelle : Consentez-y, madame; et , sans plus résister, Aciievez un hymen qui vous y fkit monter.
HONIHE.
Quoi! vous me demandez que j'épouse un harhara Dont l'odieux amour pour jamais nous sépare?
ACTE IV, SCÈXE IV
XlPUAAèS.
SoDgez que ee matin , soumise à ses souhaits , Vous deviez l'épouser, et ne me voir jamais.
MOmME.
Eh ! comiaissais-je alors toute sa baibarie?
Ne Youdriez-Toos point qu^approuvant sa furie ,
Après TOUS avoir tu tout percé de ses coups ,
Je suivisse à Tautel un tyrannique époux ;
Et que, dans une main de votre sang fumante ,
J'allasse mettre , hélas! la main de votre aiuaiite?
Allez ; de ses fureurs songez à vous garder,
Sans perdre id le temps à me persuader :
Le ciel m'inspirera quel parti je dois prendre.
Que serait-ce , grands dieux , s'il venait vous surpren<lre !
Qufrdis-je f on vient. AHez : courez. Vivez enfin ;
Et du moins attendez quel sera mon destin.
SCÈNE IV
MITHRIDATE , MONlME.
MlTHRmATE.
Allons , madame , allons. Une raison secret e Me fait quitter ces lieux et hAter ma retraite. Tandis que mes soldats , prêts à suivre leur roi , Rentrent dans mes vaisseaux pour partir avec mi>i , Venez , et qu'à l'autel ma promesse accomplie Par des nœuds étemels l'un à l'antre nons lio.
MOMMK.
Nous, seigneur?
MITHRIDATC.
HtraïUDATE.
Qum , madame I osez-vous balancer?
«ONUW.
et ne m'àvest-Tous pas défendu d'y penser ?
J*eus mes raisons alon : oubUons4«s, madame. Ne songez maintenant qu'à répondreà ma flanune. Song^ que votre cosiir est uu bien qin m'est dû.
Hé ! pourquoi donc , seigneur , me rarez-vons rendu ?
■ITBRIDATC.
Quoi I pour un fils ii^^rat tOQjours préoccupée , Vous croiriez...
Quoi y seigneur ! vous m'auriez donc trompée ?
WTHnmAis. '
Perfide ! il vous sied bien de tenir ce discours , '
Vous qui y gardant au cœur d'infidèles amours y Quand je tous âevais au comble de la gloire , sravez des trahison» préparé la plut noire ! Ne vous 8ouvient41 plus, cœur ingrat et sans foi Plus que tous les Romains conjuré contre moi , De qaéi rang glorieux j'ai bien voulu descendre Pour TOUS porter an trtae où vous n'osiez prétendre ? Ne me regardez point vafaicu , persécuté : RevoyeHuoi yainqueur , et partout redouté. Songez de qudle ardeur dans Éplièse adorée Aux filles de cent rois je tous ai préférée ; Et , néc^igeant pour tous tant d'hesreux alliés , Quelle foule d'États je mettais à vos pies. Ah I si d'un autre amour le penchant invincible Dès lorsà mes bontés vous rendait insensible. Pourquoi cberdier si loin un odieux époux ? Avant que de partir , pourquoi vous taisiez-Tous I Attendiez-vous , pour bin un aven si funeste. Que le sort ennemi m'eèt ravi tout le reste. Et que, de toutes parts me voyant accabler , J'eusse en vous le seul bien qui me p4i consoler ? Cependant, quand je veux oublier cet outrage , Et cacher à mon cœur cette funeste image. Vous osez è mes yeux rappeler le passé !
ACTE IV, SCÈNE IV. M
Vous m'acçutcz «ncor , quand je suis offenaé ! Je vois que pour un traître un fol espoir tous flatte. A qudle épreuve , 6 ciel , réduis-tu Mithridate? rar quel ehanne secret laissé-je retenir Ce courroux si sèvere et si prompt à punir? Profitez du moment que mon amour tous donne : Pour la dernière fois , venez , je tous l'ordonne. TTattirez point sur vous des périls superflqs , Pour un fils insolent que tous ne Terrez plus. Sans vous parer pour lui d'une Un qui m'est due, Perdez-en la méôioire aussi bien que la Tue; Et désormais , senâlble à ma seule bonté , Méritez le pardon qui tous est présenté.
«ONne.
Je n*ai point oublié quelle reconnaissance. Seigneur , m'a dû ranger sons Totre obéissance : Quelque rang ob jadis soient montés mes aïeux , Leur gloire de si loin n'éblouit point mes yeux. Je songe aTec respect de combien je suis née An-dessous des grandeurs d'un si noble hyménée : Et , malgré mon penchant et mes premiers desseins Pour un fils, après tous , le pins grand des humains. Du jour que sur mon front on mit ce diadème , Je renonçai , seigneur , à ce prince , h moi-mên»e. Tous deux d'intelligence à nous sacrifier, Loin de moi , par mon ordre , fl courait m'oublier. Dans rombre du secret ce feu s'allait éteindre ; Et même de mon sort je ne pouTais me plaindre , Puisqu'enfin , aux dépens de mes Tœux les plus doux , Je faisais le bonheur d'un héros td que tous. Vous seul , sdgneur , TOUS seul tous m'aTez arrachée A cette obéissance où j'étais attachée ; Et ce fatal amour dont j'aTais triomphé , Ce feu que dans l'oubli je croyais étouffé , Dont la cause à jamais s'éloignait de ma Tue , Vos détours l'ont surpris , et m'en ont conTaincue. Je TOUS l'ai confessé , je le dois soutenir : En Tain tous en pourriez perdre le souTenir ; Et cet aTeu honteux oii tous m'aTez forcée Demeurera touiours présent à ma pensée , Toujours je vous croirais incertain de ma foi;
4W MITIIRIDATE.
Et le teniibeau , seigneur, est moins triste pour \w»\ Que le Ut d'un époux qui m*a fait cet outrage» Qui s'est acquis sur moi ce cruel avantage » Et qui y me pr^rant un étemel ennui , MTa ûût rougir d'un feu qui n^était pas pour lui.
MITHRIDATB.
C'est donc votre réponse? et , sans plus me complaire. Vous refusez l'honneur que je voulais vous ikire? Pen8e7«-y bien. J'attends pour me déterminer.
MONIHB.
Non , seigneur, vainement vous croyez m'étonner. Je vous connais ; je sais tout ce que je m'apprête , Et je vois quels malheurs j'assemble sur ma tête : Nais le dessein est pris ; rien ne peut m'â>ranler. Jugez-«i, puisqu'ainsi je vous ose parler, Et m'emporte au delà de cette modestie Dont jusqu'à ce moment je n'étais point sortie. Vous vous êtes servi de ma fimeste main Pour mettre à votre fils un poignard dans le sein : De ses feux innocents j'ai trahi le mystère ; Et, quand il n'en perdrait que Famour de son père ,. Il en mourra , seigneur. Ma fol ni mon amour Ne seront point le prix d'un si cruel détour. Après cela , jugez. Perdez une rebelle ; Armez-vous du pouvoir qu'on vous donna sur élte : J'attendrai mon arrêt ; vous pouvez commander. Tout ce qu'ai vous quittant j'ose vous demander , Croyez ( à la vertu je dois cette justice) Que je vous trahis seule, et n'ai pœnt de complice ; Et que d'un plein succès vos vœux seraient suivis , Si j'en croyais, seigneur, les vœux de votre fils.
ACTE IV, SCfeNÉ V. fi
Noii , HOU , plus de pardou , plus d*ainour pour ringrato.
Ma colère revient , et je me reconnois :
Immolons , en partant , trois ingrats à la fois.
Je yais à Rome ; et c'est par de tels sacrifices
Qu'il faut à ma fiireur rendre les dieux propices.
Je le dois , je le pois ; ils n'ont plus de support ;
Les plus séditieux sont déjà loin du bord. •
Sans distinguer entre eux qui je hais ou qui j'aime .
Allons y et commençons par Xipharès lui-même.
Mais quelle est ma fureur I et qu'est-<^ que je dis! Tu vas sacrifier... qui , malheureux? Ton fils! Un fils que Rome craint I qui peut venger son père Pourquoi répandre un sang qui m'est si nécessaire? Ah ! dans Fétat funeste où ma chute m'a mis , Est-ce que mon malheur m'a laissé trop d'amis ? Songeons plutôt, songeons à gagner sa tendresse : J'ai besoin d'un vengeur, et non d'une maîtresse. Quoi ! ne vaut-il pas mieux , puisqu'il faut m'en priver , La céder à ce fils que je veux conserver ? Cédons-la. Vains efforts, qui ne font que m'instruire Des faiblesses d'un cœur qui cherche à se séduire ! Je brûle, je l'adoré ; et, loin de la bannir... Ah ! c'est un crime encor dont je la veux puiûr. Quelle pitié retient mes senthnents timides? N'en ai-je pas déjà puni de moins perfides ?, O Momine , Ô mon fils ! Inutile courroux ! Et vous, heureux Romains, quel triomphe pour vous Si vous saviez ma honte , et qu'un avis fidèle De mes lâches combats vous portât la nouvelle ! Quoi ! des plus chères mains craignant les trahisons , J 'ai pris soin de m'armer contre tous les poisons ; J 'ai su y par une longue et pénible industrie , Des plus mortels venins prévenir la furie : Ah ! qu'il eût mieux valu , plus sage et plus heurcuy. , Et repoussant les traits d'un amour dangereux» Ne pas laisser remplir d'ardeurs empoisoiinét^s Un cœur déjà glacé par le froid des amiées ! l>e oe trouble fatal par où doîs-je sortir?
43» MITHRUIATB.
SCËN£ VI.
MiTHIUDAT£, ARBATE.
Seigneur, tous To»«oldaUnfiua)ld6iMrtu' :
Pharnace les retieut; Phanisoe leur réfèle
Que TOUS cherebez à Rome une guerre nouyelle.
HrraunAn.
Pharnsoe?
ARfiÀTE.
II a séduit ses gardes les premiers , et le seul nom de Rome étonne les plus ûen. De mille affreux périls ils se forment Tlmage : Les uns avec transport embrassent le rivage : Les autres , qui partaient , s'élancent dans les flnf < , Ou présentent leurs dards aux yeux des matelots. Le désordre est partout; et , loin de nous entendre , Ils demandent la paix , et parlent de se rendre. Pluumace est à leur tête ; et , flattant leurs sovhaiCs , De la part des Romains 11 leur promet la paix.
Ah le traître ! Courez : <iu'on appdle son ftère; Qu'il me suive , qu'il vienne au secours de son père.
A&BATE
J'ignore son dessein ; mais un soudain transport L'a déjà fait descendre et courir vers le port ; Et Ton dit que , suivi d'un gros d'amis fidèles , Un l'a vu se mêler au milieu des rebelles. Cest tout ce que j'en sais.
UrTHRUIATE.
Ah ! qu'est-ce que j'entends !
Perfides, ma vengeance a tardé trop longtemps ! Mais je ne vous crains point : malgré leur faisolence , Les mutins n'oseraient soutenir ma présàice. Je ne veux que les voir : je ne veux q^'à leurs yeirx Immoler de ma main deux fils audacieux.
SCÈNE r
MOmME , PH(E0tll|E.
pnoEDmB.
Madame, oii courez-yous ? Quels aveugles transfiarl» Vous font tenter sur tous de criminels efforts? Hé quoi ! TOUS avez pu , trop cruelle à yous-mémc, Faire un affreux lien d*un sacré diadème! Ah ! ne yoyez-vous pas que les dieux, plus humains. Ont eux-mêmes rompu ce bandeau dans vos mains?
MONIHE.
Hé ! par quelle fureur , obstinée à me suivre , Toi-même malgré moi veux-tu me (aire vivre? Xipharès ne vit plus ; le roi désespéré Lui-même n'attend plus qu'un trépas assuré : Quel fhiit te promcts-tu de ta coupable audace ? Perfide', prétends-tu me livrer à Phamace ?
raoEDWB.
Ah ! du moins attendez qu'un fidèle rapport De son malheureux frère ait confirmé la mort. Dans la confusion que nous venons d'entendre , Les yeux peuvent-Os pas aisément se méprendre ? D'abord, vous le savez, nn bruit injiirieux Le rangeait du parti d'un camp séditieux ; Maintenant on vous dit que ces mêmes rebeïUis
4St MlTHRiUATE.
Oui louriié coiilre lui leurs armes crimineliuB. Jugez de l'un (vir Tautre , et daignez écouter. ..
HONIME.
Xipharès ne vit plus, il o'en faut point douter :
L'événement n'a point démenti mon attente.
Quand je n*en aurais pas la nouvelle sanglante ,
11 est mort; et j'en ai pour garants trop certains
Son courage et son nom , trop suspects aux RomamSi.
Ah ! que d*nn si beau sang dès longtemps altérée
Rome tient maintenant sa victoire assurée !
Quel ennemi son bras leur allait opposer !
Mais sur qui , malheureiwe , oses-tu f excuser .'
Quoi ! tu ne veux pas voir que c'est toi qui l'opprimes <,
VA dans tous ses malheurs reconualtre tes crimes.
De combien d'assassins Tavais-je enveloppé!
Comment à tant de coups serait-il échappé?
Il évitait eu vain les Romains et son frère :
Ne le livrais-je pas aux fureurs de son père ?
C'est moi qui , les rendant l'un de l'autre jalonv ,
Vins allmner le feu qui les embrase tous :
Tison de la discorde , et fktale furie
Que le démon de Rome a formée et nourrie I
Et je vis ! Et j'attends que de leur sang baigné
Phranace des Romains revienne accompagné,
Qu'il étale à mes yeux sa parricide joie !
La mort au désespoir ouvre plus d'une voie :
Oui, cruelleâ, en vain vos injustes secours
Me ferment du tombeau les chemins les plus courts ;
Je trouverai la mort jusque dans vos bras mî^me.
Et toi , fatal tissu , malheureux diadème, Instrument et témoin de toutes mes douleurs , Bandeau , que mille fois j'ai trempé de mes pleurs. Au moins, en terminant ma vie et mon supplice, Ne pouvais-tu nie rendre un funeste service? A mes tristes regards , va , cesse de t'offrir ; D'autres armes sans toi sauront me secourir : Et périsse le jour et la main meurtrière Qui jadis sur mon front t'attacha la première 1
* PHOEDIME.
On vient , madame , on vient ; et j'of^père qu'Arecs, Pour bannir vos frayeurs , porte vers vous ses pas.
SCÈNE IL
MONIMË, PHC^DIMë, ARCAS.
HONIME.
i-:ii est-ce fait, ArcasPet le cruel Pharuace...
AaCAS.
Se me dennandez rien de tout ce qui se passe , Madame : on m'a chargé d*un plus funeste eni|»lui Et ce poison vous dit les volontés du roi.
PHOEOIME.
Malheureuse princesse !
^ MONIXE.
Ah ! quel comble de joie !
Donnez. Dites , Arcas , au roi qui me l'envoie^ Q ue de tons les présents que m*a faits sa bonté Je reçois le plus cher et le plus souhaité. A la fin je respire ; et le del me délivre Des secours importuns qui me forçaient de vivre. Maîtresse de moi-même , il veut bien qu'une lois Je puisse de mon sort disposer à mon choix.
PHOBDIME.
Hélas!
MONIHE.
Retiens tes cris, et par d'indignes larmes De cet heureux moment ne trouble point les charniei^. Si tu m'aimais , Pboedime , il fallait me pleurer Quand d'un titre funeste ou me vint honorer, Kt lorsque, m'arraciiant du doux sdn de la Grèce, Dans oe climat barbare on traîna ta maîtresse. Retourne maintenant cliez ces peuples heureux ; Kt si mon nom encor s'est conservé chez eux , Dis-leur ce que tu vois , et de toute ma gloire , Pliœdime , conte-leur la malheureuse histoiro. Et toi , qui de ce cœur, dont tu fus adoré , Par un jaloux destin fus toujours séparé , i iéros , avec qui même eu terminant ma vie ' Je n*ose en un tombeau demander d'être unie , Reçois ce sacrifice ; et puisse , en ce moment , Ce poÎHon expier le sang de mon amant!
RACltNE. -i?
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SCÈNE iir
MOIfIMB, ARBATE, PHŒDIME, ARCAS.
ARBATE.
A irèlezl arrêtez!
ARCAS
Que faites-Tons , Arbate?
ARBATB.
ArrélPx 1 j'accomplis Tordre de Mithridate.
■omiiE.
Ah ! laissoHmoi...
ARBATE f Jetant le poison .
Cessez , vous dis-je , et laîssez-ncî , Madame, eiécuter les yolootés du roi :
ViTcz. Et vous, ArcaSydu succès de mon zète Coures à Mithridate apprendre la nou^dle.
SCÈNE IV
MONIME, ARBATE, PHŒDIME.
MONUF.
Ail ! trop cruel Arbate , à quM m'exposez-vous! t:st ce qu'on croit encor mon sup[dice trop doux P Et le roi y m^enviant une mort si soudaine , Veut-il plus d'un trépas pour contenter sa luône ?
ARBATB.
Vous Tallez voir paraître ; et j'ose m*as8urer Que yons-mème avec moi tous alkz le pleurer.
MONDOS.
Quoi Ile roi...
ARBATE.
Le roi touche à wm heure dernière Madame , et ne Toit plus qu'un reste de lumière. Je l'ai laissé sanglant , porté par des soldats ; Kt Xipharès en pleurs accompagne leurs pas.
MONUB.
Xipharès ! Ah grands dieux ! je doute si je veille , Et n'ose qu'en tremblant en croire mon oreille. Xipliarès vit encor ! Xipharès , que mes pleurt^..
ACTE V, SCÈNE IV
ARBATE.
I vit , chargé de gloire , accablé de douleurs. . >e sa mort eo ces lieax la nouYelle semée
(e vous a pas tous seule et sans cause alarmée ; ^es Romains , qui partout Tappuyaient par des cris , >nt par oebniit fatal ^aoé tous les esprits.
Le roi , trompé^ui-mème , en a versé des lanncs , et y désormais certain du malheur de ses aimes , *ar un r^)elle fils de toutes parts pressé , >ans espoir de secours , tout près d'être forcé ,
II voyant, pour surcroît de douleur et de haine, 'armi ses étendards porter Taigle romaine,
1 n'a plus aspiré qu'à s'ouvrir des cheoûns ^our éviter l'affront de tomber dans leurs mains. 3'abord il a tenté les atteintes mortelles !)es poisons que lui-même a crus les plus fidèles ;
I les a trouvés tous sans force et sans vertu.
t Vain secours , a-Ml dit , que j'ai trop combattu ! ( Contre tous les poisons so^neux de me défendre , i J'ai perdu tout le fruit que j*en pouvais attendre. ( Essayons maintenant des secours plus certains , ( Et cherchons un trépas plus funeste aux Romains- [1 parle; et, défiant leurs nombreuses cohortes , 3u palais, à ces mots , il fait ouvrir les portes. V l'aspect de ce front dont la noble fureur Tant de fois dans leurs rangs répandit la terreur, V^oiis les eussiez vus tous , retournant en arrière , Laisser entre eux et nous une large carrière; E:t d^à quelques uns couraient épouvantés lusque dans les vaisseaux qui les ont apportés. Vlais , le diraî-je? oh del 1 rassurés par Phamace , Et la honte en leurs cœurs réveillant leur audace Ils reprennent courage , ils attaquent le roi , l^u'un reste de soldats défendait avec moi. [)ui pourrait exprimer par quels faits incroyables , Quels coups , accompagnés de regards effroyables , Son bras, se signalant pour la dernière fois, À de ce grand héros terminé les exploits ? Enfin , las et couvert de sang et de poussière ,
II s'était fait de morts une noble barrière. Uu autre bataillon s'est avancé vers nous :
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he& Romains pour le joindre ont sospenda leurs coups; Ils voulaient tous ensemble accabler Mithridate. Mais lui : « C'en est assez , m*a-t-il dit , dier Arbate ; « Le sang et la fureur m'emportent trop avant. « Ne livrons pas suitout Mithridate vivant. » Aussitôt dans son sein il plonge son épée. Mais la mort fuit encorsa grande âme trompée. Ce héros dans mes bras est tombé tout sanglant, Faible , et qui s'irritait contre un trépas si lent ; £t f se plaignant à moi de ce reste de vie , 11 soulevait eiioor sa main appesantie, Et , marquant à mon bras la place de son cœur» Semblait d'un coup plus sûr implorer la laveur. Tandis que , possédé de ma douleur extrême , Je songe bien plutôt à me percer moi-même , De grands cris ont soudain attiré mes regards ; J*ai vu , qui t'aurait cru ? j'ai vu de toutes parts Vaincus et renversés les Romains et Pliamace, Fuyant vers leurs vaisseaux , abandonner la plaœ ; Kt le vainqueur, vers nous s'avançant de plus près , A mes yeux éperdus a montré Xipliarès.
MOMMB.
Juste ciel !
ARBATE.
Xîpharès toujours resté fidèle.
Et qu'an fort du combat une troupe rebelle , Par ordre de son fVère, avait enveloppé. Mais qui , d'entre leurs bras à la fin échappé , f^orçaut les plus mutins , et r^agnant le reste , Heureux et plein de joie en ce moment funeste , A travers mille morts, ardent , victorieux , S'était fait vers son père un chemin glorieux. Jugez de quelle horreur cette joie est suivie : Son bras aux pieds du roi l'allait jeter sans vie; Mais on court , on s'oppose à son emportement. Le roi m'a regardé dans ce triste moment. Et m'a dit y d'une voix qu'il poussait avec peine : •« S'il en est temps encor, cours, et sauve la reine. Ces mots m'ont fait trembler pour vous , pour Xipbarès : J'ai craint , j'ai soupçonné quelques ordres secrets. Tout lassé que j'étais , ma frayeur et mon zèle
ACTE V, SCÈNE V
M*out douué pour courir une force nouvelle ;
Et , malgré nos malheurs , je me tiens trop heureux
D'avoir paré le coup qui vous perdait tous deux.
MOMIME.
Ah 1 que , de tant d'horreurs justement étonnée , Je plains de ce grand roi la triste destinée ! Hélas 1 et plût aux dieux qu'à son sort inhumain Moi-même j'eusse pu ne point prêter la main , Et que , simple témoin du malheur qui l'accable , Je le pusse pleurer sans en être coupable î il vient. Quel nouveau trouble excite en mes espriU Le sang du père, oh ciel 1 ôt les larmes du fils!
SCÈNE V
MITHRIDATE, MONIME, XIPHARÈS, ARBATE, ARCAS; GARDES qni Bootienoenl Mithridatc.
MONIVE.
Ah î que vois-je , seigneur, et quel sort est le vôtre I
MlTHRmATE.
Cessez et retenez vos larmes l'un et l'autre ;
(montrant Xipharès.)
Mon sort de sa tendresse et de votre amitié Veut d'autres sentiments que ceux de la pitié ; Et ma gloire , plutôt digne d'être admirée , Ne doit pomt par des pleurs être déshonorée. J'ai vengé l'univers autant que je l'ai pu : La mort dans ce projet m'a seule interrompu. Ennemi des Romams et de la tyrannie , J e n'ai point de leur joug subi l'ignominie ; lit j'ose me flatter qu'entre les noms fameux Qu une pareille haine a signalés contre eux , Nul ne leur a plus fait acheter la victoire , Ni de jours malheureux plus rempU leur histoire. Le ciel n'a pas voulu qu'achevant mon dessein , Rome en cendre me vit expirer dans son sein : Mais au moins quelque joie en mourant me console j J'expire environné d'ennemis que j'immole; Dans leur sang odieux j'ai pu tremper mes mains; Et mes derniers regards ont vu fuir les Romains. A mon fils JCipharès je dois cette fortune;
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H épargne à rua mort leur présence imporUine. Que ne puis-je payer ce service important De tout ce que mon trône eut de plus éclatant ! Mais vous me tenez lieu d'empire, de couronne ; Vous seule me restez : souffre? que je vous donne , Madame ; et tons ces vœux que j'exigeais de vous , Mon cœur pour Xipharès vous les demande tous.
MOHIMB.
Virez , seigneur, vivez pour le bonheur du monde , £t pour sa Ubertév qui sur vous seul se fonde ; Vivez pour triompher d*un ennemi vaincu , Pour venger...
MITHRIDATB.
C'en est dit y madame , et j'ai vécu.
Mon fils , songez à vous : gardez-vous de prétendre Que de tant d'ennemis vous puissiez vous défendre. Bientôt tous les Romains , de leur honte irrités , Viendront ici sur vous fondre de tous oOtés. Ne perdez point le temps que vous laisse leur fuite A rendre à mon tombeau des soins dont je vous quitte. Tant de Romainssans vie, en oent lieux dispersés. Suffisent à ma cendre et Thonorenl assez. Cachez-leur pour un temps vos noms et votre vie. Allez, réservez-vous...
XIPHARÈS
Moi , seigneur, que je fuie ?
Que Phamaoe impuni , les Romains triomphants , N'éprouvent pas Ùentôt...
MITHRIDATB.
Mon , je vous le défende.
Tôt ou tard il faudra que Pharnace périsse : Fiez-vous aux Romains du soin de son supplice. Mais je sens affaiblir ma force et mes esprits. Je sens que je me meurs.. . Approcbez*vous , mon fils ; Dans cet embrassement dont la douceur me flatte. Venez , et recevez r&me de Mithridate.
MONIME
Il expire.
XlPHARàS. ^
Ah madame ! unissons nos douleurs, Et par tout l'univers cherchons-loi des vengeurs.
PRÉFACE D'IPHIGÉNIE
Il n*y a rien de pins edèbre dans les poètes que le sacriflce d'Iplilgo- •ie : mais ils ne s'accordent pas tous ensemble sur les plus iroporlantes parttcoiarttés de ce sacriflce: Les uns, comme. Eschyle dans Aga- MBiiNOir, Sophocle dans Élbcttrb, et, après eux, Lucrèce, Horace, et beaucoup d'autres, veulent qu'on ait en effet répandu le sang dfphlgénle, fille d'Agamennon , et qu'elle sott morte en Aullde. il n« faut que tire Lucrèce au commencement de son premier livre :
AuUde quo pacto TrlvlM virglnls aram IphtanassaT turparunt sanguine fode Ductores Danaum , etc.
Et Oytemnestre dtt dans Eschyle qu'Agamemnon son mari, qui vient d'expirer, rencontrera dans les enfers Iphlgénle sa fiUe , qu'il a autrefois immolée.
D'autres ont feint que Diane ayant eu pitté de cette Jeune princesse, l'avait enlevée et portée dans la Tanride an moment qu'on l'allait sncrifier, et que la déesse avait fait trouVer en sa place ou une btclic , ou une autre victime de cette nature. Euripide a suivi cette fable , et Ovide l'a mise au nombre des métamorphoaea
Il y a une troisième opinion, qui n'est pas moins ancienne que les deia autres , sur IpMgénle. Plusieurs aittenrs, et entre autres Stésichorus , l'un des plus anciens portes lyriques, ont écrit qu'il était bien vrai qu'une princesse de ce nom avait été sacrifiée , mids que cette Iphigénle étaU une fille qu'Hyène avait eue de Thésée. Hélène, disent ces auteurs, ne l'avait oaé avouer pour sa fille, parce qu'elle n'osait déclarer h Ménélas qu'elle eAt été mariée en secret avec Thésée. Pansanias (Corinth. pag. las ) rapporte et le témoignage et les noms des poètes <pii ont été de ce «enUment; et il i^oute qae c'était la créance commune de tout le pays d'Argos.
Homère enfin, le père des poètes, a si peu prétendu qu'lphigénie , fiUe d'Agamemnon, eût été ou sacrifiée en Anlide, ou transport(>a dans la Scythie, que, dans le neuvième livre de l'IUade, c'est-A-dirc près de dix ans depuis l'arrivée des Grecs devant Troie, Agameranoa fait offrir en mariage à Achille sa fille Iphigénle, qu'il a, dit-il, laissée à Mycènes , dans sa maison.
J'ai rapporté tons ces avis si différents, et surtout le passage de Pansanias, parce que c'est à cet auteur que Je dois l'heureux personnage d'ÉrtphlIe, sans lequel Je n'aurais Jamais osé entreprendre celte tragédie. Quelle apparence que J'eusse souillé la scène par le meurtre horrible d'une personne aussi vertueuse et aussi aimable qu'il fallait représenter Iphigénle? Et quelle apparence encore de dénouer ma tragédie parle secours d'une déesse et d'une machine , et par une métaroorphose qui pouvait bien trouver quelque créance du temps d'Euripide , mab qui serait trop absurde et trop incroyable parmi nbus ?
Je puis dire donc que J'ai été trèâ-heureux de trouver dans les anciens cette autre Iphigénle , que J'ai pu représenter telle qu'il m'a plu , et qui, tombant dans le malheur où cette amante Jalouse voulait précipiter «a rivale , mérite en quelque façon d'être piuile, aans être pourtant t9ut h fait Indigne de compassion. Ainsi le dénouement de fa pièce est
tiré da fond même 4e la pièce. Et il ne faut que ravoir ru représeBtrr pour comprendre quel plai^ J'ai fait aa speclatMir, et en sanvant i la lia une princesse vertaeiise pour qoi il s'est si fort Intéressé dans If cours de la U^igédie , et en la sauvant par one autre voie que par un wiracle, qu'il n'aurait pu souffrir, parce qu'il ne le «aurait Jamais croire.
Le voyapie d'Achille A Lest)os, dont ce héros se rend maître, et d*» il enlève Eriphilc avant que de venir en Antide , n'est pas non phis sans fondement Euphorion de Chalcide, poète très-connu parmi les . et dont Virgile ( %log. lo) et Qutntilien ( InsUt L lo) font une honorable , pariait de ce voyage de Lesbos. Il disait dans un de ses poèmes, au rapport de Parthénius, qu'Achille avait fait la conquête de cette Ue avant que de Joindre l'année des Grecs, et qu'il y avait nèoce trouvé une princesse qui s'était éprise d'amour pour luL
VoilA les principales choses en quoi Je me suis un peu ékrigné de l'économie et de la fable d'Euripide. Pour ce qui regarde les passions , Je me sois attaché A le suivre plus exactement. J'avoue que Je bri dois un bon nombre des endroits qui ont été le plus approuvés daas m tragédie; et Je l'avoue d'autant plus volontiers , que cet approb^oai m'ont confirmé dans l'eptlme et dans la vénéraUon que j'ai toujours eoei pour les ouvrages qui nous restent de l'antiquité. J'ai reconnu avec plaisir, par l'effet qu'a produit sur notre tliéAtre tout ce que J*ai imité m d'Homère ou d'Euripide , que le bon sens et la raison étaient les mènes dans tous les riècles. Le goût de Paris s'est trouvé conforme A celui d'Athènes : mes spectateurs ont été émns des mêmes choses qui ont mis autiefota en larmes le plus savant peuple de la Grèce , et qui ont fait dire qu'entre les poètes Euripide était extrêmement tragique, tragicOtatos . e'eslà-dire qu'il savait merveilleusement exciter la compassion et la teirair. qui sont les véritables effets de la tragédie.
Je m'étonne après cela que les modernes aient témoigné AcpvSn peu tant de dégoût pour ce grand poète , dans le Jugement qu'ils ont fait de son Alcjeste. Il ne s'agit point ici de I'Alcestk ; mais en vérité J'ai Irop d'obligation A Euripide pour ne pas prendre quelque soin de sa mémoire, et pour laisser échapper l'occasion de le réconcilier avec cet messieurs. Je m'assure qu'il n'est si mal dans leur e^rlt que parce qu'Us n'ont pas bien lu l'ouvrage sur lequel Us l'ont condamné. J'ai cbobi la plus Importante de leurs objections, pour leur montrer que f ai raison de parler ainsi . Je dis la plus importante de leurs objections; car ib la répètent à chaque page, et ils ne soupçonnent pas seuleaaent que l'oa y puisse répliquer.
, II y a dans I'Alcestb d'Euripide une scène mervciUensc, on Aloeste qui se meurt, et qui ne peut phis se soutenir, dit à son mari les demien 'adieux. Admète , tout en larmes , la prie de reprendre ses forces, et de ne se point abandonner eUe-mème. Alccstc , qui a limage de la nort devant les yeux , lui parle ainsi :
Je vois déjà la rame et la barque fatale ; J'entends le vieux nocher sur la rive infernale ; Impatient . U crie , On t'attend ici-bas , Tout est prêt, descends, viens, ne me retarde pas.
l'aurais souhaité de pouvoir exprimer dans ces vers les grâces qa'Qs ont dans l'original : mais au moins en voilà le sons. Voici comme oea messieurs les ont entendus. Il leur est tombé mire 1rs mains une mai» heureuse édition d'Euripide , où l'imprimeur a oublié de mettre 6»"
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a tin . à côté de ces vers, un Al. qui signifie que c'est Alceste qui >le ; et , à c6té des vers suivants , un am. qui signifie que c'est luète qui répond. Là-dessus il leur est venu dans Tesprit la plus ange pensée du monde : ils ont mis dans la bouche d'Admëte les rôles qu'AIcestc dit à Admëte, et celles qu'elle se fait dire par Ca« a. Ainsi Us supposent qu'Admëte, quoiqu'il soit en parfaite santé, nse Tolr déjà Caron qui le vient prendre : et, au Ueu que, dans passage d'Buripide, Caron impatient presse Alceste de le venir DUTer ; selon ces mesrieurs, c'est Admëte effrayé qui est l'impatient, qui presse Aleeste d'expirer, de peur que Caron ne le prenne. « U l'exhorte (ce sont leurs termes) à avoir courage, à ne pas faire une lâcheté, et à mourir de bonne grâce ; U interrompt les adieux d*Alcestc pour hil ^re de se dépécher de mourir. » Peu s'en faut, à les enten- 'c . qu'il ne la fasse mourir lui-même.
Ce sentiment leur a paru fort vilain. Et ils ont raison : U n'y a per<
)nne qui n'en fût très-scandalisé. Mais comment l'ont-Us pu attribuer
Euripide? En vérité , quand tontes les autres éditions on cet Al. n'a
oint été oubUé ne donneraient pas un démenti au malheureux Impri-
leur qui les a trompés, la suite de ces quatre vers, et tous les discours
u' Adroète tient dans la même scène, étaient plus que suffisants pour les
mpécher de tomber dans une erreur si dérabionnable. Car Admète,
icn éloigné de presser Alceste de mourir, s'écrie «que tontes les morts
ensemble lui seraient moins cruelles que de la voir dans l'état où il
la voit : il la conjure de l'entraîner avec elle ; il ne peut plos vivre
I si eUe meurt : U vit en elle ; U ne reqiire que pour elle. »
Us ne sont pas plus heureux dans les autres objections. Ils disent » par exemple , qu'Euripide a fait deux époux surannés d'Adméte et d'Aï- :e8te ; que l'un est un vieux mari, et l'autre une princesse déjà sur l'âge i':uriplde a pris soin de leur répondre en un seul vers, où il fait dire par le chœur qu'Alceste toute Jeune , et dans la première fleur de son àgc, expire pour son Jeune époux.
Us reprochent encore à Alceste .qu'elle a deux grands enfants à marier. Comment n'ont-ils point lu le contraire en cent antres endroits , et surtout dans ce beau récit où l'on dépebit Alceste mourante au milieu de ses deux petits enfants qui la tirent , en pleurant, par la robe , et qu'elle prend sur ses bras l'un après l'autre pour les baiser ?
Tout le reste de lenrs critiques est à peu près de la force de cellet-d. Mais Je crois qu'en voilà assez pour la défense de mon auteur. Je conseille à ces messieurs de ne plus décider si légèrement sur les ouyrages des anciens. Un homme tel qu'Euripide méritait au moins qi'ils l'examinassent, puisqu'ils avalent envie de le condamner. Us devaient se souvenir de ces sages paroles de Quintilien : « Il faut être extrêmement clrcon»» « pect et trës-retenu à prononcer sur les ouvrages de ces grands hommes, « de peur qu'il ne nous arrive , comme à plusieurs , de condamner ce » que nous n'entendons pas. Et, s'il fant tomber dans quelques excès, <■* encore vaut-41 mieux pécher en admirant tout dans lenrs écrits, v« qu'en y blâmant beaucoup de choses (i). »
(i) Modeste Uinen et circnmspecto Judicio de tantU virU pronandandum (•t,ne»qaod plerisque accidit , damneat qaa non faitcUigunt. Ac a{ occeaa M in alterara errare partem , omnia eonim legentibo» placere , quam mnlta displic«re , maluertiB.
ACTEURS
AGAMEHHON.
ACHILLE
tJLYS».
CLYTEMKBSTRR, femme d'Agaanmiea
tPHtGÉNlB, flUe d'Agamemnoa.
fiRIPHILE, fille d'Hélène et de Thésée.
KUHYBAIÏ I **®"<^*^<I"^® d'Agamemnon.
.fiGINE, femm^de la soUe de aytemaestre DORIS, coBtdeiite d'értphOe.
SCÈNE I
AGAATEHNON , ARGAS.
aGAHCHNON.
Oui , c'est AgameauMm, c'est ton roi qui f éveille. Viens , recomiaiB la voiz qui ftappe ton oreiUe.
ARÔAS.
C'est yoiis-mème, seigneur ! Quel important besoin
Vous a fait devancer Taurore de si kûn .'
A peine un faible jour vous éclaire et me gnide.
Vos yeux seuls et les miens sont ouverts dans TAuIidc.
A ve^vous dans les airs entendu quelque bruit ?
Les vents nous auraient-ils exaucés cette nuit?
Mais tout dort , et l'armée, et les vents , et N^tiiiie.
AGAMBHlfON.
Heureux qui , satisfait de son humble fortune ,
Libre du joug superbe où je suis attaché ,
Vit dans Fétat obscur où les dieux Tont cacKé t
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ÀRCAS.
depuis quand , seigneur, lencz-Tous ce langage? mblé de tant d'honneurs, par quel secret outrage s dieux , à vos désirs toujours si oomplaisants , »us font-ils méconiiattre et haïr leurs présents? à , père, époux heureux , fils du puissant Atrée, >us possédez des Grecs la plus riche contrée : I sang de Juinterissa de tons côtés , tiymen tous lie encore aux dieux dont tous sortez ; ! jeune Achflle enfin , Tante par tant d'oracles , ihille , à qui le del promet tant de miracles, icherche Totre fille , et d'un hymen si beau !ut dans Troie embrasée allumer le flambeaa. lelle gloire» seigneur, quels triomphes égalent ) spectade pompeux que ces bords tous étalent, >us ces nulle Taisseaux qui , chargés de Tingt rois , attendent que les Tents pour partir sons tos lois ^ i long calme, il est Trai , retarde tos conquêtes; is Tents , depuis trois mois enchaînés sur nos tètes , Uion trop longtemps tous ferment le chemin : ais , parmi tant d'honneurs , tous êtes homme enfin ; mdis que tous TÎTrez , le sort , qjtâ toujours change , } TOUS a point promis un bonheur sans mélange, entôt... Mais quels malheurs dans ce billet tracés 3US arrachent , seigneur, les pleurs que tous Tersez ? 3tre Oreste au berceau Ta-t-il finir sa Tie? eurez-TOus Clytemnestre, ou bien Iphigénie? n'est-ce qu'on tous écrit? daignez m'en aTertir.
AGAHEMNON.
Qin , tu ne mourras point , je n'y puis consentir.
AftCAS.
iigneur...
AGAHEHNON.
Tu Tois mon trouble ; apprends ce qui le cause ; t juge s'il est temps , ami , que je repose. Ta te souTiens du jour qu'en Aulide assemblés os vaisseaux par les Tents semblaient être appelés. OQS partions ; et déjà , par mille cris de joie , oos menacions de loin les rivages de Troie, n prodige étonnant fit taire ce transport : e vent qui nous flattait nous laissa dans le port.
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11 fallat s'arrêter; et la rame inutile Fatjgaa vainement une mer immobile.
Ce miracle inom. me fit tourner les yeux Vers la divinité qu'on adore en ces lieux : Suivi de Ménélas » de Nestor, et d'Ulysse , J'offris sur ses autds un secret saccifice. Quelle fut sa réponse ! et quel devins-je » Arcas , Quand j'entende ces mots prononeés par Galclias I
Vous armez contre Troie une puissance vaine , Si , dans un sacrifice auguste et solennel ,
Une fille du sang d'Hélène • De Diane en ces lieux n'ensanglante Tautel. Pour obtenir les vents que le ciel vous dénie ,
Sacrifiez Iphigénie.
ARCAS
Votre fille I
AGAMEMNON
Surpris , conune tu peux penser.
Je sentis dans mon corps tout mon sang se glacer Je demeurai sans voix , et n'en repris l'usage Que par mille sanglots qui $e firent passage. Je condanmai les dieux, et, sans plus rien ouïr, 1<18 vœu, sur leurs autels, de leur désobéir. Que n'en croyais-je alors ma tendresse alarmée ! Je voulais sur-le-champ congédier l'armée. Ulysse , en apparence approuvant mes discours , De ce premier torrent laissa passer le cours; Mais bientôt , rappelant sa cruelle industrie , 11 me représenta l'honneur et la patrie. Tout ce peuple, ces rois, à mes ordres soumis , £t l'empire d'Asie à la Grèce promis; De quel firont , inunolant tout l'État à ma fille , Roi 3an8 gloire, j'irais vieillir dans ma famille. Moi-même, je l'avoue avec quelque pudeur, Charmé de mon pouvoir, et plein de ma grandeur. Ces noms de roi des rois et de chef de la Grèce Chatouillaient de mon cœur l'orgueilleuse faiblesse. Pour comble de malheur, les dieux , toutes les nuits Dès qu'un léger sommeil suspendait mes ennuis , Vengeant de leurs autels le sanglant privilège,
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le venaient reprocher ma pitié sacrilège, :t, présentant la foudre à mon esprit confus , .e bras déjà levé, menaçaient mes refus, e me rendis, Arcas; et, vaincu par Ulysse, )e ma fille , en p].eanànt , j'ordonnai le supplice, fais des bras d'une mère il fallait Tarracher. }uel funeste artifice il me fallut chercher ! )*Achille , qui Taimait , j'empruntai le langage : 'écrivis en Argos, pour hâter ce voyage , ^ue ce guerrier, pressé de partir avec nous , Voulait revoir ma fille, et partir son ^[xmx.
ARCAS
:t ne craignez-vous point l'impatient Achille.^ Vvez-vous prétendu que, muet et tranquille,. 3e héros , qu'armera l'amour et la raison , /ous laisse pour ce meurtre abuser de son nom? ^'erra-t-il à ses yeax son amante immolée?
AGAMEMNON
Achille était absent, et son père P^ée ,
[)'un voisin ennemi redoutant les efforts ,
L'avait, tu t'en souviens, rappelé de ces bords;
£t cette guerre , Arcas , selon toute apparence .
aurait dû plus longtemps prolonger son absence.
Vlais qui peut dans sa course arrêter ce torrent?
\chille va combattre , et triomphe en courant ;
Et ce vainqueur, suivant de près sa renommée ,
Hier avec la nuit arriva dans l'armée*.
Vlais des noeuds plus puissants me retiennent le hrat» :
Ma fille , qui s'aj^roche , et court à son trépas ,
Qui , loin de soupçonner un arrêt si sévère.
Peut-être s'applaudit des bontés de son père,
\Ia fille... Ce nom senl^dont les droits sont si saints ,
Sa jeunesse, mon sang , n'est pas ce que je plains :
Je plains mille vertus , une amour mutuelle ,
Sa piété pour moi , ma tendresse pour elle ,
Un respect qu'en son cœur rien ne peut balamiT,
Et que j'avais promis de mieux récompenser.
Non, je ne croirai point, ô ciel , que ta justice
Approuve la fureur de ce noir sacrifice :
Tes oracles , sans doute, ont voulu m'éprouver ;
El tu me punirais si j'osais l'achever.
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SCÈNE IL AGABfEBfNON» ACHILLE, ULYSSE
àCAMEMNON.
(^uoi ! seigneur, se peul-il qae d'an cours si rapide La Tictoire tous ait ramené dans l'AuUde ? D'un courage naissant sont-oe là les essais ? Quels triomphes suivront de si nobles succès ! La Thessalie entière, ou Taincue ou eahnée , Lesbos même conquise en attendant l'année , De toute autre râleur éternels monuments. Ne sont d'Achille oisif que les amusements.
ACHILLE
Seigneur, honores moins une faible conquête : Et que puisse bientôt le ciel qui nous arrête Ouvrir un champ plus noUe à ce coeur excité Par le prix glorieux dont vous l'avez flatté I Mais cependant , seigneur, que iaut-fl que je croie D'un bruit qui me surprend et me comble de joie ? Daignez-vous avancer le succès de mes vœux ? Et bientôt des mortels suis-je le plus heureux ? On dit qn'Iphigénie, en ces lieux amenée. Doit bientôt à son sort unir ma destinée.
AGAMiOlNOIf.
Ma fille? Qui vous dit qu'on la doit amener?
ACHILLE
Seigneur, qu'a donc ce bruit qui vous doive étonnera
AGAMEMAON , a Ulysse.
Juste ciel I saurait-il mon funeste artifice?
ULYSSE
Seigneur, Agamemnon s'étonne avec justice. Songez-Tous aux malheurs qui nous menacent Um»^ Oh ciel ! pour un hymen quel temps choisissez-vous t> Tandis qu'à nos vaissieaux la mer toujours fermée Trouble toute la Grèce et consume l'armée; Tandis que, pour fléchir l'inclémence des dieux , 11 faut du sang peut-être, et du plus précieux , Achille seul , Achille à son amour s'applique ! Voudrait-il insulter à la crainte publique , Et que le chef des Grecs , irritant les destins»
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Préparât d'un hymen la pompe et les festûi&P Ah I seignear, est-ce ainsi que Totre âme attendrie Plaint le malheur des Grecs , et chérit la patrie ?
ACHILLE
Dans les champs phrygiens les effets feront foi Qui la chérit le plus ou d'Ulysse ou de moi : Jusque-là je tous laisse étaler Totré zèle ; Vous pouvez à loisir foire des Tceux pour elle. Remplissez les autels d'offrandes et de sang ,* Des victimes YOiM^méme interrogez le flanc , Du silence des vents demandez-leur la cause : Mais m<n , qui de ce soin sur Calchas me repose , Souffinez , seigneur, sonflirez'que je coure hâter Un hymen dont les dieux ne sauraient s*irriter. Transporté d'une ardeur qui ne peut être oisive, Je rejoindrai bientôt les Grecs sur cette rive : J'aurais trop de regret si qudqne autre guerrier Au rivage troyen descendait le premier.
AGAMEMNOI^.
O del , pourquoi faut-il que ta secrète envie Ferme à de tels héros le chemin de l'Asie? N*aurai-Je vu briiier cette noble chaleur Que pour m'en retourner avec plus de douleur ?
ULYSSE
Dieux ! qu'est-ce que j'entends?
ACmLLE.
Seigneur, qu'osez- vous dire.'
AGAMEMIfOlf.
Qu'il faut, princes , qu'il faut que chacun se retire; Que, d'un crédule espoir trop longtemps abusés. Nous attendons les vents qui nous sont refusés. Le cid protêt Troie ; et par trop de présages Son courroux nous défend d'en chercher les passages.
ACHILLE
Quels présages affreux nous marquent son courroux?
AGAHEMNOIf.
Vous-même consultez ce qu'O prédit de vous. Que sert de se flatter? on sait qu'à votre téie Les dieux ont d'ilion attaché la conquête : Mais on sait que , pour prix d'un triomphe si beau , lis ont aux champs troyens marqué votre tombeau ;
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e Totre vie , fleurs et longue et fortunée , rant Troie en sa fleur doit être moissonuée.
ACHILLE
ksl pour vous venger tant de rois assemblés 1I& oppn^re étemel retourneront comblés ! PAris , couronnant son insolente flamme , tiendra sans pérfl la sœur de votre femme !
kGAMBMKOH.
', quoi ! votre valeur qui nous a devancés ar-t^eDe pas pris soin de nous venger assez ? is maHieors de Lesbos par vos mains ravagée M>uYantent encor toute la mer Egée :
'oie en a vu la flamme ; et jusque dans ses pocts is flots en ont poussé le débris et les morts, ne dift-je^ les Troyens pleurent une autre Hélène lie vous avez captive envoyée à Mycène : ir, je n'en doute point , cette jeune beauté arde en vain un secret que trahit sa fierté; t son sflence même , accusant sa noblesse, DUS dit qu'eDe nous cache une iUustre princesse.
ACBUXE.
on , non , tous ses détours sont trop ingénieux :
oQs lisez de trop loin dans les secrets des dieux.
[oi , Je m'arrêterais à de vaines menaces !
t je fuirais Vhonneur qui m'attend sur vos traces !
es Parques à ma mère, il est vrai, l'ont (Nrédit,
orsqu'un époux mortel fut reçu dans son lit :
e puis choisir , dit-on , ou beaucoup d'ans sans gloire ,
»u peu de jours suivis d'une longue mémoire.
lais , puisqu'il faut enfin que j'arrive au tombeau ,
''oudraisrje, de la terre inutile fiirdeau ,
'rop avare d'un sang reçu d'une déesse ,
attendre chez mon père une obscure vieillesse ;
'>t , toujours de la gloire évitant le sentier ,
îe laisser aucun nom , et mourir tout entier ?
Ji ! ne nous formons point ces indignes obstacles -.
i'honneur parle , il suffit; ce sont là nos oracles.
iCS dieux sont de nos jours les maîtres souverains ;
fais , s^gneur , notre gloire est dans nos propres mains.
'uurquoi nous tourmenter de leurs ordres suprêmes?
it snngeons qu'à nous rendre immortels comme eux-mêmes;
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El , liifliant ûdn aa aort» oonrons <iili la ralear lloas promet on destin ami girand que le leur. Cest à Troie, et fy cours; et, quoi qu'on me prédise, Je ne demande anx dieox qu'un yent qui m'y oondoise ; Et quand moi seol enfin il Audrait l'assiéger, Patrode et moi , seigpienr , nous Irons tous yeuser. Mais non, c'est en Toa mains que le destin la livro; Je n'aspire en effet qu'à l'honneur de vous suiyre. Je ne vous presse plus d'appronyer les transporta D'un amoor qui m'aDait Â>i^ier de ces bords; Ce même amour, soigneux de votre renommée , Veut quld mon exemple encourage l'armée , Et me défend surtout de tous abandonner Aux timides conseils qu'on ose tous donner.
SCÈNE IIL
AGAIfEMNOn , ULYSSE.
ULYSSE
Seigneur , tous entendez. Quelque prix qu'il en coûte. Il veut Toler à Troie et poursuivre sa route. Nous craignions son amour : et lui-même aujourd'hui Par une heureuse erreur nous arme contre lui.
Hélas!
ULYSSE
De ce soupir que £iat-il que j'augure ? Du sang qui se révolte est-ce quelque murmure ? CroiraHe qu'une nuit a pu tous ébranler ? Est-ce donc votre cœur qui vient de nous parler? Songe»>y ; vous devez votre fille à la Grèce : Vous nous Favez promise ; et , sur cette promesse , Calchas , par tous les Grecs consulté chaque jour , Leur a prédit des vents l'infiiillible retour. A ses prédictions si Fefiet est contraire. Pensez-vous que Calchas continue à se taire; Que ses plaintes , qu'en vain vous voudrez apaiser , Laissent mentir les dieux sans vous en accuser? Et qui sait ce qu'aux Grecs , frustrés de leur victime , Peut permettre un courroux qu'ils croiront Intime?
ACTE I, scÈjm m. 4&I
liez- vous de réduire un peuple ftirieux , gneur , à j^roooneer «atre vou8 et les dieux, ist-ce pas vous enfin de qoi la voix pressante as a tous appelés aux campagnes du Xanthe > qui de ville en ville attestiez les serments e d'Hélène autrefois firent tous les amants , land presque tous les Grecs , rivaux de votre frère, demandaicHot en foule à Tyndare son père? I quelque heureux époux que l'on dût fôire choix , »us jurâmes dès lors de défendre ses droits ; /si qudque insolent lui volait sa conquête , )s mains du rayisseur lui promirent la tète. EUS sans vous , ce serment que Famour a dicté , bres de cet jmiour , l'aurions-nous respecté? 9us seul, nous arrachant à de nouvelles flammes, 3US avez fait laisser nos enfants et nos femmes. t quand , de toutes parts assemblés en ces lieux , honneur de vous venger brille seul à nos yeux ; uand la Grèce , déjà vous donnant son sufïïage , ous reconnaît Tauteur de ce fameux ouvrage; ue ses rois, qui pouvaient vous disputer ce rang , ont prêts pour vous servir de verser tout leur sang : e seul Âgamemnon , refusant la victoire , Pose d*un peu de sang acheter tant de gldre ; ;t , dès le premier pas se laissant effrayer , [e commande les Grecs que pour les renvoyer!
AGAMEMNON
ih seigneur! qu*éloigné du malheur qui m'opprime , r^olre coeur aisément se montre ma^anime ! tiais que , si vous voyiez ceint du bandeau mortel k^otre fils Télémaque approcher de l'autel , ^ous vous verrions , troublé de cette affreuse image , Changer bientôt en pleurs ce superiie langage, l^prouver b douleur que j'éprouve aujourd'hui , Et courir vous jeter entre Gaichas et lui I Seigneur, vous le savez , j'ai donné ma parole ; Et si ma fille vient, je consens qu'on l'immole : Mais , malgré tous mes soins , si son heureux destin La retient dans Ârgos , on l'arrête en chemin , Souflrez que , sans presser ce barbare spectacle , Ed faveur de mon sang j'explique cet obstacle ,
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Que j'ose pour ma fille accepter le seooon De quelque dieu plus doux qui yeille sur ses jonn. Vos conseils sur mon cœur n'ont eu que trop d*empiie» Lt je rougis..
SCÈNE IV
AGAMEMNON, ULYSSE, EURYBATE.
EDRTBATB.
Seigneur...
AGAHEHNON.
Ah! que vient-on me dire?
EURTBATB.
La reine, dont ma course a deyancéles pas. Va remettre bientôt sa fille entre vos bras; Elle approche. Elle s*est quelque temps égarée Dans ces bois qui du camp semblent cacher rentrée; A peine nous ayons , dans leur obscurité , Retrouvé le chemin que nous avions quitté.
AGAMEMMO».
Ciel!
EURTBATB.
Elle amène aussi cette jeune Ériphile Que Lesbos a livrée oitre les mains d'Achille, Et qui de son destin , qu'elle ne connaît pas , Vient , dit-elle , en Aulide interroger Calchas. Déjà de leur abord la nouvelle est semée ; Et déjà de soldats une foule channée , Surtout tflplùgénie admirant la beauté , Pousse au cid mille vinix pour sa félicité. Les uns avec respect environnaient la reine ; D'autres me demandaient le sujet qui l'amène : Mais tons ils confessaient que si jamais les dieux Ne mirent sur le trtoe un roi plus glorieux , Ëgdement comblé de leurs faveurs secrètes. Jamais père ne fut plus heureux que vous l'êtes.
ACAaciimNV.
Euryhate, il siiflit; vous pouvez nous laisser : Le reste me regarde, et je vais y penser.
AGAMEMNON, ULYSSE
AG41IBHN0N.
te del , c'est ainsi qu'assurant ta vengeance romps tous les ressorts de ma vaine prudence ! x>r si je pouvais , libre dans mon malheor, des larmes au moins soulager ma douleur! ste destin des rois ! Esclaves que nous sommes des rigueurs du sort et des discours des hommes, js nous voyons sans cesse assiégés de témoins ; les plus midheurenx osent pleurer le moins.
ULYSSE
suis père , seigneur , et faible comme un autre : n coeur se met sans peine en la place du vôtre; , frémissant du coup qui vous fjût soupirer , in de blftmer vos pleurs , je suis près de pleurer, is votre amour n'a plus d'excuse légitime; 4 dieux ont à Calchas amené leur victime : le sait , il Pattend ; et , s'fl la voit tarder , li-mèmeà haute voix viendra la demander, us sommes seuls encor : hfttez-vous de répandre !8 pleurs que vous arrache un intérêt si tendre; îurez ce sang , pleurez : ou plutôt , sans pâlir , •nsidérez l'honneur qui doit en rejaillir. >yez tout l'Hellespont blanchissant sous nos rames , la perfide Troie abandonnée aux flammes , s peuples dans vos fers , Priam à vos genoux , ilène par vos mains rendue à son époux : yez de vos vaisseaux les poupes couronnées lis cette même Aulide avec vous retournées ; ce triomphe heureux , qui s'en va devenir étemel entretien des siècles à venir.
AGAME1IM0N
igneiv, de mes efforts je connais l'impuissance : cède , et laisse aux dieux opprimer l'iimoceuce • i victime bientôt marchera sur vos pas , lez. Mais cependant faites taire Calchas ; 9 m'aidant à caclier ce funeste mystère, lissez-moi de l'autel écarter une mère.
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BOUS
Quoi ! madame , toujours irritant yos douleurs , Croyez-Toos ne plus voir que des sujets de pleurs ? Je sais que tout d^^t aux yeux d'une captiTe ; Qu'A n'est point dans les fen dé plaisir qui la suive : Mais dans le temps fiital que, repassant les flots, Nous suivions malgré nous le vainqueur de Lesbos; Lorsque dans son vaisseau » prisonnière timide. Vous voyiei devant vous oe vainipieur honûcide , Le dirai-je 2 Tos yeux y de larmes moins trempés , A pleurer vos malheurs étaUmt moins occupés. ^ Maintenant tout vous rit : l'aimable Iphigânie D'une amitié sincère avec vous est unie, EUe vous plaint, vous voit avec des yeux de sœur; £t vous seriez dans Troie avec moins de douceur ; Vous rouliez voir T Aulide oà son père l'appelle ; £t r Aulide vous voit arriver avec elle : Cependant, par un sort que je ne conçois pas. Votre douleur redouble et croit à chaque pas.
Hé quoi t te semble-t-O que la triste Ériphile Doive être de leur joie un témoin si tranquille? Crois-tu que mes chagrins doivent s'évasouir A l'aspect d'un bonheur dont je ne puis jouir ? Je vois Iphigénie entre les bras d'un père ; Elle fait tout l'orgueil d'une superbe mère : Et moi , toujours en buttei à de nouveaux dangers.
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ise dès l'enfimce en des bras étrangers , içus et je Yois le jour que je respire , que mère ni père ait daigné me sourire. lore qui je suis, et pour comble d'horreur «rade effrayant m'attache à mon erreur ; ^ quand je yeux chercher le sang qui m'a fait naître , lit que sans périr je ne me puie connaître.
DORIS
, non ; jusques au bout yous deTez le chercher, oracle toujours se platt à se cacher ; jours avec un sens il en présente un autre : perdant un fiàux nom vous reprendrez le T6trc. >t là tout le danger que vous pouvez courir ; ;'est peut-être ainsi que vous devez périr, tgez que votre nom fut changé dès l'enâuice.
ÉRlPmLB.
n'ai de tout mon sort que cette connaissance ; ton père, du reste infortuné témoin , me permit jamais de pénétrer plus loin, las ! dans cette Troie où j'étais attendue , . gloire f disait-il , m'allait être rendue : Hais , en reprenant et mon nom et mon rang , s plus grands rois en moi reconnaître le sang. jà je découvrais cette fameuse ville, ciel mène à LesbosTmipitoyable Achille : •ut cède , tout ressent ses funestes efforts ; tn père , enseveli dans la foule des morts , î laisse dans les fers à moi-mèmélnconnue : , de tant de grandeurs dont j'étais prévenue , le esclave des Grecs, je n'ai pu conserver le la fierté d'un sang que je ne puis prouver.
BORIS
1 ! que perdant , madame , un témoin si fidèle , ï main qui vous Fôta vous doit sembler cruelle*, ais Calchas est id , Calchas si renommé , ji des secrets des dieux fut toiqours informé. 3 ciel souvent lui parle : instruit par un tel maître sait tout ce qui fut et tout ce qui doit être. Durrait-O de vos jours ignorer les auteurs ? e camp même est pour vous tout {dein de protecteurs : ientôt Iphigénie , en épousant Achille ,
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Vous ya sous son appui présenter un asile ;
Klle vous i'a promis et juré devant moi.
Ce gage est le premier qu'elle attend de sa foi.
ÉBIPHILE.
Que dirais- tu , Doris , si , passant tout le reste , Cet hymen de mes maux était le pim funeste ?
DORIS
Quoi, madame I
ÉRIPHILE
Ta vois avec étonnement Que ma douleur ne souffre aucun soulagement. Écoute , et tu te vas étonner que je vive.
C'est peu d'être étrangère , inconnue , et captive ; Ce destructeur fatal des tristes Lesbiens , Cet Achille, l'auteur de tes maux et des miens. Dont la sanglante main m'enleva prisonnière , Qui m'arracha d'un coup ma naissance et ton père , De qui jusques au nom tout doit m'étre odieux , Est de tous les mortels le plus cher à mes yeux.
DORIS
AI) ! que me dites-vous!
ÉRlPffiLB.
Je me flattais sans cesse Qu*un silence éternel cacherait ma faiblesse : Mais mon cœur trop pressé m'arrache ce discours , Kt te parle une fois , pour se taire toujours. Ne me demande point sur quel espoir fondée De ce fatal amour je me vis possédée.
Je n'en accuse p0int quelques feintes douleurs Dont je crus voir Achille honorer mes malheurs : Le ciel s'est fait, sans doute , uner joie inhumaine A rassembler sur moi tous les traits de sa haine. Rappelierai;je encor le souvenir affreux Du jour qui dans les fers nous jeta toutes deux ? Dans les cruelles mains par qui je fus ravie Je demeurai longtemps sans lumière et sans vie : Enfin , mes tristes yeux cherchèrent la clarté ; Et , me voyant presser d'un bras ensan^anté , Je frémissais , Doris , et d'un vainqueur sauvage Craignais de rencontrer l'effroyable visage. J'entrai dans son vaisseau , détestant sa fureur,
ACT£ U, SCÈNE I
>u jours délournant ma Tae avec horreur.
vis : son aspect n'avait rien de farouche ; ïntis le reproche expirer dans ma bouche ; îutis contre moi mon coeur se déclarer; bliai ma colère , et ne sus que pleurer : le laissai conduire à cet aimatde guide. aimais à Lesbos, et je T^me en Aulide. génie en vain s'offre à me protéger, le tend une main prompte à me soulager : te effet des fiirenrs dont je suis tourmentée , 'accepte la main qu'elle m'a présentée »
pour m'armer contre elle , et , sans me découvrir, p^erser son bonheur, que je ne puis souffrir.
^ DORIS
[ue pourrait contre elle une impuissante haine ? ralait-O pas mieux , renfermée à Mycène , er les tourments que vous venez chercher, ;ombattre des feux ccmtraints de se cacher ?
ÉRIPBILB.
i voulais , Doris. Mais , quelque triste image sa gloire à mes yeux montrât sur ce rivage , sort qui me traînait. il fallut consentir : I secràte voix m'ordonna de partir, [lit qu'offrant ici ma présence importune y t-étre j'y pourrais porter mon infortune ; peut-être approchant ces anoants trop heureux Iqu'un de mes malheurs se répandrait sur eux. oilà ce qui m'amène , et non l'impatience )prendre à qui je dois une triste naissance, plutôt leur hymen me servira de kx :
s'achève , il suffit ; tout est fini pour moi : érirai , Doris ; et , par une mort pronipte , 18 la nuit du tombeau j'enfermerai ma honte , s cherclier des parents si longtemps ignorés , |ue ma folle amour a trop déshonoréa
DORIS
; je vous plains , madame! et que pour votre vie...
ÉRIPfflLE.
vois Agamemnon avec Jphigénie.
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AGAMEMNON, IPHIGÉMIE, ÉRIPHILE, DORIS
iraiGÉNIB*
Seigneur , où courez-Tons ? et quels erapreaseoeiits Vous dérobent sitôt à nos embrassemonls ? A qui dois-je imputer cette foite soudaine? Mon respect a fait plaee aux transports de la reine; Un moment à mon tour ne vous puis-je arrêter? Et ma joie à tos yein n*06e-t-eUe éclater? Ne puis-je..-
AGAMBHMOR.
Eh bien, ma fine, eBd)ra88ezTotre père; Il VOUS aime toujours.
IPBIGÉinB.
Que cette anoorm'eii «hère!
Quel plaisir de tous voir et de vous «mtempler Dans ce nouTel édat dont je tobs Tom briUer! Quels honneurs! quel pouToirl D^à la renommée Par d'étonnants récits m'A a^ail infomée : Mais que , voyant de près ce speelaelQ charmant , Je sens croître ma joie et mon élomienenil Dieux I avec quel amour la Grèce tous lévère ! Quel bonheur de me voir la fille d'un tel père !
AGAnamoH.
Vous méritiez , ma fille, un père plus heureux.
IPHIGâUB.
Quelle félicité peut manquer à vos Tcmx?
A de plus grands honneurs un roi peutm prétendre?
J'ai cm n'avoir au de! que des grftces à rendre.
AGAHEMNQNyàpMrt.
Grands dieux ! à son malheur dois-je la préparer?
IPfflOélOE.
Vous vous cachez, sdgneur, et semblés Soupirer; Tous vos r^rds sur moi ne tombent qu'avec peine : Avons-nous sans votre ordre abandonné Mycène?
AGAMEKNON.
Ma fille , je vous vois toujours des mêmes yeux ; Mais les temps sont changés , aussi bien que les lieux : D'un soin cruel ma joie est ici combattue.
ACTE II , SCÊiNË II
IPHICÉNIE.
! mon père , oubliez Yotre nmg à ma vue. prévois la rigueur d'un long éloignement : «ez-vous y sans rougir, ^re père un moment.^ us n'avez devant vous qu'une jeune princesse qui j'avais pour moi vanté votre tendresse ; ni fois y lui promettant mes soins , vcOre bonté , û fait ^oire à ses yeux de ma félicité : je va-t-elle penser de votre indifTérence.^ -je flatté ses vœux d'une fausse espérance? éclaircirez-vous point ce front chaigé d'ennuis ?
AGAIIEHNON.
i ma fille !
IPHlGâUE.
Seigneur, poursuivez.
AGAMEHNON.
Je ne puis.
iraiGÉNIB.
érisse le Troyen auteur de nos alarmes !
AGAHEMNON.
a perte à ses vainqueurs eoûtera bien des larmes.
IPHIGÉNIE
JE» dieux daignent surtout prendre soin de vos jours !
AGAHEHNON.
iCS dieux depuis un temps me sont cruels et sourds.
:;alchas, dit-on , prépare un pompeux sacrifice.
AGAHEMNON.
[^uissé-je auparavant fléchir leur injustice !
WHIGÉNIE.
L'oiïrira-t-on bientôt?
AeAMEMNOIf.
Plus tdt que je ne veux .
ipmcÉKiE. >^
Me scra-t-il permis de me Joindre à vos vœux ? Verra-t-on à l'autel votre heureuse famille ?
AGAMEHNON.
Hélas!
IPHlGéNIÈ.
Vous vous taisez.
AGAMEMNON
Vous y serez , ma fille.
Adieu.
(^ IPHIGÉNIE
SCÈNE m
IPHIGÉNIE , ÉRIPHILE , DORJS.
IPHIGÉNIE
De cet accueil que dois-je soupçonner?
D'une secrète horreur je me sens frissonner : Je crains, malgré moi-même , un malheur que j'ignore. Justes dieux , vous savez pour qui je vous implore !
ÉRIPHILE
Quoi! parmi tous les soins qui doivent Taccabler, Quelque froideur suffit pour vous faire trembler! Hélas ! à quels soupirs suis-je donc condamnée , Moi qui , de mes parents toujours abandonnée , Étrangère partout, n*ai pas, même en naissant. Peut-être reçu d'eux un regard caresssmt! Du moins , si vos respects sont rejetés d'un père , Vous en pouvez gémir dans le sein d'une mère; Et , de quelque disgrâce eiifin que vous pleuriez. Quels pleurs par un amant ne sont point essuyés !
IPHIGÉNIE
Je ne m'en défends point : mes pleurs , belle Ériphile, Ne tiendront pas longtemps contre les soins d'Achille; Sa gloire , son amour, mon père , mon devoir. Lui donnent sur mon Âme un trop juste pouvoir. Mais de lui-même ici que faut-il que je pense .^ Cet amant, pour me voir brûlant d'impatience, Que les Grecs de ces bords ne pouvaient arracher, Qu'un père de si loin 'm'ordonne de chercher, S'empresse-t-il assez pour jouir d'une vue Qu'avec tant de transports je croyais attendue? Pour moi, depuis deux jours qu'approchant de ces lieux Leur aspect souhaité se découvre à nos yeux , Je l'attendais partout ; et , d'un regard timide , Sans cesse parcourant les chemins de l'Aulide , Mon cœur pour le chercher volait loin devant moi : Et je demande Achille à tout ce que je vol. Je viens , j'arrive enfin sans qu'il m'ait prévenue. Je n'ai percé qu'à peine une foule inconnue; Lui seul ne paraît point : le triste Agamemnon Semble craindre à mes yeux de prononcer son nom..
ACTE II, SCENE IV
e foit-U? qui pourra m'expliquer ce mystère? mycrai-je l'amaot glacé comme le père?
les soins de la guerre auraient-ils en un jour iint dans tons les cœurs la tendresse et Tamour ? is non , c'est l'oCTenser par d'ii^ustes alarmes : sst à moi que Ton ddt le secours de ses armes, n'était point à Sparte entre tous ces amants »ut le père d'Hélène a reçu les serments : li seul de tous les Grecs maître de sa parole y 1 part contre Ilion , c'est pour moi qu'il y Tole ; . , satisfait d'uu prix qui lui semble si doux , Teut même y porter le nom de mon époux.
SCÈNE IV
CLYT£MNESTR£, IPHIGËNIË, ÉRIPHlilC, DOBKS.
CLYTEHNBSTRE.
[a fiUe , il faut partir sans que rien nous retienne , ,t sauver, eu fiiyant , votre gloire et la mienne. e ne m'étonne plus qu'interdit et distrait, '^otre père ait paru nous revoir à regret : iXLX aflîronts d'un refus eraignant de vous commettre, I m'avait par Arcas envoyé cette lettre, ircas s'est vu tromper par notre égarement , :t vient de me la rendre en ce même moment, sauvons , encore un coup , notre gloire offensée : >our votre hymen AchiUe a changé de pensée ; ii , refusant l'honneur qu'on lui veut accortler, fusques à son. retour il veut le retarder.
ÉRIPmLE.
)u'entends-j6 1
CLYTEUMESTBB.
Je vous vois it>ogir de' cet outrage.
il faut d'un noble orgueil armer votre courage. Vloi-mèmey de l'ingrat approuvant le dessein , Je vous l'ai dans Argos présenté de ma main ; bl mon choix , que flattait le bruit de sa noblesse , Vous doimait avec joie au fils d'une déesse. Maïs, puisque désormais son lâche repentir D^ineiii le sang des dieux dont ou le fait sortir,
463 J[PU1GËN1£.
Ma fille, c'est à nous de mof&trer qui nous sonunes. Et de ne Toir en lui que le dernier des hommes. Lui ferons-nous penser, par un plus long s^or, Que vos YCBux de son coeur attendent le refour? Rompons avec plaisir un hymen qu'il difière. J*ai fiiit de mon dessein avertir votre père ; Je ne l'attends ici que pour m'en séparer; £t pour ce prompt départ je vais tout préparer.
(à Ériphile.)
Je ne vous presse point , madame , de nous suivre; En de plus chères mains ma retraite vous livre. De vos desseins secrets on est trop édairci; Et ce n'est pas Calchas que vous cherchez ici.
SCÈNE V
IPHIGÉNIE, ÉRIPHILE, DQRIS.
En quel funeste état ces mots m'ont-iis laissée ! Pour mon hymen ÂchiUii a diangé de pensée ! Il me faut sans honneur retourner sur mes pas ! Et vous cherchez ici quelque autre que Calchas !
ÉMPBUJL
Madame, à ce discours je ne pois rien comprendre.
IPHIQÉNIB.
Vous m'entendez assez, si vous voulez m'enteodre. Le sort mjurieux me ravit on époux ; Madame, à mon malheur m'abandonnerez-voiis? Vous ne pouviez sans moi demeurer à Mycène ; Me verra-t-on sans vous partnr avec la reine?
ÉRtPHILE.
Je voulais voir Calchas avant que de partir.
IPaiGÉERB.
Que tardoz-vous, madame, à le faire avertir?
ÉRtPmLE.
D'Argos , dans un moment , vous reprenez la route.
iPoioéraE.
Un moment quelquefois éciaircit plus d'un doute. Mais , madame , je vois que c'est trop vous presser, Je vois ce que jamais je n'ai voulu penser :
ACTE II» SCÈNE V
chille.. .. Vous brûles q«e je «e sois partie.
lÉBtPULB.
loi I TOUS me soupçonneE de cette perfidie! [oi ! j'aimerais, madame, un Tainqiieiir Auieux , ui toujours tout sanglant sa présente à mes yeux ; *ui, la flammeàlamain, et de meurtres avide» [it en cendres Lesbos...
iraiGÉraE.
Oui, TOUS l'aiflMS, perfide !
^t ces mtaMs fineors que vous me dépeigaei, ^es bras que dans le sang tous avee vus baignés, jCs morts, cette Lesbos ^ ces cendres, cette ilamnie, îont les traits dont l'amour Ta gravé dans YOtre Ame ; îlt , loin d'en détester le cruel souvenir, ^ous vous plaisez encore à m'en entretenir. 3éjà plus d'une fois dans vos plaintes forcées ['ai dû v<Mr et j'ai vu le fond de vos pensées : Mais toHJours sur mes yeux ma facile bonté K remis le bandeau que j'avais étarté, Vow l'aimez. Que fiiisais-je ? et quelle erreur fatale Vl'a fait entre mes bras recevdr ma rivale ? Crédule, je l'aimais : mon cœur même aujourd'hui De son parjure amant lui promettait l'appui, ^oilà donc le triomphe où j'étais amenée I Moi-même à votre char je me suis enchaînée. Je vous pardonne , hélas I des voeux intéressés , Et la perte d'un cœur que vous me ravissez : \f ais que , sans m'avertir du piège qu'on me dresse , Vous me laissiez chercher jusqu'au fond de la Grèce L'ingjrat qui ne m'attend que pour m'abandonner, Perfide, cet affront se peut-il pardonner?
ÉRIPHILE
Vous me donnez des noms qui doivent me surprendre , Madame : on ne m'a pas instruite à les entendre ; Et les dieux , contre moi dès longtemps indignés , À mon ordlle encor les avaient épargnés. M ais il fout dés amants excuser l'injustice. Et de quoi vouliez-vous que je vous avertisse? Avez- vous pu penser qu'au sang d'Agameranoii Achille préférât une fflle sans nom , Qui du tout son destin ce qu'elle a pu comprendre,
4A4 IPH1G£MI£.
C'est qu'elle sort d'un sang qu'il brttle de refondre?
IPHIfiÉinE.
Vous Iriompbez , crueile , et braves ma douleur. Je n'avais pas enoor senti tout mon malheur : Et TOUS ne compares votre exil et ma gloire. Que pour mieux rdever votre injuste victoire. Toutefois vos tran^rts sont tmp précipités : Ce même Agamemnon à qui vous insultes.
Il commande à la Grèce, il est mon père, il m'aime, * Il ressent mes douleurs beaucoup plus que moi-même. Mes larmes par avance avaient su le toucher ; J'ai surpris ses floupirs , qu'il me voulait cacher. Hélas! de son accueil condamnant la tristesse, J'osais me plaindre à lui de son peu de tendresse!
ACHILLE, IPHIGÉNIE, ÉRIPHILE , DORIS
AGBOXE.
H est donc vrai , madame , et c'est vous que je vois! Je soupçonnais d'erreur tout le camp à la fois. Vous en Aulide ! vous ! Hé I qu'y venez-vous faire? D'où vient qu'Agamemncm m'assurait le contraire?
ipHicéniE.
Seigneur, rassores-vous : vos vœux serqnt contents; Iphigénie encor n'y sera pas lon^stemps.
ACHILLE, ÉRIPHILE, DORIS
ACBILLE.
Elle me fuit 1 Veillé-je? ou n'est-ce point un songe? Dans quel trouble nouveau cette fuite me plonge !
Madame j je ne sais si sans vous irriter Achille devant vous pourra se présenter : Mais , si d'un ennemi vous souffrez la prière , Si lui-même souvent a plaint sa prisonnière , Voiu savez quel sujet conduit ici leurs p&s; Vous savez...
ACTE II, SCÈNE VllI
lÎRlPHILE.
Quoi ! seigneur, ne le savez- vous (vas , qui depuis un mois , brûlant sur ce rivage , conclu vous-même et hâté leur voyage?
ACHILLE
i même rivage absent depuis un mois , revis hier pour la première fois.
éRO>HILE.
I lorsqu'Agamemnon écrivait à Mycène , v/
e amour, votre main n'a pas conduit la sienne? i I vous , qui de^ fiUe adoriez les attraits...
ACHU.LB.
5 m'en voyez encore épris plus que jamais, ame : et , si TefTet eût suivi ma pensée , •même dans Argos je l'aurais devancée, mdaut on me fuit. Quel crime ai-je commis ? i je ne vois partout que des yeux ennemis : dis-je? en ce moment Caldias , Nestor, Ulysse , enr vaine éloquence employant l'artifice, ibattaient mon amour, et senfiblaient m'anuoncer ; , si j'en crois ma gloire , il y faut renoncer. Ile entreprise ici pourrait être formée? >-je , sans le savoir, la fable de l'armée? rons : c'est un secret qu'il leur faut arracher.
SCÈNE VIII
ÉRÏPHILE, DORIS.
ÉRIPHILE
ux , qui voyez ma honte , où me dois-je cacher ?
;ueilleuse rivale , on t^ahxie ; et tu murmures !
ifirirai-je à la fois ta gloire et tes injures ?
! plutôt... Mais, Doris, ou j'aime à me flatter,
sur eux quelque orage est tout près d'éclater.
i des yeux. Leur bonheur n'est pas encor tranquille :
trompe Iphigénie ; on se cache d'Achille ;
ainemnon gémit. Ne désespérons point ;
, si le sort contre elle à ma haine se joint,
saurai profiter de cette intelligence
ur ne pas pleurer seule et mourir sans vengeance.
M PRÉFACE DE BAJAZET
neroent considérés des AUiénteos. Aussi lepoCte Eschyle ne fit ptAnt dr tfUBcuAé d'Introduire dans une tragédie la mère de Xerxès, qui élail peut-être encore Tlvante, et de faire représenter sur le théâtre d'Athénet la désolation de la cour de Perse après la déroute de ce prince. Cèpe» dant ce même Eschyle s'était trouvé en personne à la bataille de Sa» lamine» où Xerzés avait été valnca; et 11 s'était trouvé encore ft la défaite des lieutenants de Darius , père de Xerxès , dans la plaine de Marathon : car Eschyle était homme de guerre , et U était ûrère de ce bmeai Cynégire dont U est tant parlé dans l'antiquité , et qui mourut si i^Mtnscment en attaquant un des vaisseaux du roi de Perse.
TRAGÉOIB. (IW^
ACTEURS
BAJ AZBT , frère du sultan AmuraL
ROXANE , sultane » favorite du suHan AmuraL,
ATALIDE , fille du sang ottoiuan.
ACOMAT f grand vlzlr.
06MIN, confident du grand vizir.
ZATIMB, esclave de la sultane.
ZAÏRE j esclave d'Atalide.
Gabdea.
•cène est à Constantlnople , autrement dite Bjrzance, duns lesterai!
du grand seigneur.
ACOMAT, OSMIN
ACOMAT
Viens, suis-moL La sultane en ce lieu se doit rendre : Je pourrai oepeudant te parler et f entendre.
et depuis quand , seigneur, cntre-t-on dans ces lieux , Dont l'accès était méiue interdit à nos yeux ? Jadis une mort prompte eût suivi cette audace.
ACOMAT
Quand tu seras instruit de tout ce qui se passe , Mon entrée en ces lieux ne te surprendra pins. Mais laissons ,' cher Osmin , les discours superflus.
Que ton retour tardait à mon impatience! Et que d'un œil content je te vois dans Byzancc! lAstruis-moi des secrets que peut t'a voir appris . Un voyage si long, pour moi seul entrepris. De ce qu*out vu tes yeux parle en témoin sincère;
rs.
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Soiige que du récit , Osuâu , que tu vas faire Dépeudeut les destius de l'empire ottoman. Qu'as-tu yu dans Tarmée ? et que fait le sultan ?
UN
Babylone , seigneur , à son prince fidèle ^ Voyait sans s'étonner notre armée autour d'elle ; Les Persans rassemblés marchaient à son seconrs ^ El du camgd'Amurat s'approchaient tous les jour: Lui-même, fatigué d'un long siège inutile. Semblait vouloir laisser Babylone tranquille; Et, sans renouveler ses assauts impaissants , Résolu de combattre, attendait les Persans. Mais , comme vous savez , malgré ma diligence , Un long chemin sépare et le camp et Byzance; Mille obstacles divers m'ont méine traversé : Et je puis ignorer tout ce qui s'est passé.
AOOMAT.
Que faisaient cependant nos braves janissaires i* Rendent-ils au sultan des hommages sincères? Dans le secret des cœurs , Osmin , n'as-tu lien lu ? Ainurat jouit-il d'un pouvoir absolu ?
Amurat est content , si nous le voulons croire ,
Et semblait se promettre mie heureose victoire.
Mais en vam par ce cahue il croit nous éblouh-,
Il affecte un repos dont il ne peut jouir.
C'est en vain que, forçant ses soupçons ordiuaircSs,
Il se rend accessible à tous les janissaires :
Il se souvient toujours que son inimitié
Voulut de ce grand corps retrancher la moitié ,
Lorsque , pour affermir sa puissance nouvelle ,
Il voulait , disait-il , sortir de leur tutelle.
Moi-même j'ai souvent entendu leurs discours ;
Conmie il les crahit sans cesse , ils le craigoent toujours;
Ses caresses n'ont point effacé cette injure.
Votre absence est pour eux un sujet de murmure ;
Ils regrettent le temps à leur grand cœiur si doux ,
Lorsqu'assurés de vaincre ils combattaient sous vous.
ACOMAT
Quoi! tu crois, cher Osmin, que ma gloire passée Flatte encor leur valeur, et vit dans leur pensée?
ACTE I, SCÈNK I
Croi»-tu qu'ils me suivraient encore avec plaisir. Et qu'ils reeonualtraieiit la voix de leur Tîzir?
OSMIN
Le succès du combat réglera leur conduite : Il faut voir du sultan la victoire ou la fuite. Quoiqu'à regret, seigneur, ils marchent sous ses (ois , Us ont à soutenir le bruit de leurs exploits : Ils ne trahiront point l'honneur de tant d'anné<«. Mais enfin le succès dépend des destinées. Si l'heureux Àmurat , secondant leur grand cœur. Aux champs de Babyloue est déclaré vainqueur, Vous les Terrez soumis rapporter dansByzance L'exemple d'une aveugle et basse obéissance : Mais si dans le combat le destin plus puissant Marque de quelque affront son empire naissant, S'il fuit ; ne doutez point que , fiers de sa disgrAoe , A la haine bientôt ils ne joignent l'audace , Et n'expliquent, seignenr, la perte du combat Gomme uu arrêt du ciel qui réprouve Amurat. Cependant , s'il en faut croire la renommée , 11 a depuis trois mois fait partir de Tarmée Un esclave chargé de quelque ordre secret. Tout le camp iiiterdit tremblsdt pour Bajazet : On craignait qu'Amurat , par un ordre sévère , N'envoyât demander la tête de son frère.
AGOMAT.
Tel était son dessein. Cet esdave est venu : Il a montré son ordre ; et n'a rien obtenu.
OSHIN.
Quoi , seigneur i le sultan reverra san visage -, Sans que de vos respects il lui porte ce gage?
AGOMAT.
Cet esdave n'est plus : un ordre , cher Osmin , L'a fait précipiter dans le fond de l'Euxin.
osmif.
Mais le sultan, surpris d'une trop longue absence, i^n cherchera bientôt la canse et la vengeance. Que lui répondrez-vous ?
ACOMAT
Peut-être avant ce tcmi»* h saurai l'occufier de soins plus importants.
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Je sais bien qu'Amural a juré ma ruîDe r Je sais à son retour raccucil qu'il me destine. Tu vois y pour m'arracher du cœur de ses soldats , Qu'il ya chercher sans moi les sièges i^les combats ; 11 commande Tannée ; et moi , dans une ville , Il me laisse exercer im pouvoir inutile. Quel emploi , quel séjour, Osmin , pour un vizir ! Mais j'ai plus dignement employé ce loisir : J'ai su lui préparer des craintes et des veilles ; Et le bruit en ira bientôt à ses oreilles.
OSMUf.
Quoi donc?qu'avez-vous fait?
AGOMAT.
J*espère qu^aujounniui Bajazet se déclare , et Roxane avec lui.
OSMlN.
Quoi ! Roxane, seigneur, qu'Amurat a choisie Entre tant de beautés dont l'Europe et l'Asie Dépeuplent leurs États et remplissent sa cour ? Car on dit qu'elle seule a fixé son amour ; Et même il a voulu que l'heureuse Koxane , Avant qu'elle eût un fils, prit le nom de sultane.
AGOMAT.
Il a fait plus pour eUe, Osmin : iia voulu
Qu'elle eût dans son absence un pouvoir absolu.
Tu sais de nos sultans les rigueurs ordinaires :
Le frère rarement laisse jouir ses frères
De l'honneur dangereux d'être sortis d'un sang
Qui les a de trop près approchés de son rang.
L'imbécile Ibrahim, sans cr|undre sa naissance ,
Traîne , exempt de péril , une éternelle enfance :
Indigne également de vivre et de mourir,
On l'abandonne aux mains qui daignent le nourri*'.
L'autre , trop redoutable, et trop digne d'envie ,
Voit sans cesse Amurat armé contre sa vie.
Car enfin Bajaiet dédaigna de tout temps
La moUe oisiveté des enfants des sultans :
11 vint chercher la guerre au sortir de l'enfance ,
Et même en fit sous moi la noble expérience.
Toi-même tu l'as vu courir dans les combats ,
Emporter après lui tous 1^ coeurs des soldais.
ACTE I, SCÈNE t
Et goûter, tout sanglant , le plaisir et la gloire
Que donne aux jeunes coeurs la première victoire.
Mais , malgré ses soupçons , le cruel Amurat ,
Avant qu'un fils naissant eût rassuré l'État ,
N*osait sacrifier ce frère à sa vengeance ,
Ni du sang ottoman proscrire Tespérance.
Ainsi donc pour im temps Amurat désarmé
I.aissa dans le sérail Bajazet enfermé
Il partit , et voulut que , fidèle à sa haine ,
Et des jours de son frère arbitre souveraine ,
Roxane, au moindre bniit , et sans autres raiscuâ > Le fit sacrifier à ses moindres soupçons. Pour moi , demeuré seul , mie juste colère Tourna bientôt mes vœux du côté de son ft^èrc. J'entretins la sultane , et , cachant mon dessein , Lui montrai d' Amurat le retour incertain , Les murmures do camp , la fortune des armes : Je plaignis Bajazet ; je lui vantai ses charmes , Qui , par un soin jaloux dans Tombre retenus , Si voisins de ses yeux , leur étalent inconnus. Que te dirai-je enfin? la sultane éperdue N'eut plus d'autre désir que celui de sa vue.
ossini.
Mais pouvaient-ils tromper tant de jaloux regards Qui semblent mettre entre eux d'invincibles remparts?
ACOUAT.
Peutrétre il tesouvîoit qu'un récit peu fidèle
De la mort d' Amurat fit courir la nouvelle.
La sultane, à ce bruit feignant de s'effrayer,
Par des cris douloureux eut soin de l'appuyer.
Sur la foi de ses pleurs ses esclaves trenrd)Ièrcnt ;
De l'heureux Bajazet les gardes se tronblèrent ;
Et, les dons achevant d'ébranler leur devoir.
Leurs captifs dans ce trouble osèrent s'entrevoir.
Roxaue vit le prince; elle ne put lui taire
L'ordre dont elle seule était dépositaire.
Bajazet est aimable ; il vit que son salut
l>épcndait de lui plaire; et bientôt il lui plut.
Tout conspirait pour lui : ses soins , sa complaisanct- ,
Ce secret découvert , et celte intelligence ,
Soupirs d'autant plus doux qu'il les fallait celer»
L*einbarras irr jtant de ne s*oser parler, Même témérité , péril , craintes communes , Lièrent pour jamais leurs cœurs et leurs fortunes. Ceux mêmes dont les yeux le devaient éclairer. Sortis de leur devoir, n'osèrent y rentrer.
OSMUf.
Quoi ! Roxane d'abord leur découvrant son âme Osa-t-elle à leurs yeux faire éclater sa flamme?
ACOMAT
ils riguorent encore; et jusques à ce jour i Atalide a prêté son nom à cet amour. ' Du père d'Âmurat Atalide est la nièce ;
Et même, ayec ses fils partageant sa tendresse ,
Elle a vu son enfance élevée avec eux.
Du prince, en apparence , elle reçoit les vœux ;
Mais elle les reçoit pour les rendre à Roxane ,
Et veut bien , sous son nom , qu*il aime la sultans.
Cependant , cher Osmin , pour s'appuyer de moi ,
L'un et l'autre ont promis Atalide à ma foi.
OSMIN
Quoi ! vous l'aimez , seigneur !
ACOMAT
Voudrais-tu qu'à mon ù^c Je fisse de l'amour le vil apprentissage? Qu'un cœur qu'ont endurci la fatigue et les ans Suivit d'un vain plaisir les conseUs imprudents ? C'est par d'autres attraits qu'elle plaît à ma vue : J'aime en elle le sang dont elle est descendue. Par elle Bajazet, en m'approchant de lui , Me va contre lui-même assurer un appui. , Un vizir aux sultans fait toujours quelque ombrage ; A peine ils l'ont choisi, qu'ils craignent leur ouvrage : Sa dépouille est un bien qu'ils veulent recueillir, Et jamais leurs chagrins ne nous laissent vieillir. Bajazet aujourd'hui m'honore et me caresse ; Ses périls tous les jours éveillent sa tendresse. Ce même Bajazet, sur le trône affermi , Méconnaîtra peut-être un inutile ami.
Et moi , si mon devoir, si ma foi ne l'arrête , S'il ose quelque jour me demander ma tête... Je ne m'explique point, Osmin ; mais je [iréleuds
ACTE 1, SCENE II
Que du*moiiis il faudra la demander lougtempt* J e sais reudre aux sultans de fidèles serrices ; Mais je laisse au vulgaire adorer leurs caprices , £t ne me pique point du scrupule insensé De bénir mon trépas quand ils l'ont prononcé,
Voilà donc de ces lieux ce qui m'ouvre rentrée , Kt comme enfin Roxane à mes yeux s'est montrée. Invisible d'abord , elle entendait ma voix. Et craignait du sérail les rigoureuses lots ; Mais enfin , bannissant cette importune crainte Qui dans nos entretiens jetait trop de contrainte , KUe-mëme a choisi cet endroit écarté , Où nos cœurs à nos yeux parlent en liberté. l>ar im chemin obscur une esclave lue guide , £t... Mais on vient. Cest elle , et sa chère Atalide. Demeure; et , s'U le faut, sois prêt à confirmer Le récit important dont je vais l'informer.
SCÈNE II
ROXANE, ATALIDE. ACOMAT, ZATIME, ZAÏRE
OSMIN
ACOHAT.
La vérité s'accorde avec la renommée ,
Madame. Osinin a vu le sultan et l'armée.
Le superbe Amurat est toujours inquiet;
Et toujours tous les cœurs penchent vers Bajazet *.
D'une commune voix ils rappellent au trône.
Cependant les Persans marchaient vers Babylone ,
Et bientôt les deux'camps au pied de sou rempart
Devaient de la bataille éprouver le hasard.
Ce combat doit, dit-on, fixer nos destinées ;
i:t même, si d'Osmin je compte les journées ,
Le ciel en a déjà réglé l'événement.
Et le sultan triomphe ou fuit en ce moment.
Déclarons-nous , madame , et rompons le silence :
Fermons-lui dès ce jour les portes de Byzancc ;
Et, sans nous informer s'il triomphe ou s'il fuit.
Croyez-moi , hâtons-nous d'en prévenir le bruit.
S'il fuit , que craignez-vous? s'il triomphe, au contraire ,
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Le conseil le plus prompt est le pins salutaire : Vous voudrez , mais trop tard , soustraire à son potiroir Un peuple dans ses murs prêt à le receyoir. Pour moi , j'ai su déjà par mes brigues secrètes Gagner de notre loi les sacrés interprètes : Je sais combien , crédule en sa déyotion , Lé peuple suit le frein de la religion. Souffrez que Bajazet voie enGn la lurm'ère : Des mors de ce palais ouvrez-lui la barrière ; Déployez en son nom cet étendard fatal , Des extrêmes périls l'ordinaire signal.
Les peuples, prévenus de ce nom favorable , Savent que sa vertu le rend seule coupable. D*ai]leurs , un bruit confus , par mes soins confinnf' , Fait c roire heureusement à ce peuple alarmé Qu'Amurat le dédaigne , et veut loin de Byzance Transporter désormais son trône et sa présence. Déclarons le péril dont sou frère est pressé , Montrons l'ordre cruel qui vous fut adressé : Surtout qu'il se déclare et se montre lui-mômc , Et fasse voir ce front digne du diadème.
ROXANE
Il suffit. Je tiendrai tout ce que j'ai promis.
Allez, brave Acomat, assembler vos amis :
De tous leurs sentiments venez me rendre compti* ;
Je vous rendrai moi-même une réponse prompte.
Je verrai Bajazet. Je ne puis dire rien
Sans savoir si son cœur s'accorde avec le m ion.
Allez; et revenez.
ACTE I, SCÈNE III
Madame? HAtez-Tons d'acheyer votre ouvrage.
Vous avez du vizir entendit le langage;
Bajazet vous est cher : savez-votis si demain
Sa liberté , ses jours » seront en votre main ?
Peut-être en ce moment Aznurat en finie
S'approche pour trancher une si beHe vie.
Et pourquoi de son oœor doutez-vons aujourd'hui P
Mais m*eu répondez*voo8, vous qui pariez pour Mf
ATAUDB.
Quoi , madame I les soins qu'il a pris pour vous plnir , Ce que vous avez fait , ce que vous pouvez finire , Ses périls , ses respects , et surtout vos appas , Tout cela de son cœur ne vous répond-il pas? Croyez que vos bontés vivent dans sa mémoire.
ROXANE
Hélas 1 pour mou repos que ne le puis-je croire ! Pourquoi faut-il au moins que, pour me consoler , L'ingrat ne |>arle pas conune on le fait parler ! Viugt fois y sur vos discours pleine de confiance , Du trouble de sou cceur jouissant par avance , Moi-môme j'ai voulu m'assurer de sa foi , Et l'ai l^t en secret amener devant moi. Peut^tre trop d'amour me rend trop difficile : Mais f sans vous fatiguer d'un récit inutile. Je ne retrouvais point ce trouble , cette ardeur , Que m'avait tant promis un discours trop flaltciir. Enfin , si je lui donne et la vie et l'empire , Ces gages incertains ne me peuvent snflire.
AT4LIDE.
Quoi donci à son amour qu'allez- vous profioser?
BOXAÏIE.
S'il m'aime , dès ce jour il me doit épouser. Vous épouser! Oh ciel ! que prétendez- vous (aire?
ROXANE
Je sais que des sultans l'usage m'est contraire ; Je Bais qu'ils se sont fait une superbe lot De ne point à l'hymen assujettir leur foi. Parmi tant de beautés qui briguent leur tcudnîsse , lis (laign(>nt quelquefois choisir une maîtresse :
Mais, toujours iuquiète avec lous ses appas ,
EsclaTo , elle reçoit son mattre dans ses twas ;
Et, sans sortir du joug oh leur loi la condamue.
Il faut qu'un fils naissant la déclare sultane.
Arourat plus ardent , et seul jusqu'à ce jour ^
A voulu que Ton dût ce titre à son amour.
J'en reçus la piôssanceanssi bien que le titre;
Et des jours de son frère il me laissa l'arbitre.
Mais ce même Amoral ne me promit jamais
Que l'hymen dût un jour couronner ses bienfaits :
Et moi , qui n'aspirais qu'à cette seule i^oirey
l)e ses autres bienf^ts j'ai perdu la mémoire.
Toutefois que seriâ de me justifier ?
Uajaiet , il est yrai, m'a tout ftit oublier :
Malgré tous ses malbeors, plus beoreux que sou frère ,
Il m'a plUy sans peut-être aspirer à me plaire ;
Fenmies, gardes, vizir, pour lui j'ai toutsédnit^
En un mot , vous voyez jusqu'où je l'ai conduit
Grâces à mon amour , je me suis bien servie
Du pouvoir qu'Amurat me donna snr sa vie .
Bajaiel touche presque au trtoe des sultans :
H ne faut plus qu'un pas ; mais c^est où je l'attendk
Malgré tout mon amour , si dans cette journée
Il ne m'attache à lui par un juste hyménée;
S'il ose m'alléguer une odieuse loi;
Quand je fais tout pour lui , s'il ne fait tout pour moa;
Dès le même moment, sans songer si je rairae,
Sans consulter enfin si je me perds moi-même.
J'abandonne l'ingrat, et le basse rentrer
Dans l'état malheureux d'où je Tai su tirer.
Voilà sur quoi je veux que Bajazet prononce :
Sa perte ou son salut dépend de sa réponse.
Je ne vous presse poiot de vouloir aujourd'hui
Me prêter votre voix pour m'expliquer à lui :
Je veux que, devant moi, sa bouche et son visage .
Me découvrent son cœur, sans me laisser d ombrage,
Que lui-même, en secret amené dans ces lieux ,
Sans être préparé se présente à mes yeux.
Adteii. Vous saiirei tout après cette entrevue.
SCÈNE IV
ATALIDE, ZAÏRE
ATALUHE.
Zaïre, c*eii est fait , Atalid« est perdue.
ZAÎRS.
Vous.'
ATAUDE.
Je préYois déjà tout ce qu'il faut prévoir. Mon uuique espérance est dans mon désespoir.
Mais f madame , pourquoi ?
ATALIDE
Si tu venais d*eiiteiidi-e Quel funeste dessein Roxane vient de prendre , QuéDes conditions die veut imposer I B^jazet doit périr ^^it-eOe, ou l'épouser. S'il se rend » que deviens-je en ce malheur extrême ? £t , s'il ne se Fmd pas » que devient-il Iui«méme ?
ZAÏRE
Je conçois ce maltieur. Mais , à ne point mentir , Votre amour y dès longtemps , a dû le pressentir.
ATAUDE.
Ah Zaïre ! l'amour a-t-fl tant de pnidence ? Tout semblait avec nous être d'intelligence : Roxane , se livrant tout entière à ma foi , Du cœur de Bsjazet se rqposait sur moi , M'abandonnait le soin de tout ce qui le touche , Le voyidt par mes yeux , lui parlait par ma booclK; ; Et je croyais toucher au bi^heureux moment Où j'aRaîs par ses mains couronner mon amant. Le ciel s'est déclaré contre mon artifice. Et que fallait-il donc , Zaïre , que je fisse ? A l'erreur de Roxane al-je dû m'opposer , £t perdre mou amant pour la désabuser ? Avant que dans son cœur cette amour fût formée , J'aimais , et je pouvais m'assurer d'être aimée. Dès nos plus jeunes ans , tu t'ea souviens assez , L'amour serra les nœuds par le sang comi«enc(îR . Élevée avec lui dans le sein de sa mère ,
^éO BAJAZET.
J'appris à distinguer Bajazet de son frère ; EUe-mème , avec joie , uiiit nos Tolontés : Et, qumqu'apiès sa mort run de Pautre écartés, GouserTaiit , sans nous voir , le désir de nous plaire, .Noos avons su toujours nous aimer et nous taiie. Roxane , qui depuis , loin de s*en défier , A ses desseins secrets voulut m'associer. Me put voir sans amour ee héros trop aimable : Elle courut lui tendre ime main favorable. Bajazet étonné rendit gr&ce à ses soins. Lui rendit des respects. Pouvait-S faire moins? Mais qu'aisément Tamour croit tout ce qu*il souhaite t De ses moindres respects Roxane satisfaite Nous engagea tous deux , par sa facilité , . A la laisser jouir de sa crédulité.
Zaïre , il faut pourtant avouer ma failUesse ; D'un mouvement jaloux je ne fus pas maltresse. Ma rivale , accablant mon amant de bienfaits. Opposait on empire à mes faibles attraits; Mille soins la rendaient présente à sa mémoire ; Elle Tentretenait de sa prochaine gloire : Et moi , je ne puis rien ; mon cœnr , pour tout discours. N'avait que des soupirs qu'il répétait toujours. Le ciel seul sait coinbieu j'en ai versé de larmes. Mais enfin Bajazet dissipa mes alarmes : Je condamnai mes pleurs, et jusques aujourd'hui Je l'ai pressé de feindre , et j'ai parlé pour lui. Hélas I tout est fini ; Roxane méprisée Bientôt de sou erreur sera désabusée.
Car enfin Bsyazct ne sait point se cacher : Je connais sa vertu prompte à s'eflaroucher ; H faut qu'à tous moments , tremblante et secourable. Je donne à ses discours un sens plus favorable. Bajazet va se perdre. Ah 1 si , comme autrefois , Ma rivale eût voulu lui parler par ma voix ! Au moins, si j'avais pu préparer son visage! Mais , Zaïre , je puis l'attendre à son passage ; D'un mot ou d'un regard je pois I^secourir. Qu'il l'^use , en un mot , ifiiUéi que de |)érir. Si Roxane le veut , sans donie il faut qu'il meura. Il se perdra , te dis-jc. Atalide, demeure;
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Laisse , sans falanner , ton amant sur sa foi. Penses-tu mériter qu'on se perde ponr toi ? Peut-être Biyazet ^ secondant ton enyie , Plus que tu ne Tondras aura soin de sa fie.
ZAÏRE
Âh I dans quels soins , madame , allez-Tous tous plonger?
Toujours aTant le temps faut-il vous affliger ?
Vous n'en pouvez douter , Bajazet tous adore :
Suspendez ou cachez l'ennui tpii vous dévore ;
N'allez point par vos pleurs déclarer vos amours.
La main qui l'a sauvé le sauvera toujours ,
Pourvu qu'entretenue en son erreur fatale
Roxane jusqu'au bout ignore sa rivale.
Venez en d'autres lieux renfermer vos regrets ,
Et de leur entrevue attendre le succès.
ATALIDE
Lh bien , Zaïre, allons. Et toi , si ta justice De deux jeunes amants veut punir l'artifice , O del , si notre amour est condamné de toi , Je suis la plus coupable, épuise tout sur moi.
SCÈNE I
BAJAZET, ROXANE
ROXAME.
Prince, l'heure fatale est enfin arrivée Qu'à votre liberté le del a réservée.
Hien ne me retient plus ; et je puis dès ce jour Accomplir le dessein qu'a formé mon amour. Non que , vous assurant d'un triomphe facile , Je mette entre vos mains un empire tranquille ; Je fais ce que je puis , je vous l'avais promis : J'arme votre valeur contre vos ennemis.
J'écarte de vos jours un péril manifeste ; Votre vertu , seigneur, achèvera le reste. Osmin a vu l'armée; elle penche pour vous;
3^2 UAJAZLT,
Les chefs de notre loi conspirent avec aoin;
Le vizir Acooiat vous répond de 3yzance ;
£t luoi y vous le savez , je tiens sous ma puissance
Cette foule de chefis , d'esclaves , de muets ,
Peuple que dans ses murs renferme ce palajs ,
Et dont à ma faveur les âmes asservies
M'ont vendu dès longtemps leur silence et leurs vies.
Commencez maintenant : e'est à vous de courir
Dans le champ glorieux que j*ai su vous ouvrir.
Vous n'entreprenez point une injuste carrière »
Vous repoussez', seigneur, une main meurtrière :
L'exemple en est commun; et, parmi les sultans.
Ce chemin à l'empire a conduit de tout temps.
Mais, pour mieux commencer, hàtons-nous l'un et l'antre
D'assurer à la fois mon bonheur et le vôtre.
Montrez à l'univers, en ra'attachant à vous.
Que , quand je vous servais, je servais mon époux ;
Et, par le nœud sacré d'un heureux hyménée.
Justifiez la foi que je vous ai donnée.
BAJAZBT.
Ah! que proposez-vous, madame?
ROXANE
Hé quoi, seianeurl <2uel obstacle secret trouble notre bonheur?
Madame, ignorez-vous que l'oi^udl de l'empire... Que ne m'épargnez-vous la douleiu* de le dire?
ROXAKB.
Oui , je sais que , depuis qu'un de vos empereurs , Bajazet, d'un barbare éprouvant les fureurs, Vit au char du vainqueur son épf/use enchaînée. Et par toute l'Asie à sa suite traînée , De l'honneur ottoman ses successeurs jaloux Ont daigné rarement prendre le nom d'époux. Mais l'amour ne suit point ces lois imaginaires ; Et, sans vous rapporter des exemples vulgaires, Soliman (vous savez qu'entre tous vos aïeux , Dont l'univers a craint le bras victorieux , Nul n'éleva si haut la grandeur ottomane) , Ce Soliuian jeta les yeux surRoxcbiue.
Malgré tout son orgueil , ce inonar({ue si fier
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À son trône, à son lit daigna Passccier;
Sans qu*dle eût d'autres drt^ts au rang d'imijératrice
Qu*un peu d'attraits peut-être, et beaucoup d*artifice.
Il est vrai. Mais aussi Toyez ce que je puis ,
Ce qu'était Sotiman , et le peu que je suis.
S(^ian jouissait d'une pldne puissance :
L*Égypte ramenée à son obéissance ;
Rhodes , des Ottomans ce redoutable écucil ,
De tous ses défenseurs devenu le cercueil ;
Do Danube asservi les rives désolées ;
De Tempire persan les bornes reculées ;
Dans leurs climats brûlants les Africains domptés ,
Faisaient taire les lois devant ses volontés.
Que suis-je? J'attends tout du peuple et de Tarmée :
Mes malbeurs font eucor toute ma renommée.
Infortuné , proscrit , incertain de régner,
Dots-je irriter les cœurs, au lieu de les gagner?
Témoins de nos plaisirs , plaindront-ils nos misèrevS ?
Croiront-ils mes périls et vos larmes sincères?
Songez , sans me flatter du sort de Soliman ,
Au meurtre tout récent du malheureux Osman.
Dans leur rébellion les chefs des janissaires ,
Clierchant à colorer leurs desseins sanguinaires ,
Se crurent à sa perte assez autorisés
Parle fatal hymen que vous me proposez.
Que vous dirâi-je enfin? Maître de leur suffrage ,
Peut-être avec le temps j'oserai davantage :
Ne précipitons rien ; et daignez commencer
A lue mettre en état de vous récompenser.
R0X4NE
Je vous entends , seigneur. Je vois mon imprudence ;
Je vois que rien n'échappe à votre prévoyance :
Vous avez pressenti jusqu'au moindre danger
OU mon amour trop [irompt vous allait engager.
Pour vous, pour votre honneur, vous en craignez les siiiu* .
i^t je le crois , seigneur, puisque vous me le dites.
Mais avez-vous prévu , si vous ne m'épousez ,
Les périls plus certains oà vous vous exposez?
Songez-vous que sans moi tout vous devient contraire?
Que c'est à moi surtout qu'il importe de plaire?
SoDgez-Yous que je tiens l» portes du pakusP Que je puis vous rouvrir ou fermer pour jamais ? Que j'ai sur votre vie un empire suprême ? Que vous ne respirez qu'autant que je vous aime? Et y sans ce même amour qu'ofienseiit vos refus , Sougez-vouSy en un mot, que vous ne seriez plus?
BAJAZBT.
Oui, je tiens tout de vous : et j'avais lieu de croire Que tétait pour vous-même une assez grande gloire , En voyant devant moi tout l'empire à genoux , De m'entendre avouer que je tiens tout de vous. Je ne m'en défends point; ma bouche le confesse , Et mon respect saura le confirmer sans cesse. Je vous dois tout mon sang : ma vie est votre bien. Mais enfin voulez-vous...
ROXÀNE.
Non, je ne veux plus rien.
Ne m'importune plus de tes raisons forcées ; Je vois combien tes vœux sont loin de mes pensées ; Je ne te presse plus, ingrat, d'y consentir : Rentre dans le néant dont je t'ai lait sortir. Car enfin qui m'arrête? et quelle autre assurance Demanderais-je encor de son indifférence? L'ingrat est-il touché de mes empressements? L'amour même entre-t-il dans ses raisonnements? Ah ! je vois tes desseins. Tu crois , quoi que je fasse , Que mes propres périls t'assurent de ta grâce ; Qu'engagée avec toi par de si forts liens. Je ne puis séparer tes intérêts des miens. Mais je m'assure encore aux bontés de ton frère : . Il m'aime , tu le sais ; et , malgré sa colère , Dans ton perfide sang je puis tout expier , Et ta mort suffira pour me justifier.
N'eu doute point , j'y cours, et dès ce moment même.
Bajazet , écoutez , je sens que je vous aime : Vous vous perdez. Gardez de me laisser sortir : Le chemin est encore ouvert au repentir. Ne désespérez point une amante en furie : S'il m'échappait un mot , c'est fait de votre vie.
BAJAZ£T.
Vous pouvez me Yàier: elle est entre vosmaiu^ :
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que ma mort, utile à vos desseins , 'eux Amurat obtenant Totre grâce , idra dans son coeur votre première place.
ROXANB.
1 coeur ? Ah t crois-tu , quand il le voudrait bien , je perds Tespoir de régner dans le tien , l douce erreur si longtemps possédée , e désormais aouOrir une autre idée ,
oune y cruel , des armes contre moi ,
>ute ; et je devrais retenir ma fiiiblesse :
; en triompher. Oui , je te le confesse ,
tais à tes yeux une fausse fierté :
dépend ma joie et ma fâicité.
i sanglante mort ta mort sera suivie :
fruit de tant de soins que j'ai pris pour ta vie !
mpires oifin , et sémites te troubler :
ve , parle.
Oh ciel I que ne puis-je parler !
ROXAIIB.
'\ \\onc ! que dites-vous? et que viens-je d'entendre? 18 avez des secrets que je ne puis apprendre? )i ! de VOS sentiments je ne puis m*éclaircir?
BAJAzer.
dame » encore un coup , c'est à vous de choisir : igaezm*ouvrir au trône un chemin légitime ; 1 bien , me voilà prêt, prenez votre victime.
^\ c'en est trop enfin » tu seras satisfait. olà , gardes, qa*on vienne I
SCÈNE IIL
BAJâZET , ACOMAT.
ACOMAT
Sdgneur, qu*ai-Je entendu? Quelle surprise extrême 1 Qu*aUez*vous devenir? que deviens-je moi-môme? D'où naît ce changement? qui dois-je en aeeuser? Oh deU
n ne faut point id tous abuser.
Roxane est offensée , et court à la vengeance : Un obstade étemd rompt notre intelligence. Vizir , songez à vous , je vous en averti ; Et , sans compter sur moi , prenez votre parti.
ACOMAT
Quoi !
Vous et vos amis, cherchez quelque retraite. Je sais dans quels périls mon amitié vous jette ; Et j'espérais un jour vous mieux récompenser. Mais , c'en est fait , vous dis-je , fl n'y faut plus pwaer-
ACOVAT.
Et quel est donc , seigneur , cet obstade mvindble? Tantôt dans le sérail j'ai laissé tout paisible : Quelle fureur saisit votre esprit et le sien ?
Elle veut , Acomat, que je l'épouse.
ACOMAT
Eh bien!
L'usage des sultans à ses vceux est contraire ; Mais cet usage enfin , est-ce une loi sévère , Qu'aux dépens de vos jours vous deviez observer ? La plus sainte des lois , ah î c'est de vous sauver. Et d'arracher, seigneur, d'une mort manifeste Le sang des Ottomans , dont vous faites le reste.
Ce reste malheureux serait trop acheté, S'il faut le conserver par une lâcheté.
ACOMAT
Et pourquoi vous en faire une image si noire ?
ACTE II, SCÈNE III
'liymen de Soliman ternit-il sa mémoire? epeiidant Soliman n*était point menacé »es périls évidents dont tous êtes pressé.
RAJAZET.
It ce sont ces périls et ce soin de ma vie tiMÏ d'un senrile hymen feraient Tignominie. îoliman n'avait point ce prétexte odieux : »on esclave trouva grâce devant ses yeux ; i\t , sans subir le joug d*un hymen nécessaire , 11 lui fit de son coeur un présent volontaire.
AGOMAT.
Vlais vous aimez Roxaue.
BAJAZ£T.
Acomat , c'est assez.
Je me plains de mon sort moins que vous ne pensez. La mort n'est point pour moi le comble des disgrâces ; )*osai , tout jeune encor, la chercher sur vos traces ; Et rindîgne prison où je suis renfermé K la voir de plus près m'a même accoutumé ; Muurat à mes yeux l'a vingt fois présentée : tUe ihiit le cours d'une vie agitée.
Hélas ! si je la quitte avec quelque regret.. . i^ardonuez , Acomat; je plains avec si^et Des cœurs dont les bontés trop mal récompensées M'avaient pris pour objet de toutes leurs pensées.
ACOMAT
Ah ! si nous périssons , n'en accusez que vous ,
Seigneur : dites un mot , et vous nous sauvez tous.
Tout ce qui reste ici de braves janissaires y
De la religion les saints dépositaires ,
Du peuple byzantin ceux qui plus respectés
Par leur exemple seul règlent ses volontés ,
Sont prêts de vous conduire à la porte sacrée
D'où les nouveaux sultans font leur première entrée.
HAJAZET.
Eh bien , brave Acomat , si je leur suis si cher, Que des mains de Roxane ils viennent m'arraclicr : Du sérail , s'il le faut , venez foroer la porte ; Entrez accompagné de leur vaillante escorte. J'aime mieux en sortir sanglant , couvert de coups, Quecliargé malgré moi du nom de son époux.
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l'eut-être je saurai , dans ce désordre extrême , Par un beau désespoir me secourir moi-même ; Attendre , en combattant , TefTet de votre foi, Et vous donner le temps de venir jusqu'à moi.
ACOMAT
Hé! pourrai-je empêcher, malgré ma diligence. Que Roxane d'un coup, n'assure sa vengeance ? Alors qu'aura servi ce zèle impétueux , Qu'à charger vos amis d'un crime infructueux ? Promettez : affranchi du péril qui vous presse , Vous verrez de quel poids sera votre promesse.
Moil
ACOMAT
Ne rougissez point : le sang des Ottomans Ne doit point en esclave obéir aux serments. Consultez ces héros que le droit de la guerre Mena victorieux jusqu'au bout de la terre : Libres dans leur victoire, et maîtres de leur fol, L'intérêt de l'État fut leur unique loi ; Et d'un trdne si saint la moitié n'est fondée Que sur la foi promise et rarement gardée. Je m'emporte, seigneur.
Oui, jesais, Acomat, Jusqu'où les a portés l'intérêt de l'État : Mais ces mêmes héros, prodigues de leur vie. Ne la rachetaient point par ime perfidie.
AGOUAT.
O courage inflexible! ô trop constante foi , Que , même en périssant , j'admire malgré moi ! Faut-il qu'en un moment un scrupule timide Perde... Mais quel bonheur nous envoie Atalide P
BAJAZET, ATALIDE
' Eh bien 1 c'est maintenant qu'il faut que je tous laisse. Le dél punit ma feinte , et confond votre adresse ; Rien ne m'a pu parer contre ses derniers coups : 1 1 fallait ou mourir, ou n'être plus à vous. De quoi nous a servi cette indigne contrainte? Je meurs plus tard : voilà tout le fruit de ma feiutêi Je vous l'avais prédit : mais vous l'avez voulu ; J'ai reculé vos pleurs autant que je l'ai pu. Belle Atalide , au nom de cette complaisance , Daignez de la sultane éviter la présence : Vos pleurs vous trahiraient; cachez-les à ses yeux , Et ne prolongez point de dangereux adieux.
ATAUDE.
Non , seigneur. Vos bontés pour une infortunée Ont assez disputé contre la destinée.
Il vous en coûte trop pour vouloir m'épargner : II fout vous rendre; il faut me quitter, et régner.
BA/AZET.
Vous quitter!
ATALIDE
Je le veux. Je me stiis consultée De mille soins jaloux jusqu'alors agitée , 11 est vrai , je n'ai pu concevoir sans eOroi Qne Bajazet pût vivre et n'être plus à moi ; Et lorsque quelquefois de ma rivale heureuse Je me représentais l'image douloureuse , Votre mort (pardonnez aux fureurs des amants). Ne me paraissait pas le plus grand des tourments. Mais à mes tristes yeux votre mort préparée
3M BAJAZIlT.
Dans toute son horreur ne s'était pas montrée : Je ne vous voyais pas , ainâ que je vous vois , Prêt à me dire adieu pour la dernière fois. • Seigneur, je sais trop bien avec quelle ooustance Vous allez de la mort affronter la présence; Je sais que votre cceur se lait quelques plaisirs De me prouver sa foi dans ses derniers soupirs : Mais y hâasf épargnez une âme plus timide; Mesurez vos malheurs aux forces d*Âtalide; Kt ne m'exposez point anx plus vives douleurs Qui jamais d'une amante épuisèrent les pleurs.
l'U que deviendrez- vous , si , dès cette journée , Jo célèbre à vos yeux ce funeste hyménée?
4TALIDE.
Ne vous informez pointée que je deviendrai. Peut-être à mou destin, seigneur, j'obéiraî. Que sais-je?à ma douleur je chercherai des ckiariucs ; Je songerai peut-être , au milieu de mes larmes. Qu'à vous perdre pour moi vous étiez résolu , Que vous vivez , qu'enfin c'est moi qui l'ai voula.
Non , vous ne verrez point cette fête cnielle.
Plus vous me commandez de vous être infidèle ,
Madame , plus je vois oombieu vous méritez
De ne point obtenir ce que vous sonhaitez.
Quoi ! cet amour si tendre , et né dans notre enfance»
Dont les feux avec nous ont crû dans le silence ;
Vos larmes, que ma main pouvait seule arrêter;
Mes serments redoublés de ne vous point quitter :
Tout cela finirait par une perfidie ?
J'épouserais , et qui ? s'il faut que je le die ,
Une esclave attachée à ses seuls intérêts ,
Qui présente à mes yeux les supplices tout prêts ,
Qui m'offre ou son hymen, ou la mort infaillible ,
Taudis qu'à mes périls Atalide sensible ,
Et trop digne du sang qui lui donna le jour.
Veut me sacrifier jusques à son amour?
Ah ! qu'au jaloux sultan ma tête soit portée.
Puisqu'il fuut à ce prix qu'elle soit rachetée.
ACTE 11, SCÈiNE Y. li^i
ATALIDB.
Sdgneur , vous pourriez vivre , et ne me poiut trahir.
Parlez. Si je le puis ^ je suis pr6t d*obéir.
ATAUDE.
La sultane vous aime : et , malgré sa colèie. Si vous preniez , seigneur, plus de soin de lui plaire; Si vos soupirs daignaient lui faire pressentir Qu*iin jour...
Je VOUS entends : je n'y puis consentir Ne VOUS figurez point que , dans cette journée , D'un lâche désespoir ma vertu consternée Craigne les soins d'un trdne où je pourrais monter. Et par un prompt trépas cherche à les éviter. J'écoute trop peut-^tre une imprudente audace : Mais y sans cesse occupé des grands noms de ma race.*, J'e^>érai3 que , fuyant un indigne repos, Je prendrais quelque place entre tant de héros. Mais y quelque ambition , quelque amour qui mç brAle, Je ne puis plus tromper une amante crédule. En vain , pour me sauver, je vous l'aurais promis :
Et ma l)ouche et mes yeux , du mensonge ennemis ,
Peut-être , dans le temps que je voudrais lui plaire ,
Feraient par leur désordre un effet tout contraire ;
Et de mes froids soupirs ses regards offensés
Verraient trop que mon cœur ne les a point poussés.
Oh dcl! combien de fois je l'aurais éclaircie,
Si je n'eusse à sa haine exposé que ma vie ;
Si je n'avais pas craint que ses soupçons jaloux
N'eussent tr(^ aisément remonté jusqu'à vous !
Et j'irais l'abuser d'une fausse promesse ?
Je me parjurerais ? et , par cette bassesse...
Ah ! loin de m'ordouner cet indigne détour.
Si votre cœur était moins plein de son amour,
Je vous verrais, sans doute , en rougir la première.
Mais, pour vous épargner une injuste prière ,
Adieu , je vais trouver Roxane de ce pas ;
Et ie vous quitte.
ATALIDE
Et moi , je ne vous quitte pos.
Venez, cruel, veuez, je vais vous y conduire; Et de tous nos secrets c'est moi qui veux Tinstniire. Puisque, malgré mes pleurs, mon amant furieux Se fiiit tant de plaisir d'expirer à mes yeux , Roxane, malgré vous, nous joindra Tun et l'autre : Elle aura plus de soif de mon sang que du vôtre ; Et je pourrai donner à vos yeux efïîrayés Le spectacle sanglant que vous me prépariez.
Oh ciel ! que fiiites-vous?
ATALIDE
Cruel ! pouvez-yous croire Que je sois moins que vous jalouse de ma gloire ? Pensez-vous que cent fois , en vous faisant parler. Ma rougeur ne fût pas prête à me déceler ? Mais on me présentâdt votre perte prochaine. Pourquoi faut-il , ingrat , quand la mienne est certaine , Que vous n'osiez pour moi ce que j'osais pour vous ? Peut-être U suffira d'un mot un peu plus doux : Roxane dans son cœur peut-être vous pardonne. Vous-même , vous voyez le temps qu'elle vous domie : A-trcUe , en vous quittant , fait sortir le vizir? Des gardes à mes yeux viennent-ils vous saisir ? Eufm , dans sa fureur implorant mon adresse , Ses pleurs ne m'ont-ils pas découvert sa tendresse P Peut-être elle n'attend qu'un espoir incertain Qui lui fasse tomber les armes de la main. Allez , seigneur, sauvez votre vie et la mienne.
Eh bien... Mais quels discours faut-il que je lui tienne?
ATALIOE.
Ah ! daignez sur ce choix ne me point consulter. L'occasion , le ciel pourra vous les dicter. Allez : entre elle et vous je ne dois point paraître ; Votre trouble ou le mien nous ferait reconnaître. Allez : encore un coup , je n'ose m'y trouver : Dites... tout ce qu'il faut , seigneur, pour vous sauver.
SCÈNE I
ATALIDE, ZAÏRE
ATALIDB.
Zaïre » fl* est donc Trai sa gr&ee est pronoacée ?
ZAÏRE
Je yoMA l'ai dit, madame : une esdave empressée. Qui courait de Roxane accomplir ledésir. Aux portes du séraU a reçu le vizir.
Ils ne m'ont point parlé; mais» mieux qu^aucuu langage. Le transport du Yizir marquait sur son visage Qu'un henrenx changement le rappelle au palais , Et qu'A y vient signer une étemdle paix. Roxane a pris , sans doute » une {dus douce voie.
ATÀUOE.
Ainsi , de toutes parts» les plaisirs et la joie M'a][>andonnent » Zaïre, et marchent sur leurs pas. J'ai fait ce que j*ai dû ; je ne m'en repeos pas.
ZAÏRE
Quoi, madame! quelle est cette nouvelle alarme?
ATAUDE.
Et ne t'a-t-on point dit » Zaïre , par quel charme , Ou , pour mieux dire enfin , par quel engagement Bajazet a pu faire un si prompt changement? Roxane en sa fureur paraissait inflexible ; À-t-eUe de son cœur quelque gage infaillible? Parle. L'épouse-t-il?
ZAÏRE
Je n'en ai rien appns.
Mais enfin s'il n'a pu se sauver qn'àce prix ; S'il lait ce que vous-même avez su lui prescrire ; S'a l'épouse , en un mot..
ATALIDE
s'il l'épouse . Zaïre !
ZAÏRE
Qaoil vous repentez-vous des généreux discours
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Que TOUS dictait le soin de conserver ses joar»?
ATALIDE
Non , non ; il ne fera que ce qu'il a dû faire. Sentiments trop jaloux , c'est à vous de vou? taire : Si Bajazet l'épouse , il suit mes volontés ; Respectez ma vertu qui vous a surmontés ; A ses nobles conseils ne mêlez poipt le vôtre ; Et , loin de me le peindre entre les bras d'une autre , Laissez-moi , sans regret , me le représenter • Au trône où mon amour l'a forcé de monter. Oui , je me reconnais , je suis toujours la même. Je voulais qu'il m'aimAt , chère Zaïre ; il m'aime : Et du moins cet espoir me console aujourd'hui Que je vais mourir digne et contente de lui.
lAIAE.
Mourir! Quoi! vous auriez un dessdn si fimesle?
ATALmE.
J'ai cédé mon amant ; tu t'étonnes du reste ? Peux-tu compter, Zaïre, au nombre des mallieurs Une mort qui prévient et finit tant de pleurs? Qu'il vive , c'est assez. Je l'ai voulu , sans doute ; Et je le veux toujours, quelque prix qu'il m'en coûte s Je n'examine point ma joie ou mon ennui ; J'aime assez mon amant pour renoncer à lui. Mais , hélas ! il peut bien penser avec justice Que , si j'ai pu lui faire un si grand sacrifice , Ce cœur, qui de ses jours prend ce funeste soin , L'aime trop pour vouloir en être le téâioin. Allons , je veux savoir. ..
ZAÏRE
Modérez- vous , de grâce :
On vient vous informer de tout ce qui se passe. C'est le vizir.
ACTE 111, SCÈNE I!. 35h
Elle m'a déclaré sa Tolonté dernière
Et , tandis qu'elle montre au peuple épouvanié
Du prophète dmn Tétendard redouté ,
Qu'à marcher sur mes pas Bajazet se dispose .
Je vais de ce signal faire entendre la cause ,
Remplir tous les esprits d'une juste terreur ,
Et proclamer enfin le nouvel empereur.
Cependant permettez que je tous renouvelle Le souvenir du prix qu'on promit à mon zèle. N'attendez point de moi ces doux emportements , Tels que j'en vois paraître au coeur de ces amants : Mais si , par d'antres soins phis dignes de mou âge ,. Par de profonds respects , par un long esclavage , Tels que nous le devons au sang de nos sultans , Je puis...
ATAUDE.
Vous m'en pourrez instruire avec le tcni|»s Avec le temps aussi vous pourrez me connaître. Mais quels sont ces transports qu'ils vous ont fait paraître ?
ACOMAT
Maôamt , doutez- vous des soupirs enflammés De deux jeunes amants l'un de l'autre charmes.^
ATAUDE.
Non ; mais , à dire vrai , ce miracle m'étonne. Et dit-on à quel prix Roxane lui pardonne P L'épouse-t-il enfin?
ACOHAT.
Madame, jelecroi.
Voici tout ce qui vient d'arriver devant moi.
Surpris , je l'avouerai , de leur fureur commune , Querellant les amants , l'amour et la fortune , J'étais de ce palais sorti désespéré.
Déjà , sur tm vaisseau dans le port préparé CtKirgeant de mon débris les reliques plus cltères» Je méditais ma fuite aux terres étrangères. Dans ce triste dessein au palais rappelé , Plein de joie et d'espoir, j'ai couru , j'ai volé. La porte du sérail à ma voix s'est ouverte , Et d'abord une esclave à mes yeux s'est offerte. Qui m'a conduit sans bruit dans un appartemeut Où Roxane attentive écoutait son amant.
Tout gardait devant eux un auguste silence : Moi-même, résistant à mon impatience.
Et respectant de loin leur secret entretien. J'ai longtemps , immobile , observé leur maintien. Enfin y avec des yeux qui découvraient son âme , L'une a tendu la main pour gage de sa flanmie ; L'autre, avec des regards éloquents , pleins d'amour, L'a de ses feux , madame, assurée à son tour.
ATAUUE.
Hélas !
ACOHAT.
Ils m*ont alors aperçu l'un et l'autre. Voflà , m'a-t-èlle dit , votre prince et le nôtre : Je vais , brave Acomat , le remettre en vos m Jus . Allez lui préparer les bonneurs souverains : Qu'un peuple obâssant l'attende dans le temple; Le sérail va bientôt vous en donner l'exemple. Aux pieds de Bajazet alors je suis tombé , Et soudain à leurs yeux je me suis dérobé : Trop beureux d'avoir pu , par un récit fidèle , De leur paix , en passant , vous conter la nouvelle , Et m'acquitter vers vous de mes respects profonds I Je vais le couronner, madame, et j'en réponds.
SCÈNE m
ATALIDE, ZAÏRE
ATALIDE
Allons , retirons-nous , ne troublons point leur joie.
ZAÏRE
Ah madame! croyez...
ATALIDE
Que veux-tu que je croie ?
Quoi donc! à ce spectacle irai-je m'exposer? Tu vois que c'en est fait : ils se vont épouser ; La sultane est contente ; il l'assure qu'il l'aime. Mais je ne m'en plains pas, je l'ai voulu moi-même. Cependant croyais-tu , quand , jaloux de sa foi , il s'allait, plein d'amour, saciifier pour moi ; Lorsque son cœur, tantôt m'exprimant sa tcndrcsso» Refusait à Roxane une simple promesse;
ACTE m, SCÈNE IV. J
Quand mes larmes en vain tâchaient de rémonvoip; Quand je m'applaudissais de leur peu de pouvoir ; Croyais-tu que son cœur, contre toute apparence , Pour la persuader trouvât tant d'éloquence? Ah ! peut-être, après tout, que, sans trop se forcer. Tout ce qu'il a pu dire , il a pu le penser : Peut-être en la voyant , plus sensible pour, die , Il a vu dans ses yeux quelque grâce nouvelle : ËUe aura devant lui fait parler ses douleurs ; Elle Paime ; un empire autorise ses pleurs : Tant d'amour touche enfin une âme généreuse. Hélas ! que de raisons oontre une malheureuse !
ZAÏRE
Mais ce succès , madame , est encore incertaiu. Attendez.
ATALIDB.
Non, vois-tu , je le nierais en vain.
Sejït prends point plaisir à croître ma misère ; Je sais pour se sauver tout ce qu'il a dû faire. Quand mes pleurs vers Roxane ont rappelé ses pat , Je n'ai point prétendu qu'il ne m'obéit pas : Mais après les adieux que je venais d'entendre , Après tous les transports d'une douleur si tendre , Je sais qu'il n'a point dû lui faire remarquer La joie et les transports qu'on vient de m'expliquer. Toi-même juge-nous, et vois si je m'abuse. Pourquoi de ce conseil moi seule suis-je excluse.' Au sort de Bajazet ai-je si peu de part? A me chercher lui-même attendrait-il si tard , N'était que de son cceur le trop juste reproclie Lui fait peut-être, hélas! éviter cette approche? Mais non , je lui veux bien épargner ce souci : Il ne me verra plus.
ZAÏRE
Madame, le voici.
SCÈNE IV
BAJAZET, ATAUD£, ZAÏRE.
C'en est fait , j'ai parlé , vous êtes obéic.
Vous iravez plos , madame , à craindre pour nia Tîe ;
£t je serais heureux , si la foi , si l'honneiir,
Ne me reprochaient point mon injuste bonheur ;
Si mon coeur, dont le trouble en secret me condamne ,
Pouvait me pardonner aussi bien que Roxane.
Mais enfin je me vois les armes à la main :
Je suis libre ; et je puis contre un frère inhumain ,
Non plus par un sitence aidé de votre adresse ,
Disputer en ces lieux le cœur de sa maîtresse ,
Mais par de vrais combats, par de noMea daiHSers ,
Moi-même le cherchant aux cUniats étrangers ,
Lui disputer les coeurs du peuple et de l'armée,
Et pour juge entre nous prendre la renommée.
Que vois*je? qu*avex-votts? Vous pleurez I
Non, seigneur; Je ne murmure point contre votre bonheur : Le ciel , le juste ciel vous devait ce miracle. Vous savez si jamais j'y formai quelque obstacle Tant que j'ai respiré , vos yeux me sont témoins Que votre seul péril occupait tous mes soins ; Kt, puisqu'il ne pouvait finir qu'avec ma vie. C'est sans regret aussi que je la sacrifie. Il est vrai , si le ciel eût écouté mes vœux , Qu'il pouvait m'acoorder un trépas plus heureux ; Vous n'en auriez pas moins épousé ma rivale , Vous pouviez l'assurer de la foi coi^ugale ; Mais vous n'auriez pas joint à ce titre d'époux Tous ces gages d'amour qu*elle a reçus de vous. Roxane s'estimait assez récompensée :
Et j'aurais ai mourant cette douce pensée , Que , vous ayant moi*méme imposé cette loi , Je vous ai vers Roxane envoyé plein de moi; Qu'emportant chez les morts tonte votre tendresse , Ce n'est point un amant en vous que je lui laisse.
Que parlez- vous, madame, et d'époux et d'amant? Oh dell de ce discours quel est le fondement? Qui peut voua avoir fait ce récit infidèle? Moi , j'aimerais Roxane , ou je vivrais pour elle , Madame t Ah ! croyez- vous que, loin de le penser.
ACTh 111, îiCEME V. :jc9
Ma bouche seulement eût pu le prononcer? Mais Tun ni l'autre enfin n'était point nécessaiiv. La sultane a suivi son penctiant ordinaire ; Et y soit qu'elle ait d'abord expliqué mon retour Comme un gage certain qui marquait mou amour, Soit que le temps trop cher la pressât de se rendre', A peine ai-je parlé, que, sans presque m'entendre , Ses pleurs précipités ont coupé mes discours : KUe met dans ma main sa fortune-, ses jours , Kt , se fiant enfin à ma reconnaissance , D'un hymen infaillible a formé l'espérance. Moi-même , roi^issant de sa crédulité ,
Et d'un amour si tendre et si peu mérité , Dans ma confusion , que Roxane, madame ,
Attribuait encore à l'excès de ma flamme , .
le me trouvais barbare , injuste , criminel.
Croyez qu'il m'a fallu , dans ce moment cruel ,
Pour garder jusqu'au bout un silence perfide.
Rappeler tout l'amour que j'ai pour Ataiidc.
Cependant , quand je viens , après de tels cflbrls ,
Cherclier quelque secours contre tous mes remords ,
Vous-même contre moi je vous voi» , irritée.
Reprocher votre mort à mon àme agitée ;
Je vois enfin , je vois qu'en ce même moment
Tout ce que je vous dis vous touche faiblement. Madame, finissons et mon trouble et le vôtre :
Ne nous affligeons point vainement l'un et l'autre.
Roxane n'est pas loin : laissez agir ma foi ;
J'irai , bien plus content et de vous et de moi ,
Détromper son amour d'une feinte forcée ,
Que je n'allais tantôt déguiser ma pensée.
La voici.
ATALIDE
Juste ciel ! où va-t-il s'exposer.' Si vous m'aimez , gardez de la désabuser.
ROXANE, BAJA2ET, ATALIDE, ZAIRK
ROXANE
Venez , seigneur, venez ; il est temps de paraître ,
;go bàjazkt.
Et que tout le serai} reconnaisse son maitre :
Tout ce peuple nombreux dont il est habité ,
Assemblé par mon ordre, attend ma Yokmté.
Mes esclaves gagnés , que le reste va suivre ,
Sont les premiers sujets que mon amour vous livre.
L*auriez-vous cru, madame, et qu'un si prompt retour
Fit à tant de fureur succéder tant d'amour ?
Tantôt , à me venger fixent déterminée ,
Je jurais qu'il voyait sa dernière journée :
A peine cependant Bajazet m'a parlé;
L'amour fit le serment , l'amour l'a violé.
J'ai cru dans son désordre entrevoir sa tendresse :
J'ai prononcé sa gr&ce , et j'en crois sa promesse.
Oui , je vous ai promis et j'ai donné ma foi De n'oublier jamais tout ce que je vous doi : J'ai juré que mes soins , ma juste complaisance , Vous repondront toujours de ma recoimaissance. Si je puis à ce prix mériter vos bienfaits , J e vais de vos bontés attendre les effets.
SCÈNE VI
ROXANE , ATALIDE , ZAÏRE
ROXANE
De quel étonneroent , oh ciel I snîs-je frappée !
Est-ce un songe? et mes yeux ne m'ont-ils point trompée
Quel est ce sombre accueU, et ce discours glacé
Qui semble révoquer tout ce qui s'est passé .'
Sur quel espoir croit-il que je me sois rendue
ICI qu'il ait regagné mon amitié perdue ?
J'ai cru qu'il me jurait que jusques à la mort
Son amour me laissait maltresse de son sort.
Se repentril déjà de m'avoir apaisée?
Mais moi-même tantôt me serais-je abusée ?
Ah!... Mais il vous parlait : quels étaient ses discours.
Madame?
ATALIDE
Moi, madame 1 11 vous aime toujours.
ROXANE
11 y va de sa vie, au moi ils, que je le croie.
ACTE m, SCÈNE VU. 3r>l
Mais, de giAce, puiai tanidesiqelsdejaie/ Répondez-moi I comment pouvez-voas expliquer ce chagrin qa'enjoiiant il m'a fidt remarquer?
ATALIDB.
Madame , ce chagrin n'a point frappé ma vue. (1 m'a de yob bontés longtemps entretenue; Il en était tout plein cpiand je l'ai rencontré : J'ai cm le voir sortir tel qu'il était entré. Mais y madame, après tout » font-jl être surprise Que y tout prêt d'achever cette grande entreprise , Bajazet s'inquiète , et qu'il laisse échapper Qudque marque des soins qui doivent l'occuper?
nOXAHB.
Je vois qu'à l'excuser vojre adresse est extrôme : Vous parlez mieux pour loi qu'il ne parle lui-mèute.
ATAUDB.
Et quel autre intérêt...
ROXANB.
Madame, c'est assez :
Je conçois vos raisons mieux que vons ne pensez. Laissez-moi : j'ai besoin d'nn peu de solîtnde. Ce jour me jette aussi dans quelque inquiétude. J'ai , comme Bajazet, mon chagrin et mes soins; Et je veux on moment y penser sans témoins.
SCÈNE VII
ROXANE
De tout ce que je vois que fiint-il que je pense? Tous deux à me tromper sont-ils d'intdligence ? Pourquoi ce changement, ce discours , ce dépari ? N'ai-je pas même entre eux surpris quelque regard ? Nazet hiterdit I Atalide étonnée !
0 dcl , à cet affront m'auriez-vous condamnée ? De mon aveugle amour seraient-ce là les fruits ? I^t de jours douloureux ,' tant d'inquiètes nuits , Mes brigues, mes complots, ma trahison (atale , N*aaraispje tout tenté que pour une rivale ?
Hais pôit-ètre qu'aussi , trop prompte à m'afilîger •l^observe de trop près un chagrin passager i ^'impute à son amour l'effet de son caprice.
RACINi;, 31
K'eûl-il pas jusqu'au bout condoit son artifice ? -
Prêt à voir le succès de son déguisement ,
Quoi 1 ne pouvait-il pas feindre encore on moment?
Non y non, rassurons-nous : tropd*amour m'intimide ,
Et pourquoi dans son ooeur redouter Atalide ?
Quel serait son dessein ? quVt-elle &it poor loi ?
Qui de nous deux enfin le couronne aujourd'hui ? i Mais , hélas 1 de l'amour ignorons-nous l'empire ?
\ Si par qudque autre charme Atalide l'attire ,
Qu'importe qu'il nous doive et le sceptre et le jour?
Les bieniaits dans un coeur balancent-ils l'amour?
Et , sans chercher plus loin , quand llngrat me sut plaire ,
Ai-je mieux reconnu les bontés de son frère ?
Ah ! si d'une autre diatne il n'était point Hé ,
L'offre de mon hymen l'eût^ tant dfrayé ?
N'eût-il pas sans regret secondé mon envie?
L'eût-il refusé , même aux dépens de sa vie ?
Que de justes raisons... Mais qui vient me parier ?
Que veut-on?
SCÈNE VIIL
ROXANE, ZATIME.
Z4TIIIB.
Pardonnez si j'ose vous troubler :
Mais y madame , un esclave arrive de l'armée ; Et, quoique sur la mer la porte fût fermée, Les gardes, sans tarder, l'ont ouverte à genoux , Aux ordres du sultan qui s'adressent à vous. Mais ce qui me surprend , c'est Orcan qu'il envoie.
ROXAffE.
Orcan!
ZAVmE.
Oui , de tous ceux que le sultan emploie , Orcaii , le plus fidèle à servif ses desseins , Né sous le ciel brûlant des plus noirs AfHcalns. Madame , il vous demande svec impatience^ Mais j'ai cru vous devoir avértfar fir avance ; Kt, souhaitant surtout qu'il ne vous surprit pas, Dans votre appartement j'ai retenu ses pas.
ROXAIIE.
Quel malheur imprévu vient eucor me confondre ?
ACTE IV, SCÈNE I
Quel peut être cet ordre ? et <iue pai»-je répoudre f
U n*en faut point douter, le sultan inquiet
Une seconde fois condamne Ba)azet.
On ne peut sur ses jours sans moi rien entreprendre :
Tout m'(d)éit ici. Mais dois-je le défendre ?
Quel est mon empereur? Bajazet ? Àmurat ?
J'ai trahi Tun ; maisl'autre est peut-être un ingrat.
Le temps presse ; <iue faire en ce doute ftmeste ? ,
allons : employons bien le moment qui nous reste. ^
[Is ont beau se cacher, Tamour le plus discret.
Laisse par quelque marque échapper son secret
ObservQiis Bt^azet ; étomioos Atalide :
£t couronnons l'amant, ou perdons le perfide.
SCÈNE L
ATALIDE, ZAÏRE
ATALIDE
.h ! sais-tu mes frayeurs ? sais-tu que dans ces lieux
'ai TU du fier Orcan le visage odieux ?
;n ce moment fotsd , que je crains sa venue !
lue je crains... Mais , dis-moi , Btgazet fa-t-il vue ?
|u'a-t-il dit ? se rend-il , Zaïre , à mes raisons ?
ra-t'il voir Roxane , et cahner ses soupçons ?
ZAÏRE
ne peut plus la voir sans qu'elle le commande : oxane ainsi l'ordonne , elle veut ^'il Tatteode. ans doute k cet esclave elle veut le cacher, ai feint en le voyant de ne le point chercher : ai rendu votre lettre , et j'ai pris sa r^nse. adame , vous verrez ce qu'elle vous annonce.
ATALU>E lit.
Après tant d'injustes détours, Faut-il qu^à feindre votre amour me convie! BCais je veux bien prendre soin d'une vio Dont vous Jurez que dépeudeot vos jours.
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Je verrai la saltam; el, par ma complaisanoG Par de DooTeaai sermeots de ma recoonaisafice ,
Tapaiserai, si Je piiis , soo ooarroux.
II*ei.IgeE rieo déplus. Ni la mort ni vous-même Hé me foret Jamais pronoooer que Je I*aime ,
Puisque Jamais Je n*aimerai que vous.
IléliasI que me dit-il? Croîtra que je rigDoie? Ne saifrje pas assez qu'il m'aime , qa*il m*adore ? Ëst-oe ainsi f fu*à mes tonix il sait sTaooommoder? C'est Roxane , et non moi , qu'A Itot persuader. De quelle crainte enoor me Iai8se4-il saisie! Funeste aTeuglement ! perfide jalousie ! Rédt menteur 1 soupçon que je n'ai pu celer ! FaUait-il tous entendie ? on fallait-il parler ? C'était fiiit , mon i)onhear surpassait mon attente : J'étais aimée « lienreuse « et Roxane contente. Zaïre, s'fl se peut, retourne sur tes pas : Qu'il l'apaise. Ces mots ne me suffisent pas : Que sa bouche , ses yeux , tout l'assure qu'il Taiiue : Qu'elle le croie enfin. Que ne puis-je moi-même , Ëcliauffimt par mes pleuxs ses soins tixq[> languissants , Mettre dans ses discours tout l'amour que je sens ! Mais à d'autres périls je crains de le commettre.
ZAÏRE
Roxane Tient à tous.
ATALmZ.
Ah! cachons cette lettre.
ACTE IV, SCÈNE m. 3%ù
De tout ce qui s'y passe ètes-Yom infoimée?
ATàLIOE.
On m'« dit que du eamp un esclaye est venu : X^e reste est un secret qui ne m'est pas connu.
BOXÂNE.
Amurat est heureux , la fortune est changée , Madame « et sous ses lois Babylone est rangée.
ÀTÀuns.
Hé quoi y madame! Osidn...
BOXANB.
Était mal averti; Et depuis son départ cet esclave est parti. C'en est ftit
ATAUDBy à part.
Qneiivrefsf
BOXANB.
Pouroombiede^Bsgrftces , Le sultan, qui renvoie, est parti sur ses traces.
ATAUBB.
Quoi 1 les Persans armés ne rarrètent donc pas ?
BOXAHB.
Non, madame. Vers nous il revient à grands pas.
ÀTÂLIBB.
Que je vous plains, madame! et qu'il est nécessaire I^aehever promptement ce que vous vouliez foirel
BOXANB.
Il est tard de vouloir s'opposer au vainqueur.
ATAUDE, à part.
Obdèl!
BOXABE.
Le temps n'a point adouci sa rigueur.
Vous voyex dans mes mains sa volonté suprÊme.
ATALroB.
Et que vous mande-t-fl ?
BOXABE.
Voyez : lisez vous-même.
Vous comuiissez, madame , et la lettre et le seing.
ATALmB.
I>u cruel Amurat je reconnais la main.
Avant que Babylone éprouvât ma puissance^ Je TOUS ai fait porter mes ordres absolus :
•il.
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Je ne veux point douter de votie obéjwwnof Et crois que maintenant imazet ne vit plus. Je laisse sous mes lois Babylone asservie, Et oonflnne en partant mon ordre souverain . Vous , si vous avez soin de votre propre vie , Ne vous montrez à moi que sa tête à la main.
ROXARB.
Eli bien?
àTAUDE, àpart.
Cache tes pleurs , m^eureuse Ataiide.
mHUNB.
Que vous semble?
ATALUm.
Il poursuit son dessein parriddc Mais il pense proscrire un princo sans appui : U ne sait pas Tamour qui voua parle pour lui ; Que vous et Biifazet vous ne dites qu'une ftme ; Que plutôt, 8*il le faut, vous mourrez...
IkOXANB.
Moi, madame?
Je voudrais le sauver , je ne le puis haïr ; Mais...
ATAUUE.
Quoi donc ? qu*avez-vous résolu?
ROXANE
D'obéir.
ATALIDE
D'obéir!
BOXANE.
Et que Taire en ce péril extrême?
Il le faut.
ATAUDB.
Quoi! ce prince aimable... qui vous aime. Verra finir ses jours qu'il vom a destinés !
ROXANE
H le fout ; et déjà mes ordres sont donnés.
ATALIDE
Je me meurs.
ACTE iV, SCÈNE lY
Mais au moins obserTez ses regards , ^ discoiin • Xout ce qui convaùnera leurs perfides amours.
Ma rivale à mes yeux s'est enfin déclarée. Voilà sur quelle foi Je m'étais assurée ! I>epuis six mois entiers j'ai cru que , nuit et jour , Ardente , die yeillait au soin de mon amour : Et c'est moi <piiy du sien ministre trop fidèle, Semble depuis six mois ne TeiHer que pour elle ; Qui me suis appliquée à chercher les moyens De lui faciliter tant d'heureux entretiens ; £t qui même souTcnt , prévenant son envie , Ai hâté les moments k» plus doux de sa vie. Ce n'est pas tout : il faut maintenant m'éciairdr Si dans sa perfidie elle a sa réussir; Il faut. . . Mais que pourraisje aii^rendre davantage? Mon malheur n'est^O pas écrit sur son visage? Vois-je pas , au travers de son saisissement. Un cœur dans ses douleurs content de son amaut? Exempte des soupçons dont je sois tourmentée. Ce n'est que pour ses jours qu'elle est épouvantée. N'importe : poursuivons. Elle peut , comme moi , Sur des gages trompeurs s'assurer de sa foi. Pour le faire expliquer tendons-lui qnelqiae piège. Mais quel indigne emploi m(H-mème m'imposé-je? ^uoi donc ! à me gêner appliquant mes esprits , J'irai faire à mes yeux éclater ses mépris? Lui-mèmo il peut prévoir et tromper mon adresse. D'ailleurs, Tordre , l'esclave, et le vizir me presse. Il faut prendre parti; l'on m'attend. Faisons mieun : Sur tout ce que j'ai vu fermons plutôt les yeux ; Laissons de leur amour la recherche importune ; Poussons à bout l'ingrat , et tentons la fortune : Voyons si , par mes soins sur le trône élevé , li osera trahir l'amour qui Ta sauvé, Et si , de mes bienfiiits lâchement libérale , Sa main en osera couronner ma rivale.
Je saorai bien toujours retrouver le moment
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De pimb, 8*11 lo faut , la ritale €t ramant :
Daiis ma juste fureur obserraut le perûde ,
Je saurai le aorprendre avec sou Atalide;
£t , d'un mâme poignard les onisaant tous deui ,
Les percer l'un et Fautre, et mot-mèoie après eux.
Voilà, n'en doutons point , le parti qull faut prendre.
Je Teuz tout Ignorer.
SCÈNE V
ROXANE , ZATIMK.
. nOZAHB.
Ahl que Yîens-tu m'apprendre , lalime? Bijawt en est-il amoureux?
Vois-tu dans ses discours qu'ils s^entendent tous deux?
ZATUIB.
Elle n'a point parié. Toujours éyanouie , Madame, eUe ne marque aucun reste de vie Que par de kmgi soupirs et des gémissements Qu'A semble que son cœur va suivre à tous moments . Vos femmes, dont le s<Mn à l'envi la soulage , Ont découvert son sein pour leur donner passage. Hol-mème, avec ardeur secondant ce dessein , J'ai trouvé ceUIlet enfermé dans son sein ; Du prince votre amant j'ai reconnu la lettre ; Et j'ai cru qu'en vos mains je devais le remettre.
ROXÀNB.
Donne... Pourquoi frémir? et quel trouble soudain Me glace à cet objet, et fait tremUcr mamain? Il peut ravoir écrit sans m'avoir offensée : Il peut même... Lisons , et voyons sa pensée.
NI la mort ni vous-même
Me DM ferez jamais pronoooer que Je l'aime, Puisque Jamais Je n'aimerai que vous.
Ah ! de la trahison me voilà donc instruite ! Je reconnais l'appât dont ils m'avaient séduite. Ainsi donc mon amour était récompensé , LAche , indigne du jour que je t'avais laissé , Ah ! je respire ^fin ; et ma joie est extrême Que le traître, une fois, se soit trahi lui-même 1
ACTE IV , SCÈNE V
Librs des soins cruels où j'allais m'eLgager,
Ma tranquille fureur n'a plus qu'à se venger.
Qa*il meure : vengeons-nous. Courez : qu'on le saisisse ;
Que la niain des muets s'arme pour son suppiicei
Qa*Us Tiennent préparer ces nœuds inlortunés
Par qui de ses pareils les jours sont terminés.
Cours, Zatime; sois prompte à servir ma colère.
ZATIMB.
Ah madame I
aOXARB.
Quoi donc ?
ZATUIE.
si , sans trop vous déplaire , Dans les justes tranqiorts, madame» où je vous vois. J'osais vous fiûre entendre une timide voix : Bajazet y il est vrai , trop indigne de vivre , Aux mains de ces cruels mérite qu'on le livre; Mais 9 tout ingrat qu'il est , croyez-vous aujounl'inii Qu*Amurat ne soit pas plus à craindre que lui ? Et qui sait si déjà quelque bouche infidèle Ne l'a point averti de votre amour nouvelle? iJes cœurs comme le sien, vous le savez assez, Ne se regagnent plus quand ils sont offensés ; Et la plus prompte mort , dans ce moment sévère , Devient de leur amour lajnarque la plus chère.
ROXANB.
Avec quelle insolence et quelle cruauté Ils se jouaient tous deux de ma crédulité ! Quel penchant, qud plaisir je sentais à les croire! Tu ne remportais pas une grande victoire , Perfide, en abusant ce cœur préoccupé.
Qui hii-lbême craignait de se voir détrompé ! Moi qui , de ce haut rang qui me rendait si fière , Dans le sehi du malfaettr t'ai clierché la première Pour attacher des jours tranquilles , fortamés , Aux périls d<mt tes jours étaient environnés ; Après tant de bonté , de soin , d'ardeurs extrêmes. Ta ne saurais jamais prononcer que tu m'aimes ! Mais dans quel souvenir me laissé-je égarer ? Tfi pleures, malheureuse I Ahl tu devais pleurer Lorsque , d'iui vain désir a ta perte poussèt;.
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Tu conçus de le voir la pi'omière pensée. Tu pleures ! et ringrat , tout prêt à te trahir» Pr^re les discours dont fl yeut t'éblouir ; Pour plaire à ta riTale , il prend soin de sa rie. Ah traître! tu moarras!... Quoi ! tu n'es point partiel Va. Mais nous-mème allons , précipitons nos pas : Qu'il me voie , attentive au sofai de son trépas , Lui montrer à la fois , et l'ordre de son frère , Et de sa trahison ce g^ge trop sincère. Toi , Zatime , retiens ma rivale en ces lieux. Qu'il n'ait , en expirant , que ces cris pour adieux. Qu'elle soit cependant fidèlement servie; Prends soin d'elle : ma haine a besoin de sa vie. Ali ! si , pour son amant fiidle à s'attendrir , La peur de son trépas la fit presque mourir , Quel surcroît de vengeance et de douceur nouvelle De lo montrer bientôt pâle et mort devant elle ; De voir sur cet objet ses regards arrêtés Me i)aycr les plaisirs que je leur ai prêtés ! Va , retiens-la. Surtout garde bien le sllenoe. Moi... Mais qui vient ici différer ma vengeance?
SCÈNE VL
ROXANE, ACOMAT, OSAUN.
AGOMAT.
Que faites-vous , madame ? en quels relardements D'un jour si prédeox perdei vous les moments ? Byzance , par mes 8(rins presque entière assemblée » Interroge ses chefs , de leur crainte troublée ; Et tous pour s'expliquer y ainsi que mes amis , Attendent le signal que vous m'aviez promis. D'où vient que, sans répondre à leur impatience , Le sérafl cependant garde un triste silence? Déclarez- vous , madame; et, sans pins différer...
ROXAIfE.
Oui , vous serez content , je vais me déclarer.
AGOMAT.
Madame , quel regard , et quelle voix sévère , Malgré votre discours^ m*assurcut du controiie ?
ACTE TV, SCÈNE VII
Quoi ! déjà voire amour, des obstacles Taincu...
ROXANE
Bajazet est un traître , et n*a que trop vécu.
AGOHAT.
Lui!
ROXANE. '
Pour moi , pour Tous-méme , également perfide , Il nous trompait tous deux.
AGOHAT.
Coooment?
ROXAjtE.
Cette Âtalide,^ Qui même n'était pas un assez digne prix De tout ce que pour lui vous avez entrepris.. .
ACOHAT.
Eh bien ?
ROXANE
Lisez. J ugez , après cette insolence , Si nous devons d'un traître embrasser U défense. Obéissons plutôt à la juste rigueur D'Amurat qui s'approche et retourne vainqueur ; Et , livrant sans r^ret mi indigne complice , Apaisons le sultan par un prompt sacrifice.
ACOHAT , Ittt rendant le billet.
Oui , puisque jusque-là Ingrat m'ose outrager , Moi-même , s'il le faut , je m'offre à vous venger , Madame. Laissez-moi nous laver l'un et l'autre Du crime que sa vie a jeté sur la nôtre. Montrez-moi le chemin , j'y cours.
ROXANE
Non, Acomat; Laissez-moi le plaisir de confondre l'ingrat. Je veux voir son désordre , et jouir de sa honte : Je perdrais ma vengeance en la rendant si prompte. Je vais tout préparer. Vous, cependant, allez Disperser promptement vos amis assemblés.
AC0MAT,0SM1N
AGOVAT.
Demeure. Il n'est pas temps , cher Osniin , que je sorte.
Quoi ! jasque-Ià , seigneur , votre amour vous transporte? Ifayez-Yous pas poussé la vengeance assez loin? Youlez-Tous de sa mort être enoor le témoin .*
AGOMÀT.
Que veux-tu dire? £s-tu toi-mAme si crédule Que de me soupçonner d'un courroux ridicule? Moi , Jaloux? Plût au dd qu'en me manquant de fol L'imprudent Bigazet n'eftt offensé que moi !
OSMIN
Et pourquoi donc , seigneur , an Heu de le défendre...
ÂCOMAT.
Eh ! la sultane est-elle en état de m'entendre? Ne voyais-tu pas bien , quand je l'allais trouver , Que j'allais avec lui me perdre , ou me sauver? Ah I de tant de conseils événement sinistre ! Prince aveugle ! On plutdt trop aveugle ministre , 11 te sied bien d'avoir en de si jeunes mains , Chargé d'ans et d'honneurs , confié tes dessein» , Et laissé d'un vizir la fortune flottante Suivre de ces amants la condnite imprudente !
Hé \ laissez-les entre eux exercer leur courroux : Bigazet veut périr ; seigneur, songez à vous., Qui peut de vos desseins révéler le mystère , Sinon quelques amis engagés à s» taire? Vous verrez par sa mort le sultan adoud.
AGOMAT.
Rozane en sa fureur peut raisonner ainsi :
Mais moi qui vois plus loin ; qui , par un long usage ,
Des maximes du trAne ai fiût l'apprentissage »
Qui , d'emplois en emplois , vieilli sous trois sultans ,
Ai vu de mes pardls les malheurs édatants ;
Je sais, sans me flatter, que de sa seule audace
Un homme td que moi doit attendre sa grâce.
Et qu'une mort sanglante est l'unique traité
Qui reste entre l'esclave et le maître irrité.
OSMIN
Fuyez donc.
ACOMAT
J'approuvais tantôt cette pensée.
ACTE IV, SCENE Vil
Mon eutreprise alors était moins avancée :
Mais ii m'est désormais trop dur de reculer.
Par une bdle chute il faut me signaler^
£t laisser un débris du moins après ma fuite ,
Qui de mes ennemis retarde la poursuite.
Bigazet vit encor : pourcpioi nous étonner?
Acomat de plus loin a su le ramener.
SauYons-le malgré lui de ce péril extrême ,
Pour nops , pour nos amis , pour Roxane elle-méiue.
Tu T<MS combien son coeur, prêt à le protéger,
A retenu mon bras trop prompt à la yenger.
Je connais peu l'amour ; mais j'ose te répondre
Qu'a n'est pas condamné, puisqu'on veut le confondre.
Que nous avons du temps. Malgré son désespoir,
Roxane l'aime encore, Osmin , et Te va voir.
OSMIN
Enfin , que vous inspire une si noble audace ? Si Roxane l'ordonne , fl feut quitter laplace : Ce palais est tout plein...
AGOMAT.
Oui , d'esclaves obsciuv , Nourris , loin de la guerre , à l'ombre de ses murs. Mais toi, dont la valeur, d'Amurat oubliée , Par de communs chagrins à mon sort s'est liée , Voudras-tu jusqu'au bout seconder mes fureurs ?
OSMIN
Seigneur, vous m'offensez. Si vous mourez , je meurs.
ACOMAT
D'amis et de soldats une troupe hardie
Aux portes du palais attend notre sortie;
La sultane d'ailleurs se fie à mes discours :
Nourri dans le sérail , j'en connais les détours ;
Je. sais de Biyazet l'ordinaire demeure ;
Ne tardons plus, marchons : et , s'il faut que je meure,
Mourons ; moi , cher Osmin , comme un vizir ; et toi ,
Comme le favori d'un .homme tel que moi.
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SCÈNE I
ATALIDE
Hélas ! je cherche en valu ; rien ne s'offre à ma viie. Malheureuse l conunent pui»*je TaToir perdue? Ciel , anraifr-tu permis que mon funeste asaonr Expos&t mon amant tant de fois en un jour? Que , pour dernier malheur, cette lettre fatale FAt encor parvenue aux yeux de ma rîTak? J'étais eu ce lieu même ; et ma tunide main , Quand Roxane a paru , l'a cachée en mon sein. Sa présence a surpris mou âme désolée; Ses menaces , sa yoix , un ordre m'a troublée ; J'ai senti défaillir ma force et mes esprits : Ses femmes m'entouraient quand je les ai repris ; A mes yeux étonnés leur troupe est disparue. Ah ! trop cruelles mains qui m'ayez secourue , Vous m'avez vendu cher vos secours inhumain» : Et par vous cette lettre a passé dans ses mains. Quels desseins maintenant occupent sa pensée? Sur qui sera d'abord sa vengeance exercée? Quel sang pourra suffire à son ressentimenlr Ah ! Bajazet est mort , ou meurt en ce moment Cependant on m'arrête, on me tient enfermée. On ouvre. De son sort je vais être informée.
SCÈNE III
R0XANE,ZAT1I^.
ROXANE
Oui , tout est prêt , Zatime.
Orcan et les muets attendent leur Tictiine. Je suis pourtant toujours maîtresse de son sort : Je puis le retenir. Mais s*il sort, il est mort. . Vient-il?
«àTUIB.
Oui , sur mes pas un esdaYO Tamèoe ; Et, loin de soupçonner sa disgrftoe inrochaine, Il m'a paru , madame , aTec empressement Sortir, pour vous chercher, de son appartement.
ROXANE
Ame lâche, et trop digne enfin d'être déçue , Peux-tu souffrir enoor qu'il paraisse à ta vue? Crois-tu par tes discours le vaincre on Tétonner ? Quand même il se rendrait, peux-tu lui pardonner F Quoi I ne devrais-tu pas être déjà vengée? Ne crois-tu pas encore être assez outragée? Sans perdre tant d'efforts sur ce cceur endurci , Que ne le laissons-nous périr ?... Mais le voici.
SCÈNE IV
BAJAZET, ROXANE
Je ne vous ferai point des reproches frivoles ; Les moments sont trop chers pour les perdre en paroles : Mes soins vous sont connus ; en un mot , vous vivez ; Et je ne vous dirais que ce que vous savez. Malgré tout mon amour, si je n'ai pu vous plaire , Je n'en mnimure point ; quoiqu'à ne vous rien taire , Ce même amour peut-être , e^ces mêmes bienfaits ^ Auraient dû suppléer à mes faibles attraits : Mais je m'étonne enfin que , pour reconnaissance , Pour prix de tant d'amour, de (ont de confiance , Vous ayez si longtemps , par des détours si I<as , Feint uii amour pour moi que vous ne sentiez pas.
l'culpéuélrcr des DiorU I» prolbude denreurc? Quel clMime l'altinil uir ms bonU nKloutCif
Th&éc £st mort , madame , et vous seule en duulcz - Atbëies en gémit; Tréïéoe eoestinitranc.
Et d£ji pour BOD roi reconnaît llippolyle. Plièdre, dan» ce palaig , trembtiDte pour son fils , l>e ses amit InwblÉs demande les avis.
El tu crois que , pour moi plus humain que son père,
Hippolyte rendra ma clialne plus légère, Qu'il plaiudni mes malheurs?
Madame, >e lecnii.
L'insensible Hippoljte est-il connu de loi?
Sur quel frivole espoir penses-tu qu'il me plaigne,
Et reapecU en moi seule uu sexe qu'il déilalgne >
Tu ToiB depuis que! lanps a érile nos pas
El clierche tous les lieux où nous ne sommes lus.
Je sais de ses froideurs t«ut ce que l'on récite . Mais j'ai vu près de vous ce Bupertie Hif^mljle; El même , en le ïoyant , le bruit do sa fierW A redoublé pour lui ma curioaiW.
Sa présence à ce bruit n'a point para i^pondre : DÈS ïo* premiers regards je l'ai vu eecoufbndrej Ses yeux , qui vainement ïoulaient vous éviter, Béjà pldus de langueur ne pouvaient vous quitter. Le nom d'amant peut-itre uflèuse son courage ; Mais il ra a les yeux , s'U n'en a le langage.
Que mon cœur, dière Istnène , écoate arklement Un discours qui peut-être a peu de fondement ! G toi qui me connais , te semblait-il i^oyaUe Que te triste jouet d'un sort impiteyidde , Un cŒur toujours nourri d'amertume et de pleurs Dût connaître l'amour et ses folles douleuisP Reste du sang d'un roi no!»le fila de la Terre Je SUIS seule échappée aux fureurs de la guerre : J ai perdu dans la Peur de leur jeune saisao
ACTE V, SCÈNE IV
Un fOence témoin de mon trotible caché :
Plus reffet de vos «oiiiB et ma gloire étuent proches ,
Plus mon eoenr interdit se faisait de kq>rocbe8.
Le ddy qui nfeotendait, sait bien qu'en même temps
Je ne m'anrètais pas à des vonn impuissants;
Et si reffet enifai , soiTant mon espérance ,
Eftt oayert un champ libre à ma reecmnaissanoe ,
J'aarais, par tant dlionneors, par tant de dignités ,
Contienté Totre wgaeil et payé tos bontés ,
Que Toos-méme peut-être. . .
ROXANB.
Et que pourrais-tu faire ?
Sans rofiDre de ton oceuTy par ofa peux-tu me plaire? Qoeto seraient de tes vœux les inutiles fruits ? Ne te sooTientîl plus de tout ce que je suis? Maîtresse du séndl, ari)itre de ta Tie^ Et même de Fétat qu'Âmurat me confie , Sultone» ety ce qu'en yain J'ai cru trouyer en toi, SouTeraine d'un cœur qui n'eût aimé que moi : Dans ee comble de gloire où je suis arrlTée, A qnd indigne honneur m'avais-tu résenrée ? Tralnerais-je en ces lieux un sort infortuné , VU rd>ut d'un ingrat que j'aurais couronné , De mon rang descendue, à miUe autres égale , On la première csclaTo enfin de ma rivale?
Laissons ces yains discours ; et , sans m'importuner. Pour la dendère fois , veux-tu vivre et r^ner? J'ai l'ordre d'Amurat , et je puis f y soustraire. Mais tu n'as qu'un moment : parte.
BUAZET.
Que fautril faire?
ROXANE
Ma rivale est ici : 8ui»4nof sans diflérer ; Dans les mains des muets viens la voir expirer; Et , libre d'un amour à ta ^oire funeste , Viens m'engager ta foi ; le temps fera le reste. Ta grâce est à ce prix, si tu veux l'obtenir.
Je ne raccq[>tcrais que pour vous en punir ; Que pour faire éclater aux yeux de tout l'empire L'horreur et le mépris que cette oiïre m'inspire.
Qui? moi, madame?
KOXAMB.
Oui f toi. Youdraifr-ta poiat encore Me uicr un mépris que tu crois cpie J'ignore? Ne prétendrais-ta point, par tes fausses couleurs. Déguiser un amour qui te retient ailleurs ; Et me jurer enfin , d'une bouche perfide , Tout ce que tu ne sens que pour ton Atalide?
BAIAZET.
Atalide, madame! Oh ddl qui vous a dit...
ROXANE
Tiens, perfide, regarde, et démens cet écrit.
BAJAZET , après aToir regardé k lettre.
Je ne vous d^ plus rien : cette lettre sincère D'un malheureux amour contient tout le mystère; Vous savez un secret que , tout prêt à s'ouvrir. Mon cœur a mille fois voulu TOUS découvrir.
J'aime , Je le confesse; et devant que votre &me. Prévenant mon espoir, m'eût déclaré sa flamme , Déjà i^ôn d'un amour dès Fcnfance formé , A tout autre désir mon cœur était fermé. ' Vous me vîntes offrir et la vie et l'empire ; Et même votre amour, si J'ose vous le dire , Consultant vos bienfaits, les crut, et, sur leur foi. De tous mes sentiments vous répondit pour moi. Je connus votre erreur. Mais que pbuvais-je faire? Je vis en même temps qu'elle vous était chère. Combien le trêne tente un cœur ambitieux ! Un si noble présent me fit ouvrir les yeux. Je chéris , j'acoeptai , sans tarder davantage ,
L'heurense occasion de sortir d'esclavage ; D'autant plus qu'Ufollait l'accepter on périr; ^
D'autant plus que vous-même , ardente à me l'offrir. Vous ne Cligniez rien tant que d'être refusée ;
Que même mes refus vous auraient exposée ;
Qu'après avoir osé me voir et me parler.
Il était dangereux pour vous de reculer.
Cependant , je n'en veux pour témoins que vos plainte ,
Ai-jc pu vous tromper par des promesses feintes?
Songez combien de fois vous m'avez reproché
de!» qoi nfentendidt , sait bien qu'en même temps
Je ne m'arrêtais pas à des ▼mn impuissants ;
JSt si Peffet enifai , saiTsnt mon esptonce ,
Eftt ourert un champ Uhre à ma reconnaissance ,
J'aurais, par tant d'honneurs, par tant de dignités ,
Contenté votre orgnefl et payé tos bontés ,
Que Tons-méme peut-être...
ROXANB.
Et que pourraiS'tu faire ?
Sans FofiDre de ton cœur, par oh peux-tu me plaire ? Quels seraient de tes tobux les inutiles fruits? Ne te sourient^ plus de tout ce que je suis? Maltresse du sérafl, arbitre de ta vie. Et m£nie de Fétat qu'Anrarat me confie , Sultane, et, ce qu'en vain J'ai cru trouver en toi, SouTeraine d'un cœur qui n'eût aimé que moi : Dans ce comble de gloire où Je suis arrlTée , A quel indigne honneur m'avais-tu résenrée ? Tralnerais-je en ces lieux un sort infortuné , VU rdrai d'un ingrat que j'aurais couronné , De mon rang descendue, à mille autres égale , Ou la première esclave enfin de ma rivale?
Laissons ces vains discours ; et , sans m'importuner. Pour la denûère fois , veux-tu vivre et r^ner ? J'ai l'ordre d'Amurat , et je puis f y soustraire. Mais tu n'as qu'un moment : parle.
Que faat-Q faire?
ROXANE
Ma rivale est ici : suismoi sans difiérer ; Dans les mains des muets viens la voir expirer ; Et , libre d'un amour à ta gloire funeste , Viens m'engager ta foi ; le temps fera le reste. Ta grâce est à ce prix, si tu veux l'obtenir.
BAIAZET.
Je ne l'accepterais que pour vous en punir ; Que pour faire éclater aux yeux de tout l'empire LMiorreur et le mépris que cette oiïre m'inspire.
Mais à qpifiUe fureur me laissant emporter Contre ses tristes jonrs Tai»*j6 vous initer ! De mes emportements elle n'est point compliec. Ni de mon amour même et de mon ii^ustioe : Loin de me retenir par des conseils jaloux , Elle me conjurait de me donner à tous. En un mot, sépam ses Tertns de mon crime. Poursuivez , s'il le faut , nn courroux légitime ; Aux ordres d'Amnrat bfttez*Tousd*obéir :
Mais laissez-moi du moins mourir sans tous haïr. Amnrat avec moi ne Ta point condamnée : Épargnez une vie assez infortunée.
Ajoutez cette grftce à tant d'autres bontés» Madame ; et si Jamais je tous ftis cher.. .
ROXAICB.
Sortez.
SCÈNE V
ROXANE , ZATIME.
ROXANE
Pour la dernière fois , perfide, tu m'as Tiie; Et tu Tas rencontrer la peine qui t'est due.
SATUIB.
Atalide à vos pieds demande à se jeter.
Et TOUS prie un moment de Touloir Técouter,
Madame. Elle tous Teut faire l'ayeu fidèle
D'un secret important qui vous touche plus qu'elle.
ROXANE
Oui , qu'elle vienne. Et toi , suis Bajazet qui sort : Et , quand il sera temps , viens m'apprendre son sort
ACTE V, SCÈMë VI
Du soin de mon amour sailoment occupée ,
Quand j'ai va BtiBiti^ loin de tous <d)élr,
Je n'ai dans mes discours songé qu'à tous trahir.
Je l'aimai dès Fenfance; et dès ce temps, nMdame«
J'ayais par mille soins su préyenir son ftoie.
La sultane sa mère , ignorant rayenir.
Hélas! pour son malheur, se plot à nous unir.
Vous TaimAtes depuis , plus heureux l'un et l'autre ,
Si y connaissant mon cœur, on me cachant le vdtre ,
Votre amour de la mienne eût su «e défier !
Je ne me noirds pohit pour le justifier.
Je jure par le del qui me yoit confondue ,
Par ces grands Ottomans dont je suis descendue ,
Et qui tous ayec moi yous parlent à genoux
Pour le plus pur du sang qu'ils ont transmis en nous ;
Bajazet , à yos soins tdt ou tard plus sensible ,
Madame , à tant d'attraits n'était pas inyincîMe.
Jalouse , et toujours prête à lui représenter
Tout ce que je croyais digne de l'arrêter.
Je n'ai rien négligé , plaintes , larmes , colère ,
Quelquefois attestant les mitnes de sa mère ;
Ce Jour même , des jours le plus infortuné ,
Lui reprochant l'esponr qu'A yous ayait donné ,
Et de ma mort enfin le prenant à partie ,
Mon importune ardeur ne s'est point ralentie
Qu'arrachant malgré lui des gages de sa foi
Je ne sois paryenue à le perdre ayec moi.
Afais pourquoi yos bontés seraient-elles lassées ? Ne yous arrêtez point à ses froideurs passées; C'est moi qui l'y forçai. Les nœuds que j'ai rompus Se rejoindront bientôt quand je ne serai pins. Quelque peine pourtant qui soit due à mon crime , N'ordonnez pas yous-même une mort légitime , Et ne yous montrez point à son cœur éperdu Couverte de mon sang par vos mains répandu : D'un cœur trop tendre encore épargnez la foiblesse. Vouspouyez de mon sort me laisser la maîtresse , Madame; mon trépas n'en sera pas moins prompt. Jouissez d'un bonheur dont ma mort vous répond ; Couronnez un héros dont yous serez chérie : J'aurai soin de ma mort ; prenez soin de sa yie
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AUet , madame « ail» : avant Totie retour. J'aurai d'une rivale affiranchi votre amonr.
nOXAHB.
Je ne mérite pat on ai grand sacrifice 7 Je me connais y madame y et je me fiiis jofiUce. Loin de vous séparer, je prétends aiyourd'hui Par des nœuds étemels vous unir avec lui : Vous jouira bientét de son aimable vue. Leveirvous. Hais que veut Zatime tout émue ?
SCÈNE VU
roxâne, atalide, zatime.
ZATIME.
Ah i venez vous montrer, madame, ou désormais
Le rébéHe Acomatest maître du palais :
Profimant des sultans la demeure sacrée ,
Ses criminels amis en ont forcé l'entrée.
Vos esclaves tremblants, dont la moitié s'enfuit ,
Doutent si le vizir vous sert ou YODS trahit
Ah les traîtres ! Allons , et courons le confondre. Toi , garde ma captive , et songe à m'en répoudre.
SCÈNE VIII
ATALIDE, ZATIME.
ATALIDE
Hélas ! pour qui mon cceur doit-il faire des vomiil ?
J'ignore quel dessein les anime tous deux.
Si de tant de malheurs quelque pitié te touche ,
Je ne demande point , Zatime, que ta bouche
Trahisse en ma &veur Roxane et son secret :
Mais , de grâce , dis-moi ce que fait B^yazet.
L'as-tu vu ? Pour ses jours n'ai-je encor rien à craindre ?
ZATIME.
Madame , en vos malheurs je ne puis que vous plaindro*
ATALIDE
Quoi ! Roxane déjà l'a-trelle condamné ?
ZATIME.
Madame, le secret m'est surtout ordonné.
ACTE V, SCÈNE X
ATAUDE.
Malheureuse , dis-nuM sealement s'il respire.
ZATIIIB.
Il y Ta de ma Yie y et je ne puis rien dire.
ATAUDE.
Ah ! c'en est trop^ cruelle. AGhèTe, et que ta main Lui donne de ton zèle ui gage plus certain ; Perce toi-même on ocBur que tcm silenoe accable , D'une esdaTe barbare esclaTC impitoyable : Précipite des jours qu'elle me veut ravir ; Montre-toi, a^fl se pent, digne delà servir. Tu me letioisen vain; et, dès cette même heure , 11 faut que Je le tcho , ou du moins que je meure.
SCÈNE IX
àtalide, acomat, zatime.
AGOMAT.
Ah ! que fidt Bfljazet? où le puis-je trouver, Madame ? Aurai-je encor le temps de le sauver ? Je cours tout le sérail ; et , même dès l'entrée. De mes braves amis la moitié séparée A marché sur les pas du courageux Osmiu ; Le reste m'a suivi par un antre chemin. Je cours , et je ne vols que des troupes craintives D'esclaves effrayés , de femmes ftigitives.
ATAÛDB.
Ah ! je suis de son sort moins instruite que vous. Cette esclave le sait.
ACOMAT
Crains mon juste courroux , Malheureuse; réponds.
SGËNE X.
ATALIDE, ACOMAT, ZATIME, ZAÏRE
eaUib.
Madame...
ATALIDB.
Eh bien , ZaStof Qu'est-ce?
ZàiAE.
Ne craignez plus : voUe ennemie expire.
ATAUDE.
Roxane...
LàÎRB.
Et, ce qui Ya bien plus vous étonner.
Orcan lui-même « Orcan vient de TassasBiner.
ATAUDE.
Quoi! lui?
ZAÏRE
Désespéré d'avoir mancpié son crime , Sans doute û a voulu prendre cette victime*
ATAUDE.
Juste ciel , Tinnocence a trouvé ton appui t Bajazet vit enoor ; vizir, courez à lui.
Par la bouche d*Osmin vous seres mieux instruite ; 11 a tout vu.
SCÈNE XI
ATAUDE, ACOMAT, ZAÏRE, OSNIN.
AOOMAT.
Ses yeux ne Tont-ils point séduite ?
Roxane est-elle morte?
OSMIN
Oui; j'ai vu Tassassin Retirer son poignard tout fumant de son sein. Orcan, qui méditait ce cruel stratagème , . La servait à dessein de la perdre elle«mème ; Et le sultan l'avait chargé secrètement De lui sacrifier l'amante après Famant Lui-même d'aussi loin qu'il nous a vus paraître , « Adorez , a-t-U dit , l'ordre de votre maître , « De son auguste seing reconnaissez les traits , « Perfides , et sortez de ce sacré palais. » A ce discours , laissant la sultane exf^rante , 11 a marché vers nous ; et d'une main sanglante Il nous a déployé l'ordre dont Amunt Autorise ce monstre à ce double attentat. Mais , seigneur, sans vouloir l'écouter davantage ,
L.*ignorie£-vous
ATAUnE.
Ohdel!
OSMIN
Son anumte en furie, Près de ces lieux , seigneur^ craignant Totro secours*» ATait an nccnd tàtài abandonné ses jours. Moi-même des <rf)jets f ai tu le plus funeste , Et de sa vie en Tain fia cherché «pieique reste ; Bajazet était mort. Noos Payons rencontré De morts et de mourants noblement entouré , Que , yengeant sa déAitte , et eéduit sous le nombre , Ce béros a forcés d'aeoompagner son ombre. Mais y puisque c'en est fUt, sdgneur, songeons à nous.
AOOMAT.
Ah 1 destins ennemis, où jne réduisez-yous ? Je sais en Bayazet la perte que yous fiâtes. Madame ; je sais trop qu'en Fétat où yous êtes * 11 ne m'appartient point de yous ofiHr l'appui De quelques malheureux qui n'espéraient qu'en lui ; Saisi , désespéré d'une mort qui m'accable , Je yids , non point sanyer cette tète coupable , Mais f redeyable aux soins de mes tristes amis , Défendre jusqu'au bout leurs jours qu'ils m'ont commis. Pour yous , si yous yonlez qu'en quelque antre contrée Nous allions confier yotre tête sacîée , Madame, consultez : maîtres de ce palais. Mes fidèles amis attendront yos souhaits ; Et moi , pour ne point perdre un temps si salutaire , Je cours où ma présence est cnoor nécessaire , Et , jusqu'au pied des murs que la mer yient layer. Sur mes yaisseaux tout prêts je viens vous retrouver.
SCÈNE L
ATALIDE
Hélas I je cherche en valu ; riea ne s'offre à ma viie. Malheureuse ! comment puis-je l'avoir perdue? Ciel , aurais-tu permis que mon funeste amour Exposât mon amant tant de fois en un jour? Que , pour dernier niallieur, cette lettre fatale Fût encor parvenue aux yeux de ma rivak? yéim eu ce lieu même ; et jna timide main , Quand Roxane a paru , Ta cachée en mon sein. Sa présence a surpris nu>n Ame désolée; Ses menaces , sa voix , un ordre m'a troublée ; J'ai senti défaillir ma force et mes esprits : Ses femmes m'entouraient quand je les ai repris ; A mes yeux étonnés leur troupe est disparue. Ah ! trop cruelles mains qui m'avez secourue , Vous m'avez vendu cher vos secours inhumains : £t par vous cette lettre a passé dans ses mains. Quels desseins maintenant occupent sa pensée? Sur qui sera d'abord sa vengeance exercée? Quel sang pourra suffire à son ressentimenir Ah t Bajazet est mort , ou meurt en ce moment Cependant on m'arrête, on me tient enfermée. On ouvre. De son sort je vais être informée.
SCÈNE ill
ROXAN£,ZATIRfE.
aOXANB.
Oui , tout est prêt , Zatiine.
Orcan et les muets attendent leur victiioe. Je suis pourtant toujours maîtresse de son sort : Je puis le retenir. Mais sll sort , il est mort. Vient-il?
XàTIlU.
Oui , sur mes pas un esclave ramène ; Et, loin de soupçonner sa disgrftce prochaine , Il m'a paru , madame , avec empressement Sortir, pour tous oherch», de son appartem^it.
ROXANE
Ame lâche , et trop digne enfin d'être déçue , Peux-tu souffrir enoor qu'il paraisse à ta vue ? Crois-tu par tes dtsCours le Yaincre ou Tétonner ? Quand même il se rendrait , peux-tu lui pardonner P Quoi 1 ne dernûs-tu pas être d^ vengée? Ne crois-tu pas encore être assez outragée ? Sans perdre tant d'efforts sur ce cceur endurci , Que ne le laîssona-nous périr ?... Mais le voici.
SCÈNE IV
BAJAZET, ROXANE
BOXANE.
Je ne vous ferai point des reproches frivoles ; Les moments sont trop chers pour les perdre en paroles : Mes soins vous sont connus; en un mot , vous vivez ; Et je ne vous dirais que ce que vous savez. Malgré tout mon amour, si je n'ai pu vous plaire , Je n'en murmure point ; quoiqu'à ne vous rien taire , Ce même amour peut-être, et ces mêmes bienfaits^ Auraient dû 8iq>pléer à mes faibles attraits : Mais je m'étonne enfin que , pour reconnaissance , Pour prix de tant d'amour, de tant de confiance , Vous ayez si longtemps , par des détours si bas , Feiot un amour pour moi que vous ne sentiez pas.
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BAJASBT.
Qui? moi, madame?
ROXAMB.
Oui , toi. youdraia-ta point enoora Me uicr im mépris qae ta crois cpie j'ignore? Ne préteDdrais-tu point, par tes fansses couleurs. Déguiser un amour qui te retient ailleurs ; Et me jurer enfin , d'une bouche perfide , Tout ce que tu ne sens que pour ton Atalide?
BkJÀXEt,
Atalide , madame! Oh dd ! qui vous a dit...
ROXANE
Tiens , perfide, regarde, et démens cet écrit.
BAJAZET, après avoir regardé la leUre.
Je ne vous dis plus rien : cette lettre sincère D'un malheureux amour contient tout le mystère; Vous savez un secret que , tout prêt à s'ouvrir. Mon cœur a mille Uàb touIu tous découvrir. J'aime , je le ccmfesse ; et devant que votre âme, i^venant mon espoir, m'eût déclaré sa flamme , Déjà plein d'un amour dès l'enfance formé , A tout autre désir mon coBur était fermé. ' Vous me vîntes offrir et la vie et l'empire ; Et même votre amour, si j'ose vous le dire , Consultant vos bienfaits , les crut , et , sur leur foi , De tous mes sentiments vous répondit pour m<n. Je connus votre erreur. Mais que pbuvais-je faire? Je vis en même temps qu'elle vous était chère. Comliien le tr6ne tente un cœur ambitieux ! Un si noble présent me fit ouvrir les yeux. Je chéris , j'acceptai , sans tarder davantage , L'heureuse occasion de sortir d'esclavage ; D'autant plus qu'A fiillait l'accepter ou périr ; D'autant plus que vous-même , ardente à me rofTrir, Vous ne craigniez rien tant que d'être refusée ; Que même mes refus vous auraient exposée ; Qu'après avoir osé me voir et me parler, 11 était dangereux pour vous de reculer. Cependant , je n'en veux pour témoins que vos plaintes, Ai-je pu vous tromper par des promesses feintes? Songez combien do fois vous m'avez reproché
MITHRIDATE
ACTEURS
MITHRJDATB , ral de POnt et de quantité d'autres royaumes MONIMB . accordée avec Mlthridate , et d<|à déclarée reine.
X? POAR^ '{ fils de Mtttiridate , naU de différentes mères. ARBATB , confident de Mlthridate , et gouverneur de la place de
Rymphée.
PHOBDIME , confidente de Monlme.
ARCAS, domestique de Mlttirtdate.
Gardes.
l.a scène est à Nymphée , port de mer sur le Bosphore sCtoiméfien, dans
la Chersonése Taurique.
ACTE PREMIER
XIPHARÈS, ARBATE.
XIPHARÈS
Oa nous faisait , Arbate , un fidèle rapport : Rome en effet triomphe , et Mithridate est mort. Les Romains vers l'Euphrate ont attaqué mon père. Et trompé dans la nuit sa prudence ordinaire. Après wi long combat , tout son camp dispersé Dans la foule des morts , en fbyant , Ta laissé ; Et j'ai su qu'un soldat dans les mains de Pompée Avec son Àadène a remis son épée.
Ainsi ce roi , qui seul a durant quarante ans Lassé tout ce que Rome eut de chefs importants , Et qui , dans rorient balançant la fortune. Vengeait de tous les rois la querelle commune , Meurt , et laisse après lui , pour venger son trépas , Deux fils infortunés qui ne s'accordent pas.
ARBATE.
Vous, seigneur ! Quoi ! Tardcur de régner en sa place
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Rend déjà Xipharès eunemi de Phamace?
XIPHÂRiS.
Non , je ne prétends point , cher Arbate , à ce prix
D'un malheareox empire acheter le débris.
Je sais en loi des ans respecter Tayantage ;
Et, content des États marqués pour mon partage.
Je verrai sans E^pret tomber entre ses mains
Tout ce que lui promet l'amitié des Romains.
ABBATE
L'amitié des Romains! le fils de Mithridate, Seigneur! Est-il bien yral?
XVHARÈS.
N'en doute point , Arbate.
Phamace, dès longtemps tout Romain dans le ooBur, Attend tout maintenant de Rome et du vainqueur : Et moi , plus que jamais à mon père fidèle , Je oonserre aux Romains une haine immortelle. Cependant et ma haine et ses prétentions Sont les momdres sujets de nos divisioiis.
AEBATB.
Et quel antre intérêt contre lui vous animée*
XIPHARÈS
Je m'en vais t'étonner. Cette belle M onime Qui du roi notre père attira tous les vcbox , Dont Phamace , après lui , se déclare amoureux. ..
ABBATE
Eh bien, seigneur?
XIPHARÈS
Je l'aime, et ne veux plus m'en tairi;, Puisqa'enfin pour rival je n'ai plus que mon frère. Tu ne f attendais pas, sans doute, à ce discours : Mais ce n'est point , Arbate , un secret de deux jours ; Cet amour s'est longtemps accni dans le silence. Que n'en pnis-je à tes yeux marquer la violence , Et mes premiers soupirs , et mes derniers ennuis ! Mais , eu l'état funeste où nous sommes réduits, Ce n'est guère le temps d'occuper ma mémoire A rappeler le cours d'une amoureuse histoire. Qu'il te suffise donc, pour me justifier. Que Je vis , que j'aimai la reine le premier ; Que mon père igiioratt jusqu'au nom de Montirke,
ACTE I, SCfiNE I
Quand je conçus pour elle un amour légStime. n la Tît : mais, au tien d'offrir à ses beautés Vu hymen et des yœux dignes d'être écoutés , U crut que , sans prétendre une plus haute gloire , fille lui céderait une indigne Tictuire. Tu sais par quels efforts il tenta sa yertu ; Et que /lassé d'avoir vainement combattu , Absent y mais toujours plein de son amour extrême. Il lui fit par tes mains porter son diadème. Juge de mes douleufv, quand des bruits trop certains. M'annoncèrent du roi Pamow et les desseins ; Quand je sus qu'à son lit Monime réservée
Avait pris avec toi le chemin de Nymi^ée ! Hélas I ce fut encor dans ce temps odieux
Qu'aux offres des Romains ma mère ouvrit les >eux :
Ou pour venger sa foi par cet hymen trompée ,
Ou ménageant peur moi la faveur de Pompée ,
Elle trahit mon père , et rendit aux Romains
La place et les trésors confiés en ses maîns.
Quel devins-je au récit du crime de ma mère !
Je ne regardai plus mon rival dans mon père ;
J'oubliai mon amow par le sien travensé :
Je n'eus devant les yeux que mon père offensé.
J'attaquai les Romains; et ma mère éperdue
Me vit y en reprenant cette place rendue ,
A mille coups mortels contre eux me dévouer»
Et chercher, en mourant , à la désavouer.
L'Euxin , depuis ce temps , fut libre , et iVst encore ;
Et des rives de Pont aux rives du Bosphore
Tout reconnut mon père : et ses heureux vaisseaux
N'eurent plus d'ennenûs que les vents et les eaux.
Je voulais faire plus : je prétendais» Arbate,
Moi-même à son secours m'avancer vers l'Euphrate.
Je fus soudain frappé du bruit de son trépas.
An milieu de mes pleurs , je ne le cèle pas ,
Monime, qu'en tes mains mon père avait laissée,
Avec tous ses attraits revint eu ma pensée.
Que dis-je? en ce malheur je tremblai pour ses jours i
Je redoutai du roi les crueHes amours :
Tn sais combien de fois ses jalouses tendresses
Ont pris soin d'assurer la mort de ses maîtresse «.
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Je Tolai Yen Nymphée; et mes tristes regarrls Renoontrèreot Pharmoe au pied de ses ramparttu J'en conçus , je l'avoue , un présage funeste. Tu nous reçus tous deux , et tu sais tout le reste. Pharuaoe , en ses desseins toiqoun impétueux , Ne dissimula point ses vœux présomptueux : De mon père à la reine fl conta la disgrâce , L'assura de sa mort , et s*of&it en sa place. Comme fl le dit » Aribate , Il Teut rexéeuter. Mais enfln^à mon tour, je prétends éclater : Autant que mon amour respecta la puissance D'un père à qui je fus dévoué dès renfanoe. Autant ce même amour, maintenant révolté. De ce nouveau rival brave Tautorité.
Ou Monime, à ma flamme elle-même contraire. Condamnera l'aveu que je prétends lui faire ; Ou bien , quelque malheur qu'A en puisse avenir , Ce n'est que par ma mort qu'on la peut obtenir.
YoUà tous les secrets que je voulais t^apprandie. C'est à toi de choisir quel parti tu d<NS prendre ; Qui des deux te parait plus digne de ta foi , L'esclave des Romains, ou le fils de ton roi. Fier de leur amitié, Phamace croit peut-être Commander dans Nymphée et me parler en mettre. Mais ici mon pouvoir ne connaît point le sien : Le Pont est son partage , et Colchos est le mien ; Et l'on sait que toujours la Colchide et ses princes Ont compté ce Bosphore au rang de leurs provinoec.
ARBATE.
Commandez- moi , seigneur. Si j'ai quelque pouvoir ,
Mon choix est déjà fait , je ferai mon devoir :
Avec le même zèle , avec la même audace
Que je servais le père, et gardais cette place
Et contre votre frère et même contre vous ,
Après la mort du roi je vous sers contre tous.
Sans vous , ne sais-je pas que ma mort assurée
De Phamace en ces Ueux allait suivre l'entrée?
Saisrje pas que mon sang , par ses mains répandu ,
Eût souillé ce rempart contre lui défendu?
Assurez- vous du coeur et du choix de la reine :
Du reste , ou mon crédit n'est plus qu'une ombre vaine.
SCÈNE H
MOmME,XlPHARÈS.
■QNUIfi.
Seigneur, je Tiens à tous : car enfin, aujourd'hui , Si tous m'abandonnez , quel sera mon appui ? Sans parents, sans amis , désolée et craintiTe , Reine longtemps de nom , mais en effet captiTe, Et TeuTe maintenant sans aToir eu d'époux , Sdgneur , de mes malheurs ce sont là les plus doux. Je tremble à tous nommer l'ennemi qui m'opprime : J'espère toutefois qu'un coeur si magnanime Ne sacrifiora point ks pleurs des malheureux Aux intérêts du sang qui tous unit tous deux. Vous doTez à ces mots reconnaître Phamace. Cest lui , seigneur , c'est lui dont la coupable audace Vent , la force à la main , m'attacher à son sort Par un hymen pour moi plus cruel que la mort. Sous quel astre ennemi fiiut-il que je sois née! Au joug d'un autre hymen sans amour destinée , A pehie je suis libre et goûte quelque paix , Qu'il faut que je me liTre à tout ce que je hais. Peut-être je dcTrais , plus humble en ma misère , Me souTaiir du moins que je parle à son frère : Mais , soit raison , destin , soit que ma haine en lui Confonde les Romains dont il cherche l'appui , Jamais hymen formé sous le plus noir auspice De l'hymen que je crains n'égala le supplice. Et si Monime en pleurs ne tous peut émouToir , Si je n'ai plus pour moi que mon seul désespoir ; Au pied du même autel où je suis attendue , Sdgueux, TOUS me Terrez , à moi-même rendue , Percer ce triste cœur qu'on Teut tyranniser. Et dont jamais encor je n'ai pu disposer.
m BOTHBmàTE.
XIFHABte.
madame , assure^Tous à» mon obéteanoe ; Vous aw dans ces lieux mie entière paissanoe : Phaniace ira, flTfl veut , se faire craindre aiHem». Mais TOUS ne savez |nis encor tous tos malhenrs.
■ONIMB.
Hé I (fud nouTean malheur peut afitiger Monime , Seigneur?
UPHÀRiS.
Si vous aimer c'est faire un si grand crime , Pliamaoe n'en est pas seul coupable aiûourd'hui ; Et je suis mille fois plus criminel que lui.
MOmHB.
Vousl
XIPHARÈS
Mettez ce malheur an rang des plus Ainesles ; Attestez, s'fl le faut, les puissances oâestes Contre un sang malheureux, né pour vous tourmenter, Père, enfimts, animés à tous persécuter : Mais , avec quelque ennui que tous puissiez apprendre Cet amour criminel qui Tient de tous surprendre , Jamais tous tos malheurs ne sauraient approcher JDes maux que j'ai soufferte en le Tonlant cacher. Ne croyez point pourtant que , semblable à Pbamace, Je TOUS serre acqourd'hui pour me mettre en sa place ; Vous Tonlez èlre à tous , j'en ai donné ma foi , Et TOUS ne dépendrez ni de lui ni de moi. Mais , quand je tous aurai pldnement satisfaite , En qnds lieux STez-Tous choisi Totre retraite? Sera-ce l<rin, madame, ou près de mes Étete? Me sera-t«il permis d'y conduire tos pas ? Verrez-Tous d'un même ceil le crime et finnocence? En fuyant mon rîTal, fuirez-Tous ma présence? Pour prix d'aToir si bien secondé tos souhaits , Faudra-t-fl me résoudre à ne tous Toir jamais?
■ONWE.
Ah I que m'apprenez-Tous !
XIPBARès.
Hé qofA I belle Moiilme, Si le temps peut donner quelque droit légitime , Faut-il vous dire Id que le premier de tous
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3 TOUS ^18 , Je formai le dessein d'être à tous ,
vand Vf» cfaannes naissants , inconnus à mon pCre,
'avaient encor para qu'aux yeux de votre mère?
h ! si y par mon devoir forcé de tous quitter,
out mon amour alors ne put pas éclater,
e TOUS souvient-fl plus , sans compter tout le reste ,
iombien je me plai^fUs de ce devoir funeste î*
Te TOUS souvient-il pins , en quittant vos beaux yeux ,
Quelle vive douleur attendrit mes adieux?
e m'en souviens tout seul : avouez-le , madame,
e vous rappelle un songe effacé de votre Ame.
^andis que , loin de vous , sans espoir de retour,
e nourrissais encore un mdheureux amour,
Contente , et résolue à l'hymen de mon père ,
Tous les malheurs du fils ne vous afOigeaiont guère,
HONIME.
fêlas!
xiraASàs.
Avez-vous plaint un moment mes ennuis?
HOMIMB.
Prince... n'aboses point de Fétat où je suis.
XIPBABÉS.
Ejk abuser, oh ciel! quand je cours vous défendre , ^ans vous demander rien , sans oser rien prétendre; :2ue vous dirai-je enfin? lorsque je vous promets De vous mettre en état de ne me voir jamais!
■OIUHB.
C'est me promettre plus que vous ne sauriez foire.
XIPHARÈS
Quoi ! malgré mes serments , vous croyez le contraire?
Vous croyez qu'abusant de mon autorité,
Je prétends attenter à votre Hberté?
On vient, madame, on vient : expliquez- vous , de grâce ;
Un mot.
MONIME
Défendez-moi des fureurs de Pharnace :
Pour me fliire , seigneur, consentir à vous voir. Vous n'aurez pas besoin d'un injuste pouvoir.
XlPBiOlèS.
Ah madame!
HONIME.
^ eigneur, vous voyez votre frère.
BAJAZBr.
Qui? moi, madame?
ROIAMB.
Oui , toi. Youdraîa^ta point encore Me uior un mépris que ta crois <ine j'ignore? Ne prétendnds^n point, par tes foosses couleurs. Déguiser un amour qui te retient aiUears ; Et me jurer enfin , d'une bouche perfide , Tout ce que tu ne sens que pour ton Atalide?
BÀIAZET.
Atalide , madame ! Oh dd I qui tous a dit.. .
ROXAHB.
Tiens , perfide, regarde, et démens cet écrit.
BAJÂZR, après «roir regardé k lettre.
Je ne tous dis plus rien : cette lettre sincère D'un malheureux amour contient tout le mysièies Vous savez un secret que , tout prêt k s'ouvrir. Mon cœur a mille fois Touln vous découvrir. J'aime , je le ccmfesse ; et devant que votre âme. Prévenant mon espoir, m'eût déclaré sa flamme, Déjà plein d'un amour dès l'enfance formé , A tout autre désir mon coeur était fermé. ' Vous me vîntes ollHr et la vie et l'empire ; Et même votre amour, si j'ose vous le dire , Consultant vos bienfaits, les crut, et , sur leur foi. De tous mes sentiments vous répondit pour mol. Je connus votre erreur. Mais que pbuvais-je foire? Je vis en même temps qu'eue vous était chère. Combien le tr6ne tente un cceur ambitieux ! Un si noble présent me fit ouvrir les yeux. Je chéris , j'acceptai , sans tarder davantage , L'heureuse occasion de sortir d'esclavage ; D'autant plus qu'A foUait l'accepter ou périr ; D'autant plus que vous-même , ardente à me Toffrir, Vous ne craigniez rien tant que d'être refusée ; Que même mes refus vous auraient exposée ; Qu'après avoir osé me voir et me parler. Il était dangereux pour vous de reculer. Cependant , je n'en veux pour témofais que vos plaintes. Ai -je pu vous tromper par des promesses feintes? Songez combien de fois vous m'avez reproché
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. silence témoiii de mon trouble caché :
la reflél de Toe soins et ma gloire étaient proches ,
18 mon eœor interdit se faisait de ireprodies.
t dd y qui m'entendait » sait bien qu'en même temps
ne m'arrêtais pas à des tokol Impuissants;
si reffet enfin , suivant mon espérance,
it oaTert un cliamp libre à ma reconnaissance ,
Mirais , par tant d'honneurs , par tant de dignités ,
mtenté TOtre orgueil et payé tos bontés ,
le vous-même peut-être...
ROXANE
Et que pourrais-tu faire ?
jis l'ofiDre de tim cœur, par oti peux-tu me plaire? aéls seraient de tes vœux les inutiles firuits? e te souTientU plus de tout ce que je suis? attresse du sérail , ari)itre de ta Tîe^ t même de Fétat qu'Amurat me confie , Ddtane» et , ce qu'en vain j'ai cru trouver en toi , ïuveraine d'un cœur qui n'eût aimé que moi : ans ce comble de croire où je suis arrivée,
quel indigne honneur m'avais-tu réservée ? ralnerais-je en ces lieux un sort infortuné , U rebut d'un ingnU que j'aurais couronné , e mon rang descendue, à mille autres égale , 11 la première esclave enfin de ma rivale?
Laissons ces vains discours ; et , sans m'importuner, our la dernière fois, veux-tu vivre et régner? 'ai l'ordre d'Anmrat , et je puis f y soustraire, [ais tu n'as qu'un moment : parle.
Que faut-il faire?
ROXANE
la rivale est ici : suis-moi sans différer ; )ans les mains des muets viens la voir expirer ; i;t , libre d'un amour à ta gloire funeste , ^iens m'engager ta foi ; le temps fera le reste. Ta grftce est à ce prix, si tu veux l'obtenir.
le ne l'accepterais que pour vous en punir ; lîue pour faire éclater aux yeux de tout l'empire L'Iiorreur et le mépris que cette offre m'inspire.
MaU à quelle fureur me laissant eni|iorler Contre ses tristes jours Yai»je vous initer ! De mes emportements die n*e8t point eompliee. Ni de mon amour même et de mon ujustioe : Loin de me retemr par des consetls jaloux » Elle me conjurait de me donner à tous. En un mot y séparoE ses yertus de mon crime. Poursuivez , s'il le faut , tm courroux légitime ; Aux ordres d'Amurat h&tez-Tons d'obéir : Mais laissez-moi du moins mourir sans tous haïr. Amurat avec moi ne l*a point condamnée : Épargnez une vie assez infortunée.
Ajoutez cette grAce k tant d'autres boutés , Madame ; et si jamais je vous fus cher.. .
ROXAICB.
Sortez.
SCÈNE V
ROXANE , ZATIME.
RÔXAIfE.
Pour la dernière fois , perfide , tu m'as vtie ; Et tu vas rencontrer la peine qui l'est due.
ZATtMB.
Atalide à vos pieds demande à se jeter,
Et vous prie un moment de vouloir l'écouter,
Madame. Elle vous veut faire l'aveu fidèle
D'un secret important qui vous touche plus qu'elle.
ROXANE
Oui , qu'elle vienne. Et toi , suis Bajazet qui sort : Et, quand il sera temps, viens m'apprendre son sorL
ACTE V, SCÊ;N£ VI
1 soin de mon amour sealament occupée , and j'ai tq Bijazet , k^ de tous obéir, n'ai dans mes discours songé qu'à vous trahir. l'aimai dès Fenfance; et dès ce temps, madame, lYais par mille soins su préyenir son âme. . sultane sa mère , ignorant Tayenir, ilas ! pour son malheur, se plut à nous unir. lUS l'aimAtes depuis , plus heureux l'un et l'autre , , connaissant mon coeur, on me cachant le vdtre , )tre amour de la mienne eût su se défier ! ne me noirds point pour le justifier.
: jure par le del qui me Tdt confondue , \r ces grands Ottomans dont je suis descendue , t qui tous avec moi tous parlent à genoux 3ur le plus pur du sang qu'ils ont transmis en nous ; ajazet , à tos soins tôt ou tard plus sensible , :adame , à tant d'attraits n'était pas inTindUe. ilouse , et toujours prête à lui r^réaenter out ce que je croyais digne de l'arrêter, 3 n'ai rien négligé , plaintes , larmes , colère , {uelquefois attestant les mftnes de sa mère ; e jour même , des jours le plus infortuné , .ui reprochant l'espoir qu'Û tous STait donné , t dema mort enfin le prenant à partie, Ion importune ardeur ne s'est pofait ml<Mitie Qu'arrachant malgré lui des gages de sa foi e ne sois parTcnue à le perdre ayec moi. Mais pourquoi tos bontés seraient-elles lassées ? ie TOUS arrêtez point à ses froideurs passées ; rest moi qui l'y forçai. Les nœuds que j'ai rompus >e rejoindront bientôt quand je ne serai plus. Quelque peine pourtant qui soit due à mon crime , ^*ordomM»z pas Tous-mème une mort légitime , Lt ne TOUS montrez point à son cœur éperdu [^ouTerte de mon sang par tos mains répandu : D'un cœur trop tendre encore épargnez la foiblessc. V^ous pouTez de mon sort me laisser la maîtresse , tfadame; mon trépas n'en sera pas moins prompt. Jouissez d'un bonheur dont ma mort tous répoml ; Couronnez un héros dont tous serez chérie : l'aurai soin de ma mort ; prenez soin de sa Tie
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Allez, madame , allei : avant Tolnietour. J'aurai d'mie rivale affirancbi votre amovr.
EOXAKB.
Je ne mérite pas OA al grand sacrifice : Je me eonnais , madame , et je me iUs justice. Loin de vous séparer, je prétends anyourd'hui Par des nœuds étemels tous unir avec lui : Vous jouireat bientôt de son aimable vue. Leve^-veus. Mais que veut Zatime tout émue ?
SCÈNE VIL
ROXANE , ATALIDE , ZATIME.
ZikTWE.
Ah ! venes tous montrer, madame, ou désormais
Le rebelle Aoomat est maître du palais :
Profimantdes sultans la demeure sacrée.
Ses crindnds amis en out forcé l'entrée.
Vos esdayes tremblants, dont la moitié s'enfuit.
Doutent si le vizir vous sert ou TOUS trahit
lOXAl».
Ah les traîtres ! Allons » et courons le confondre. Toi , garde ma captive , et songe à m'en répoudre.
SCÈNE VIII
ATALIDE, ZATOfE.
ATALIDE
Hélas I pour qui mon coeur doit-fl faire des vgbux ?
J'ignore quel dessein les anime tous deux.
Si de tant de malheurs quelque pitié te touche ,
Je ne demande point , Zatime , que ta bouche
rrahisae en ma fiiveur Roxane et son secret :
Mais , de gr&ce , dis4noi ce que fait Bsjazet
L'as-tu vu ? Pour ses jours n'ai-je encor rien à craindre .'
ZATmE.
Madame , en vos malheurs je ne puis que vous plaindrOi
ATAUDE.
Quoi ! Roxane déjà l'a-t^e condamné ?
ZATIME.
Madame , le secret m'est surtout ordouné.
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ATÂUDE.
heureuse , dis-iiM^ sevlement s'il respire.
ZATm.
¥a de ma yie, et je ne pois rien dire.
ATAUDE.
! c'en est trop, cruelle. AchèTe, et que ta main donne de ton zèle un gage plus certain ; ■ce toi-même un cœur que ton silenee accable , me esclave barbare esdave impitoyable :
idpite des jours qu'elle me reut raTir ; ntre-lDiy s^fl se peut, digne delà servir, me retiens en Yain; et, dès cette mèmeheure^ Qiut que Je le Toie , ou du moins que je meure.
SCÈNE IX
àTàLIDE, acomat, zatime.
AGOMAT.
I ! que fiât B(ûazet P ot le puis-je trouyer, idame? Aurai-je encor le temps de lesauYer? cours tout le sérail ; et , même dès rentrée,
) mes braves amis la moitié s^iarée marché sur les pas du courageux Osmiu ; i reste m'a suivi par un autre chemin, cours , et je ne vois que des troupes craintiTes 'esclaves eCRrayéSy de femmes ftigitives.
ATAUDB.
II ! je suis de son sort moins instruite que vous. 3tte esclave le sait.
AGOMAT.
Crains mon juste courroux , alheureuse; réponds.
SGËNE X.
ATALIDE, AGOMAT» ZATIME, ZAÏRE.
SAÎRB.
Madame...
ATAune.
Eh bien , Za&tof
►n'est-ce?
3gt| BàJAZKT.
Ne craignez pku : ToUe ennemie expire.
4T4lUDE.
Roxane...
ZAÏRE
Et, ce qui Ta bien plus yoi» étonner.
Orcan lui-même, Orcan vient deraaaasfiîner.
ATAUDE.
Quoi! lui?
ZAÏRE
Désespéré d'avoir manqué son crime , Sans doute il a voulu prendre cette victime*
ATAUUE.
Juste ciel , Tinnocence a trouvé ton appui ! Bajazet vit encor ; vizir, courez à loi.
ZAÏRE
Par la bouche d*Osmin vous seres mieux instruite ; 11 a tout vu.
ATALIDE, ACOMAT, ZAÏRE, OSMIN
AOOMAT.
Ses yeux ne i*ont-ils point séduite ?
Roxane est-elle morte?
OSMlff.
Oui ; j'ai vu l'assassin Retirer son poignard tout fiunant de son sein. Orcan , qui méditait ce cruel stratagème , . La servait à dessein de la perdre elle-même ; Et le sultan Pavait chargé secrètement De lui sacrifier l'amante après l'amant Lui-même d'aussi loin qu'il nous a vus paraître , « Adorez, a-t-il dit , Tordre de votre maître , « De son auguste seing reconnaissez les traits , « Perfides , et sortez de ce sacré palais. » A ce discours , laissant la suKane expirante , 11 a mardié vers nous ; et d'une main sanglante Il nous a déployé Tordre dont Amurat Autorise ce monstre à ce double attentat. Mats , seigneur, sans vouloir Técouter davantage ,
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nsportés à la fois de douleur et de rage , bras impatients ont puni son for&it , engé dans son sang la mort de Bajazet.
ATALIDE
izet!
ACOMAT
Que dis-tu?
OSMIN
Bajazet est sans vie. .
^oriez-Tous?
ATAUBE.
Ohdd!
OSMlN.
Son amante en furie,to de ces lieux , seigneur, eraignant Totro Mcoum , ait au noeud flital abandonné ses Jours. )î-mème des <A)jets f ai tu le plus funeste , de sa Yie en vain f ai cherché (fuelque reste; jazet était mort Nous l'ayons rencontré s morts et de mourants noblement entouré , le » Tengeant sa défelte , et cédant sous le nomlire , ; héros a forcés d'aooompagner son ombre, ais, puisque c'en est fidt, seigneur, songeons à nous.
ÂOoaiÂT.
1 ! destins ennemis, ob jne réduisez-vous ? ! sais en Bajazet la porte que Toosfiûtes, adame ; Je sais trop qu'en l'état où tous êtes ne m'appartient point de tous ofXHr l'eppui e quelques malheureux qui n'espéraient qu'en lui t lisi , désespéré d'une mort qui m'accable , i vais , non point sauver cette tète coupable , ais y redevable aux soins de mes tristes amis , éfendre jusqu'au bout leurs jours qu'ils m'ont commis, onr vous , si vous vouiez qu'en quelque autre contrée ous allions confier votre tête sacrée , adame , consultez : maîtres de ce palais , es fidèles amis attendront vos souhaits ; t moi , pour ne point perdre un temps si salutaire , 3 cours où ma présence est eneor nécessaire , t, jusqu'au pied des murs que la mer vient laver, ur mes vaisseaux tout prêts je viens vous retrouver .
SCÈNE XIL
ATAUDE, ZAUŒ.
ÂT4UDE.
Enfin, c'en est donc ftit; et, parmesartificrs, Mesû^astesflDopçoDS , mes fimestes caprices , Je gais donc anrîYée an donloajrenx moment Où Je Toispar mon crime expirer mon amant ! N'était-ce pas assez, cnidle destinée, Qa'àloi sonrine, hélas! je fusse condamnée? Et ftOaîfrllenoor <iae, pour comble d'iioneun, Je ne pusse imputer sa mort qa*à mes fuienn? Oui, c'est moi, dieramant»qai t'arrache la vie; Roxane on le solta|kne te l'ont point lane; Moi seule j'ai tissu le lien maiheuieox Dont tu Tiens d'^nwTer les détestables nœuds. Et je puis , sans mourir, en souflnr la pensée. Moi qui n'ai pu tantôt, de ta mort menacée, itetenir mes esprits prompts à m'abandonner J Ah ! n'ahje eu de l'arnoor qoe pour t'assassiner ? Mais c'en est trop; il ftnt , par on prompt sacrifice. Que ma fidèle main te yengeet me punisse.
Vous , de qui j'ai troublé la gloire et le repos , Héros, qui deTîez tous revivra en ce héros ; Toi , mère mtlhenreuse, et qui , dès notre enfance , Me confias son cœur dans une antre espérance , Infortuné vi^ir, amis désespérés , Roxane , venei tous, contre moi coi^urés. Tourmenter à la fois une amante éperdue , tLt prenez la vengeance enfin qui vousestdne.
(EUe M tue.) ZAÏRE.
Ah madame!... Elle expire. Oh del ! en ce malheur. Que ne puis-je avec elle expirer de dauleai S
PRÉFACE D£ MITHRIDATE
a*y a guère de noia plos connu que celui de MUhridate : sa vie et sa mort . une partie considérable de f histoire romaine; et , sans compter les pires qifU a remportées , on peut dire que «es seules défaites ont fait tqae toute la gloire de trois des plus grands capitaines de la répubU- , c'est à sarolr , de SyUa, de LucdUus, et de Pompée. Ainsi Je ne se pas qu'il soit besoin de citer Ici mes auteurs : car, excepté qnelft événements que J'ai un peu rapprochés par le droit que donne la sle » tout le monde reconnaîtra aisément que J'ai snivi l'histoire arec acoup de fidélité, fin effet « U n'y a guère d'actions éclatantes dans la de Mithrldate qui n'aient trouré place dans ma tragédie. J'y ai Inséré t ce qui pourait mettre en Jour les mœurs et les sentiments de ee ice, je yeux dire sa haine violente contre les Romains, son grand rage , sa finesse , sa dissimulation , et enfin cette Jalousie qui lui était laturelle, et qui a tant de fois coûté la rie à ses maîtresses, a seule chose qui pourrait n'être pas aussi connue que le reste , c'est esseia que Je lui fais prendre de passer dans l'Italie. Gomme ce desi m'a fourni une 4es scènes qui ont le plus réussi dans ma tragé- , je crois que le plaMr du lecteur pourra redoubler, quand U ra que presque tous les historiens ont dit ce que Je fais dire ici à hridate.
lorus , Plutarque , et Mon Casslns , nomment les pays par où U devait ser. Applen d'Alexandrie entre ^lus' dans le détail; et, après avoir rqué les facilités et les secours que Mithrldate espérait trouver dans sa robe , U ajoute que ce projet fut le prétexte dont Pharnace se servit ir faire révolter toute l'armée, et que les soldats, effrayés de l'entrese de son père , la regardèrent comme le désespoir d'un prince qui cherchait qu'à périr aycc éclat. Ainsi elle fut en partie cause de sa rt , qui est l'action de ma tragédie.
'ai encore lié ce dessein de plus près à mon sujet; Je m'en suis senri ir faire connaître à Mithrldate les seci%ts sentiments de ses deux fils, ne peut prendre trop de précaution pour ne rien mettre sur le :âtre qui ne soit très-nécessaire; et les plus belles scènes sont en iger d'ennuyer, du moment qu'on peut les séparer de l'action, qu'elles l'int^rompent, au Ueu de la conduire rers sa fin. ^oicl la réflexion que fait Dion Casslns sur ce dessefai de Mithrldate : l homme, dlt-il, était rérltablementué pour entreprendre de grandes >ses. Comme 11 avait souvent éprouré laponne et la mauraise fortune , oe croyait rien au-dessus de ses espérances et de son audace , et aurait ses desseins bien plus à la grandeur de sen courage qu'au maos état de ses affaires; bien résolu , si son entreprise ne réusstssall mt. de faire une fin digne d'un grand roi, et de s'ensevelir lui-même is les rulues de son empire , plutôt que de vlyre dans l'obscurité et os la bassesse.
^'ai choisi Monhne entre les femmes que Mithrldate a aimées. I) ralt que c'est ceUe de toutes qui a été la plus yertneuse, et quil a née le plus tendrement. Plutarque semDle avoir pris plaisir à décrire mallieur et les senthuents de cette princesse. Cest lui qui m'a donne
Mais à quelle fureur me laissant emiiorler Contre ses tristes jours Taû^e tous irriter ! De mes emportements die n*est point complice. Ni de mon amour même et de mon injustioe : Loin de me retemr par des conseils jaloux , Elle me conjurait de me donner à vous. En un mot , séparez ses yertus de mon crime. Poursuivez , s'a le faut , tin courroux légitime ; Aux ordres d'Amurat h&tez-Tons d'obéir : Mais laissez-moi du moins mourir sans vous haïr. Amurat avec moi ne l'a point condamnée : Épargnez une vie assez infortunée.
Ajoutez cette grAce à tant d'autres boutés. Madame ; et si januûs je tous fus cher.. .
ROXAICB.
Sortez.
SCÈNE V
ROXANE , ZATIME.
N ROXAinS.
Pour la dernière fois , perfide, tu m'as vtie; Et tu vas rencontrer la peine qui t^est due.
ZATUIB.
Atalide à vos pieds demande à se jeter,
Et vous prie un moment de vouloir l'écouter,
Madame. Elle vous veut faire l'aveu fidèle
D'un secret important qui vous touche plus qu'elle.
ROXANE
Oui , qu'elle vienne. Et toi , suis Bajazet qui sort : Et , quand il sera temps, viens m'apprendre son sort.
ACTE V, SCÈIf£ VL
Du soin de mon amonr seiilament occupée ,
Quand j'ai yu Bijazet , loin de tous <^!r,
Je n'ai dans mes discours songé qu'à tous trahir.
Je l'aimai dès l'enfance ; et dès ce temps , madame ,
raTais par mille soins su prévenir son âme.
La sultane sa mère , ignorant Fayenir ,
Hélas ! pour son malheur, se plut à nous unir.
Vous l'aimÂtes depuis y plus heureux l'un et l'autre y
Si y connaissant mon coeur, on me cachant le vdtre ,
Votre amour de la mienne eût su «e défier !
Je ne me noirds point pour le justifier.
Je jure par le del qui me voit confondue ,
Par ces grands Ottomans dont je suis descendue ,
Et qui tous avec moi tous parlent à genoux
Pour le plus pur du sang qu'ils ont transmis en nous ;
Bajazet , à tos soins tôt ou tard plus sejisible ,
Madame , à tant d'attraits n'était pas inyindUe.
Jalouse y et toujours prête à lui r^résenter
Tout ce que je croyais digne de l'arrêter.
Je n'ai rien négligé , plaintes , larmes , colère ,
Quelquefois attestant les m&nes de sa mère ;
Ce jour même , des jours le plus infortuné ,
Lui reprochant l'espour qu'Û vous avait donné ,
Et dema mortenfin le prenant à partie,
Mon importune ardeur ne s'est point ralentie
Qu'arrachant malgré lui des gages de sa foi
Je ne sois parvenue à le perdre avec moi.
Mais pourquoi vos bontés seraient-elles lassées ? Ne vous arrêtez point à ses froideurs passées ; C'est moi qui l'y forçai. Les nœuds que j'ai rompus Se rejoindront bientôt quand je ne serai plus. Quelque peine pourtant qui soit due à mon crime » N'ordonnez pas vous-même une mort légitime , Et ne vous montrez point à son cœur éperdu Couverte de mon sang par vos mains r^andu : D'un cœur tro]) tendre encore épargnez la foiblesse. Vous pouvez de mon sort me laisser la maîtresse , Madame; mon trépas n'en sera pas moins prompt. Jouissez d'un bonheur dont ma mort vous répoml ; Couronnez un héros dont vous serez chérie : J'aurai soin de ma mort ; prenez soin de sa vie
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Allez, imdaine « alksi ; avant toIk retour. J'aurai d'une rîtale affiranchi Tobe amour.
nOXAHK.
Je ne méiite pas un si grand sacrifice : Je me omnais , madame y et je me Eus jQsUce. Loin de tous séparer, je prétends anyourd'hui Par des nœuds éternels tous unir ayec lui : Vous jouirez bientôt de son aimable Tue. Leye»>Tous. Mais que veut Zatime tout émue ?
SCÈNE VIL
ROXANE , ATALIDE, ZATIME.
ZkTVÊE,
Ah ! Tenes tous montrer, madame, ou désormais
Le rebeHo Acomat est maître du palais :
Profanant des sultans la demeure sacrée ,
Ses criminels amis en out forcé rentrée.
Vos esdaTes tremblants, dont la moitié s'enfuit.
Doutent si le Tizir TOUS sert ou TOUS tràbiL
ROXAl».
Ah les traîtres l Allons » et courons le confondre. Toi, gsrde ma captive, et songe à m'en répoudre.
SCÈNE VIII
ATALIDE, ZATIME.
4TALIDE.
Hélas ! pour qui mon coeur doit-il faire des vœux ?
J'ignore quel dessein les anime tous deux.
Si de tant de malheurs quelque pitié te touche »
Je ne demande point , Zatime , que ta bouche
rraliisse en ma faveur Roxane et son secret :
Mais , de grAce , dis-moi ce que fait Bajazet.
L'as-tu vu ? Pour ses jours n'ai-je encor rien à craiiidce ?
ZATIHE.
Madame , en vos malheurs je ne puis que vous plaindre-
Quoi ! Roxane déjà Ta-t-elle condamné ?
ZATIME.
Madame, le secret m'est surtout ordonné.
ACTE Y, SCÈNE X. 38f
ATAUDE.
Malbeureuse > jdBs-inm sevlement s'il respire.
ZATm.
n y Ta de ma Vie , et je ne pois rien dire.
ATAUDE.
Ah ! c'en est trop, cmelie. AdièTe, et que ta main Loi donne de ton zèle mi çige plus certain ; Perce toMDème un cœur que ton sflenoe accable , D'une esdave barbare esdaye impitoyable : Précipite des jours qu'elle me reut rsTir ; Montre-toi , s^il se peut , digne de la servir. Ta me retiens en vain; et, dès cette même heure, Il ûiQt que Je le Toie , on du moins que je meure.
SCÈNE IX
àTâLIDK, âCOMAT , ZATIME.
AGOMAT.
Ah ! que fiiit B(ûazetP ot le puis-je tronTer, Madame? Aurai-je encor le temps de le sauver ? Je cours tout le sérail ; et , même dès l'entrée , De mes braves amis la moitié séparée A marcbé sur les pas du courageux Osmiu ; Le reste m'a suivi par un autre chemin. Je cours , et je ne vois que des troupes craintives D'esclaves eCRrayés , de femmes fugitives.
ATAUDE.
Ah ! je suis de son sort moins instruite que viras. Cette esdave le sait.
ACOMAT
Crains mon juste courroux , Malheureuse; réponds.
AT4UDE
Roiane...
ZàÎRE.
£t, ce (pii Ya bien pins tous étooner. Orcan lui-même , Orcan vkmt de TaffiasBiiier.
ATAUPK.
Quoi! lui?
ZJÛRZ.
Désespéré d'aToir manqué son crime , Sans doute il a Touln prendre cette TÎctime*
ATAUDB.
Juste ciel , Tinnocence a trouvé ton appui t Bjyazet Tit encor ; Tizir, courez à loi.
ZAÏRE
Par la bouche d^Osmin tous seres mieux instruite ; 11 a tout Yu.
SCÈNE XL
ATALIDE, ACOMAT, ZAÏRE, OSMUif.
AOOnAT.
Ses yeux ne Tont-ils point séduite?
Roxane est-dle morte?
OSMIN
Oui ; j*ai yu l'assassin Retirer son poignard tout fiimantdeson sein. Orcan, <iui méditait ce cruel stratagàme , . La serrait à dessein de la perdre elle-même ; Et le sultan FaTait chargé secrètement De lui sacrifier l'amante après Famant Lui-même d'aussi loin qu'il nous a tus paraître , « Adorez , a-t-fl dit , l'ordre de votre maître , « De son auguste seing reconnaissez les traits, « Perfides , et sortez de ce sacré palais. » A ce discrârs , laissant la sultane expirante , 11 a marché vers nous ; et d'une main sanglante 11 nous a déployé l'ordre dont Amurat Autorise ce monstre à ce double attentat. Mais , seigneur, sans Youloîr l'écouter daYantago ,
ACTE V, SCHNE XI. zs
Transportés à la fois de douleur et de rage , Nos bras impatients ont puni son forfait , £t Tengé dans son sang la mort de Bajazet.
ATALIDE
Bajazet I
ACOMAT
Que dis-tu?
OSMIN
Bajazet est sans vie. .
L'ignoriez-Tous?
ATAUDE.
Ohdel!
OSHlïf.
Son anumie ^ furie, Près de ces lieux , seigneur, craignant rotro secours , Avait au na»d fiital abandonné ses jours. Moi-même des ol^jets j'ai tu le plus funeste , Et de sa Yie en vain j'ai cherché quelque reste; Bajazet était mcHt. Mous ravons rencontré De morts et de mourants noblement entouré , Que , vengeant sa défoite , et cédant sous le nomlire , Ce héros a forcés d'accompagner son ombre. Mais, puisque c'en est fait, seigneur, songeons à nous.
AOOMAT.
Ah ! destins ennemis, où jne réduisez- vous ? Je sais en Bajazet la perte que vous fiûtes y Madame ; je sais trop qu'en l'état où vous êtes * 1 1 ne m'appartient point de vous offlrir l'appui De quelques malheureux qui n'espéraient qu'en lui t Saisi , désespéré d'une mort qui m'accable , Je vais , non point sauver cette tète coupable , Mais y redevable aux 8<^ns de mes tristes amis , Défendre jusqu'au bout leurs jours qu'ils m'ont commis. Pour vous , si vous vouiez qu'en quelque autre contrée Nous allions confier votre tête saciée , Madame, consultez : maîtres de ce palais. Mes fidèles amis attendront vos souhaits ; Et moi , pour ne point perdre un temps si salutaire , Je cours où ma présence est encor nécessaire , Et, jusqu'au pied des murs que la mer vient laver, Sur mes vaisseaux tout prêts je viens vous retrouver.
SCÈNE XIL
ATAUDE, ZAmE.
ATAUDE.
Enfin , c*eu est donc fait ; et , par mes artifices , Mes injustes soupçons , mes fimestes caprices , Je guis donc arrivée an dooloureux moment Où je Tois par mon crime expirer mon amant ! N'était-ce pas assez ^ cruelle destinée , Qu'à lui sunriTre , hélas ! je fusse condamnée ? Et fidlait-il encor que, pour comble d'horreurs , Je ne pusse imputer sa mort qu'à mes fureurs? Oui , c'est moi , cher amant , qui t'arrache la vie ; Roxane ouïe sulta^i ne te l'ont point ravie; Moi seule j'ai tissu le lien malheureux Dont tu Tiens d'éprouTer les détestaUes nœuds. Et je puis , sans mourir, en souf&ir la pensée. Moi qui n'ai pu tantôt, de ta mort menacée, Retenir mes esprits prompts à m'abandonner 1 Ah ! u'ahje eu de l'amour que pour t'assassiner ? Mais c'en est trop; il font, par on prompt sacrifire, Quemafidàle main te vengeet me punisse.
Vous , de qui j'ai troublé la gloire et le repos , Héros, qui deviez tous revivre en ce héros ; Toi , mère malheureuse, et qui , dès notre enfance , Me confias son CQBur dans une autre espérance , Infortuné vi^ir, amis dése^iérés , Roxane , venez tous, contre moi coiqurés. Tourmenter à la fois une amante éperdue , Et prenez la vengeance enfin qui vous est due.
(Elle se tue.)
Ah madamel... Elle expire. Ohciell en ce malheur, Que ne puis-je avec elle expirer de douleui l
PRÉFACE DE MITHaiDATE.
II a*jr <> S^éte de nota plus connu que celui de Mltliridate : sa He eC sa mort font une partie considérable de rtdstolre romaine; et , sans compter les ▼Ictplres qifU a remportées , on peot dire que mcs seules défaites ont fait presque toute la gloire de trois des plus grands capitaines de la république, c'esCàsarolr, de Sylla, de LuctfUnSt et de Pompée. Ainsi ]e ne pense pas qull soit besoin de citer Ici mes auteurs : car, excepté qnel- «|ues éténements que J'ai un peu rapprochés par le droit que donne la poésie , toitt le monde reconnaîtra aisément que J'ai suItI rhlstolre arec beaucoup de fidélité. Sn effet* U n*7 a guère d'actions éclatantes dans la vie de Mltbrldate qui n'aient trouyé place dans ma tragédie. J'y al inséré tout ce qui pouralt mettre en Jour les mceurs et les sentiments de ec prince. Je Teux dire sa haine Ylolcnte contre les Romains, son grand courage , sa finesse , sa dissimulation , et enfin cette Jalousie qui lui était al naturelle, et qui a tant de fols coûté la Tle à ses maîtresses.
La seule chose qui pourrait n'être pas aussi connue que le reste , c'est le dessein que Je lui fais prendre de passer dans l'Italie. Comme ce dessein m'a fourni une ^ei scènes qui ont le plus réussi dans ma tragédie, je crois que le plaisir da lecteur pourra redoubler, quand II verra que presque tous les historiens ont dit ce que Je fais dire ici à Mitfaridate.
noms , Plutarque , et Mon Caasins , nomment les pays par oà U derait passer. Applen d'Alexandrie entre flus' dans le détail; et, après avoir marqué les facilités et les secours que Mltbrldate espérait trouver dans sa marcbe, il ajoute que ce projet fut le prétexte dont Phamace se servit pour faire révolter toute l'armée , et que les soldats , effrayés de l'entreprise de son père , la regardèrent comme le désespoir d'un prince qui ne cherchait qu'à périr avec éclat. Ainsi elle fUt en partie cause de sa mort , qui est l'action de ma tragédie.
J'ai encore lié ce dessein de plus près & mon sujet ; Je m'en suis servi pour faire connaître à Hithrldate les secAts sentiments de ses deux fils. On ne peut prendre trop de précaution pour ne rien mettre sur le théâtre qui ne soit très-nécessaire; et les plus belles scènes sont en danger d'ennuyer, du moment qu^on peut les séparer de l'action, et qu'elles rmterrompent, au Uen de la conduire vers sa fin.
Vold U réflexion que fait Dion Cassfais sur ce dessebi de BUthrldate : Cet homme , dit-Il, était véritablement né pour entreprendre de grandes ciMMes. Comme U avait souvent éprouvé lab<»me et la mauvaise fortune , II ne croyait rien au-dessus de ses espérances et de son audace , et ineaiiralt ses desseins bien pbn à la grandeur de son courage qu'an maovals état de ses affaires; bien résolu , si son entreprise ne réussissait point, de faire une fin digne d'un grand roi, et de s'ensevelir lui-même sous les ruines de son empire, plutôt que de vivre dans l'obscurité et dans la bassesse.
J'ai choisi Monlme entre les femmes que Hithrldate a aimées. Il paraît que c'est celle de toutes qui a été' la plus vertueuse, et quil a aimée le plus tendrement. Plutarque semme avoir pris plaisir à décrire le inallieur et les sentiments de cette princesse. Cest lui qui m'a donne
sa
412 MIÏHRIDATK.
Que Rome foilgenUr tout le poids de ses fers :
Et, de près inspiiaot les haines les plus fortes ,
Tes plus grands ennemis , Rome, sont à tes porte:».
Ah ! sTils ont pu choisir poor leur libératenr
Spartacos , un esclave*, nn yU gladiateur ;
S'ils suiTCnt an combat des brigands qui les vengent ;
De quelle noble ardeur pensez-Tous qu'ils se rangent
Sous les drapeaux d'un roi longtemps Yictorieux ,
Qui voit jusqu'à Cyrus remonter ses aïeux?
Que dis-je ? en quel état croyez-vous la surprendre ?
Vide de légions qui la puissent défendre.
Tandis que tout s'occupe à me persécuter.
Leurs fenunes, leurs enfants pourront-ils m'arrêtera
Marchons , et dans son sein rejetons cette guerre Que sa fureur envoie aux deux bouts de la terre ; Attaquons dans leun murs ces conquérants si fiers; Qu'ils tremblent à leur tour pour leurs propres foyers. Annibal l'a prédit , croyons-en ce grand homme : Jamais on ne vaincra tes Romains que dans Rome. Noymis-la dans son sang justement répandu : Brûlons ce Capitole où j'étais attendu : Détruisons ses honneurs , et faisons disparaître La honte de cent rois , et la mienne peut-être; Et, ta flamme h la main, effaçons tous ces noms Que Rome y consacrait à d'étemels affronts. Voilà l'ambition dont mon Ame est saisie. Ne croyez point pourtant qu'éloigné de F Asie J'en laisse les Romains tranquilles possesseurs : Je sais où je lui dois trouver des défenseurs ; Je veux que, d'ennemis partout enveloppée, Rome rappelle en vain te secours de Pompée. Le Parthe , des Romains comme moi la terreur, Consent de succéder à ma juste fureur; Prêt d'unir avec moi sa haine et sa famille , 11 me demande un fils pour époux à sa fille. Cet honneur vous regarde , et j'ai fuit choix de vous, Phamace : allez, soyez ce bienheureux époux. Demain, sans différer, je prétends que l'aurore Découvre mes vaisseaux déjà loin du Bosphore : Vous , que rien n'y retient , partez dès ce moment , Et méritez mon choix par votre empressement;
ACTE 111, SCÈMii: 1. 4r
Achevez cet hymen; et , repassant TEupliraf c , Faites voir à l'ÀBie an autre Mitbridate. Que nos tyrans communs en pâlissent d'effroi ; Et que le bruit à Rome en vienne jusqu'à moi.
PHARNACE
Seigneur, je ne tous puis déguiser ma siu*prise. J *écoute avec transport cette grande entrq[)rise ; .le Tadmire; et jamais un plus hardi dessein Ne mit à des vaincus les armes à la main : Surtout j^'admire en tous ce cœur infatigable Qui semble s'afTermir sous le faix qui Faccablé. Mais , â J'ose parler avec sincérité , En étes-vous réduit à cette extrémité?
Pourquoi tenter si loin des courses inutiles. Quand vos États encor vous offrent tant d'asiles? £t vouloir affronter des travaux infinis, Dignes plutôt d'un chef de malheureux bannis , Que d'un roi qui naguère avec quelque apparence De l'aurore au couchant portait son espérance , Fondait sur trente États son trône florissant , Dont le débris est même un empire puissant? Vous seul , seigneur, tous seul , après quarante années , Pouvez encor lutter contre les destinées. Implacable ennemi de Rome et du repos , Comptez- vous vos soldats pour autant de héros ? Pensez-vous que ces cœurs , tremblants de leur défaite , Fatigués d'une longue et pénible retraite , Cherchent avidement sous un ciel étranger La mort , et le travail pire que le danger? Vainens plus d'une fois aux yeux de la patrie, Soutiendront-ils ailleurs un vainqueur en furie? Sera-t-il moins terrible, et le Taincront-ils mieux , Dans le sein de sa Tille , à l'aspect de ses dieux?
Le Parthe tous recherche , et tous demande un gciHire. Mais ce Parthe , seigneur, ardent à nous défendre Lorsque tout l'univers semblait nous protéger. D'un gendre sans appui Toudra-t-il se charger ? M*en irai-]e , moi seul , rebut de la fortune , Essuyer l'inconstance au Parthe si commune , Et peut-être , pour fruit d'un téméraire amour, Exposer votre nom au mépris de sa cour?
AC'IL m, SCÈNE i. 413
Trop heureux d'avancer la fin de ma misère , J'irai. . . J'effacerai le crime de ma mère : Seignenry tous m*en Toyez rougir à yos genoux ; J'ai honte de me Toir si peu digne de tous ; Tou^ mon sang doit laver une tache si noire. Biais je cherche un trépas utile à votre gloire ; Et Rome y unique objet d'un désespoir si beau , l>u fils de Mithridata est le digne tombeau.
MrrHRlDATEy M levant.
Mon fils , ne parlons plus d'une mère infidèle. Votre pèâre est content, il connaît votre zèle , Et ne vous verra point affronter de danger Qu'avec vous son amour ne veuille partager : Vous me suivrez ; je veux que rien ne nous sépare.
Et vous , à m'obéir, prince , qu'on se prépare ; Les vaisseaux sont tout prêts : j'ai moi-même ordonné La'suite et TapparoU qui vous est destiné. Arbate , k cet hymen chargé de vous conduire , De votre obéissance aura soin de m'instruire. Allez ; et , soutenant l'honneur de vos sueux , Dans cet embrassemcnt recevez mes adieux.
PHARNACE
Seigneur...
■ITHRmATE.
Ma volonté, prince , vous doit suffin;.
Obéissez. C'est trop vous le fiùre redire.
PHARNAOB.
Seigneiu*, si , pour voo» plaire , il ne faut que périr, IMus ardent qu'aucun autre on m'y verra courir : Combattant à vos yeux permettez que je meure.
WTHRmATB.
Je vous ai commandé de partir tout à l'heure. Mais après ce moment... Prince , vous m'entendez , Et vous êtes perdu si vous me répondez.
PHARNACE
Dnssiez-vous présenter mille morts à ma vue , Je ne saurais chercher lue fille inconnue. Ma vie est en vos mains.
MITHRIDATE
Ah ! c'est où je t'atteiKi:^.
Tu ne saurais partir , perfiile ! et je t'entends.
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Je sais pourquoi lu Cuîa l'hymen où je t'enToie :
Il te filiche eu ces lieux d'abando&ner ta proie ;
Moiûme te retient; ton amouf criminel
Prétendait l'arracher à Thymen paternel.
Ni Tardenr dont ta sais que je l'ai recherchée,
Ni déjà sur son front ma couronne attachée.
Ni cet asile même où je la fais garder,
M mon juste courroux , n'ont pu ffmtimider.
Traître ! pour les Romains tes lAches complaisances
N'étaient pas à mes yeux d'assez noires ofTenses;
II te manquait encor ces perfides amours,
Pour être le supplice et l'horreur de mes jours.
Loin de f en repentir, je vois sur ton ^ isage
Que ta confusion ne part que de ta rage :
Il te tarde déjà qu'échappé de mes mains
Tu ne coures me perdre , et me vendre aux Roniaim.
Mais , avant que partir, je me ferai justice :
Je te l'ai dit. Holà, gardes I
SCÈNE IL
MITHRIDATE, PHARNACE, XIPHARÈS , gardls.
HITHRIDATE.
Qu'on le saisisse.
Oui , lui-même , Phamace. Allez ; et de ce pas Qu'enfermé dans la tour on ne le quitte pas.
PHAUNACB.
Eh bien , sans me parer d'une innocence vahie ,
Il est vrai , mon amour mérite votre haine :
J'aime. L'on vous a fait un fidèle rédt.
Mais Xipharès , seigneur, ue vous a pas tout dit :
C'est le moindre secret qu'il pouvait vous apprendre.
Et ce fils si fidèle a dû vous faire entendre
Que , des mêmes ardeurs dès longtemps enflamme ,
Il aime aussi la reine , et même en est aimé.
ACTE m, SCÈNE IV
HITHRIOATE.
Mon ûls, je sais de quoi YOtre frère est capalile. Me préserve le ciel de soupçonner jamais Que d'un prix si cruel vous payiez mes bienfaits; Qa'nn fils qui fut toujours le bonheur de ma vie Ait pu percer ce cœur qu'un père lui confie ! Je ne le croirai point. AUez : loin d'y songer. Je ne vais désormais penser qu'à nous venger.
SCÈNE IV
MITHRIDATE
Je ne le croirai point? Vain espoir qui me flatte !
Tu ne le crois que trop , malheureux Mithridate !
Xipharès mon rival? et , d'accord avec lui ,
La rdne aurait osé me tromper aujourd'hui?
Quoi I de quelque côté que je tourne la vue ,
La foi de tous les cœurs est pour moi disparue !
Tout m'abandonne ailleurs ! tout me trahit ici !
Phamace , amis, maltresse! et toi , mon fils, aussi!
Toi de qui la vertu consolant ma disgrâce...
Mais ne connais-je pas le perfide Phamace ?
Quelle faiblesse à moi d'en croire un furieux
Qu'arme contre son frère un courroux envieux ,
Ou dont le désespoir, me troublant par des fables ,
Grossit pour se sauver le nombre des coupables l
Non , ne l'en croyons point : et , sans trop nous presser,
Voyons , examinons, iif ais par où commencer ?
Qui m'en édairoira? quels témoins ? quel indice ?. ..
Le dd en ce moment m'inspire un artifice.
Qu'on appèfie la reine. Oui , sans aller plus loin ,
Je veux l'ouïr : mon choix s'arrête à ce témoin.
L'amour avidement croit tout ce qui le flatte.
Qui peut de son vainqueur mieux parler que l'ingrate?
Voyons qui son amour accusera des deux.
S'il n'est digne de moi , le piège est digne d'eux.
Trompons qui nous trahit : et, pour connaître un traître,
Il n^est point de moyens... Mais je la vois paraître :
Feignons; et de son cœur, d'un vain espoir flatté.
Par un mensonge adroit tirons la vérité.
418 ^ITURIDATE.
SCÈNE V
MITHRIDATE, MONIME
■ITUIIIDàTB.
Enfin j'ouvre les yeux , et je me fais jastiee :
Cest faire à yos beautés un triste sacrifice.
Que de vous présenter, madame , avec ma foi ,
Toiut TAge et le malheur que je traîne avec moi.
Jusqu'ici la fortune et la victoire mêmes
Cachaient mes cheveux blancs sous trente diadèmes^.
Mais ce temps-^Ià n'est plus : je régnais; et je fuis -.
Mes ans se sont accrus ; mes honneurs sont détruiU» ;
Et mon front, dépouillé d*un si noble avantage.
Du temps qui l'a flétri hûsse vmr tout l'outra^.
D'ailleurs mille desseins partagent mes. esprits :
D'un camp prêt à partir tous entendez les cris ;
Sortant de mes vaisseaux , il fout que j'y remonte.
Quel temps pour un hymen , qu'une ftiite si prompio.
Madame! Et de quel front vous unir à mon sort ,
Quand je ne cherche plus que la guerre et la mort?
Cessez pourtant, cessez de prétendre à Pliamace :
Quand je me fais justice, il faut qu'on se la fksse.
Je ne souffrirai point que ce fils odieux.
Que je viens pour jamais de bannir de mes yeux ,
Possédant une amour qui me fut déniée.
Vous fasse des Romains devenir ralliée.
Mon trône vous est dû : loin de m'en repentir.
Je vous y place même avant que de partir.
Pourvu que vous vouliez qu'une main qui m'est clièi et
Un fils , le digne <H)jet de l'amour de son père ,
Xipharès, en un mot , devenant votre époux ,
Me venge de Phamace , et m'acquitte envers vous.
■ONIllE.
Xipharès t lui, seigneur?
MITHRIDATE
Oui, lui-même, madame.
D'où peut naître à ce nom le trouUe de votre Ame? Contre un si juste choix qui peut vous révolter? Est-ce quelque mépris qu'on ne puisse dompter? Je le répète encor ; c'est un autre moi-même.
ACTE m , SCÈIfE V
Un fils victorieux , qui me chérit , que j'aime , L'ennemi des Romains , l'héritier et fappui IXun empire et d*un nom qui Ta renaître en lui ; Et , quoi que Totre amour ait osé se promettre , Ce n'est qu'entre ses mains que je puis toqs remettre.
tfomME.
Que dites-vous ? Oh del I pourriez-vous appronver... Pourquoi, seigneur, pourquoi voulez-vous m'éproiiver? Cessez de tourmenter nne Âme infortunée : Je sais que c'est à vous que je tas destinée ; Je sais qu'en ce moment , pour ce noeud solennel , La victime, seigneur, nous attend à l'autel. Venez. '
MITHRfDATB.
Je le vois bien : quelque effort que je fasse , Madame , tous voulez vous garder à Piiamace. Je reconnais toujours vos injustes mépris ; Ils ont même passé sur mon malheureux fils.
MOmHE.
Jeleméprisel
■rrBBIDATE.
£h bien, n'en parions plus, madame :
Continoez; brûlez d'une honteuse flanmie. Tandis qu'avec mon fils je vais , loin de vos yeux , Chercher au bout du monde un trépas g^rienx , Vous cependant ici servez avec son frère. Et vendez aux Romains le sang de votre père. Venez : je ne saurais mieux punir vos dédains , Qu'en vous mettant moi-même en ses serviles ui.-iiiii»; Et , sans plus me charger da soin de votre gloire , Je veux laisser de vous jusqu'à votre mémoire. Allons , madame , aUons. Je m'en vais vous unir.
MONIMB.
Plutôt de mille morts dussiez-vous me punir !
MITHRmATB.
Vous résistez en vain , et j'entends votre fiiiu?.
HOMUIB.
En quelle extrémité, seigneur, suis-je réduite! Mais enfin je vous crois , et je ne puis penser Qu'à feindre si longtemps vous puissiez vous forcer. Les dieux me sont témoins qu'à voua plaire boruéc*»
430 MITHRIDATE
Mou àme à tout son sort s*était abandonnée.
Mais si quelque faiblesse arait pu m'alanuer,
SI de tous ses efforts mon cœur a dû s'armer.
Ne croycs point , seigneur, qu'auteur de mes alarn. e ,
Phamaoe m'ait jamais ooûlé les moindres larmes ,
Ce ffls victorieux que vous laTorisez ,
Cette virante image en qui vous vous plaisez ,
Cet ennemi de Rome , et cet autre Yous-mème ,
Enfin , ce Xipharès que vous Youlez que j*aime.. .
HITHRinATE.
Vousl*aimez?
MONIMB.
Si le sort ne m*eût dmmée à vous.
Mon bonlienr dépendait de l'avoir pour époux. Avant que votre amour m'eût envoyé ce gage , Nous nous aimions. Seigneur, vous changez de visagt !
■mramATB.
Non , madame. Il suffit Je vais vous l'envoyer. Allez. Le temps est cher, fl le fiiut employer. Je vois qu'à m'obéir vous êtes disposée : Je suis content.
MOHUIK, eo 8*ea allant.
Oh dd ! aie seraifr-je abusée ?
SCÈNE VL
MITHRIDATE
Ils s'aiment. C'est ainsi qu'on se jouait de nous. Ah ! fils iugrat , tu vas me répondre pour tous ; Tu périras. Je sais comlnen ta renommée Et tes fausses vertus ont séduit mon armée : Perfide , je te veux porter des coups certains ; Il faut pour te mieux perdre écarter les mutins , En taisant à mes yeux partir les plus rebelles , Ne garder près de moi que des troupes fidèles. Allons. Mais, sans montrer un visage offensé. Dissimulons encor, comme j*ai commence.
ACÏK IV, SCÈNE I.
SCÈNE I
MONIMË, PHŒD]M£.
MOHniB.
Phœdime, au nom des dieux , fais ce que je désire;
Va Yoir ce qui se passe , et reviens me )e dire.
Je ue sais; mais mon coeur ne se peut rassurer :
Mille soupçons aflireux Tiennent me déchirer.
Que tarde Xipharès? Et d'où Tient qu'il difTère
A seconder des tocux qu'autorise son père?
Son père, en me quittant , me l'allait envoyer...
Mais 0 feignait peut-être. Il fiUlait tout nier.
r^e roi feignait! et moi, déoourrant ma pensée...
O dieux! en ce péril m*auriez-TOus délaissée?
Et se pourrait-il bien qu'à son ressentiment
Mon amour indiscret eût liTré mon amant?
Quoi , prince ! quand tout plein de ton amour extrêttie
Pour savoir mon secret tu me pressais toi-mèmo ,
Mes refus trop cruels Tingt fois te l'ont caché;
Je t'ai même puni de l'avoir arraché :
Et quand de toi peut-être un père se défie ,
Que dis-Je ? quand peut-être il y va de ta Tie ,
Je parle ; et , trop fkdle à me laisser tromper,
Je lui marque le coour où sa main doit frapper '
PHOEDIME.
Ah ! traitez-le , madame , avec plus de justice ; Un grand roi descend-il jusqu'à cet artifice? A prendre ce détour qui l'aurait pu forcer? Sans murmure à l'autel vous l'alliez devancer. Voulait-il perdre un fils qu'il aime avec tendresse ? Jusqu'ici les efTets secondent sa promesse : Madame , il vous disait qu'un important dessein , Malgré hii , le forçait à vous quitter demain : Ce seul dessein l'occupe ; et , hâtant son voyage , Lui-même ordonne tout, présent sur le rivage ; Ses vaisseaux en tous Heux se chargent de soldats.
«1t MITHftlDATE.
et partout Xipliarès accompagne se» pas. D'un rival en fureur est-ce là la conduite ? Et Toit-on ses discours démentis par la suite f
MONIIIB.
Pliamace cependant , par son ordre arrêté , Trouve en lui (f un rivai toute la duefé. Phcediaie, à Xipbarès fera-t-il [dus de grékce?
C'est fami des Romains qu'il punit en Pharnace : L'amour a peu de part à ses lustes soupçons.
MOfUMB.
Autant que je le puis, je cède à tes raisons; Elles calment un peu l'ennui qui me dévore. Mais pourtant Xipharès ne parait point encore.
PBOBDmE.
Vaine erreur des amants, qui , pleins de leurs désirs. Voudraient que tout Cédât au soin de leurs plaisirs I Qui , prêts à s'irriter contre le moindre obstacle...
UONIMB.
Ma Phœdime, eh! qui peut concevoir ce miracle.' Après deux ans d'ennuis » dont tu sais tout le poids. Quoi ! je puis respirer pour la preodère fois t Quoi ! cher prince , avec toi je me verrais unie ! Et , loin que ma tendresse eût exposé ta vie , Tu verrais ton devoir, je verrais ma vertu , Approuver un amour si longtemps eombattu ! Je pourrais tous les jours f assurer que je t'aime ! Qneneviens-tu?
ACTE iV, SCÈMË II
MONIMR.
Qu*oiiterKis-je? Oii me disait... Hélafi! il6 m'ont trahie.
XIPHARÈS
Madame , je ne sais quel ennemi cooTert ,
Révélaut nos secrets , yous traliit , et me perd.
Mais l€ roi , qai tantôt n'en croyait point Pharnace ,
Maintenant dans nos cceurs sait tout ce qui se passe.
Il feint f il me caresse , et cache son dessein :
Mais moi , qui , dès Tenfànce éleyé dans son sein
De tous ses mouTeraents ai trop d*inteUigence ,
J'ai lu dans ses regards sa prochaine Tengeance.
Il presse , fl fait partir tous ceux dont mon malheur
Pourrait à la réTolte exciter la douleur.
De ses fausses bontés j'ai connu la contrainte.
Un mot même d'Arbate a confirmé ma crainte :
Il a su m'aborder ; et , les larmes aux yeux ,
n On sait tout, m'a-t-il dit ; sauvez-Tous de ces lieux ! » ;
Ce mot m'a (Ût frémir du péril de ma reine;
£t ce cher intérêt est le seul qui m'amène.
Je vous crains pour Tous-mème : et je viens à genoux.
Vous prier, ma princesse , et vous fl^ir pour vous.
Vous dépendez ici d'une main violente ,
Que le sang le plus cher rarement épouvante;.
Et je n'ose vous dire à quelle cruauté
Mithridate jaloux s'est souvent emporté.
Peutètre c'est naoi seul que sa fureur menace;
Peut-être , en me perdant , il veut vous faire grftoe :
Daignez , au nom des dieux , daignez en profiter ;
Par de nouveaux refus n'allez point Firriter.
Moins vous l'aimez , et plus tâchez de lui complaire ;
Fdgnez; efibrcez-vous : songez qu'U est mon père.
Vivez ; et permettez que dans tous mes malheurs
Je puisse à votre amour ne coûter que des pleurs.
Ah ! je vous ai perdu !
XIPUARÈS.
Généreuse Monime , Ne vous imputez point le malheur qui m'opprime. Votre seule bonté n'est point ce qui me nuit : Je suis un malheureux que le destin poursuit ; C'est lui qui m*a ravi l'amitié de mon père »
4)4 MITHRIOATE.
Qui le fit mon rival , qiii révolta ma mère , Kt vient de susciter, dans ce moment affreux , Un secret ennemi pour nous trahir tous deux.
HONIHË.
lié quoi ! cet ennemi , vous l'ignorez encore?
XIPHARÈS
l*our surcroît de douleur, madame | Je l'ignore. Heureux si je pouvais , avant que m'inunoler, l^ercer le traître cœur qui m'a pu déceler t
HONIHfi.
Eh bien , seigneur, fl faut vous le faire connaître. Ne chercliez point ailleurs cet ennemi , ce traître ; Frappez : aucun respect ne vous doit retenir. J*ai tout fait, et c'est moi que vous devez punir.
Vous!
MONIME
Ah 1 si vous saviez , prince , avec quelle adresse Le cruel est venu surprendre ma tendresse l Quelle amitié sincère il affectait pour vous ! Content , s'il vous voyait devenir mon époux I Qui n'aurait cru... Mais non , mon amour plus timide Devait moins vous livrer à sa bonté perfide. Les dieux qui m'inspiraient , et que j'ai mal suivis , M'ont fait taire trois fois par de secrets avis. J'ai dû continuer ; j'ai dû dans tout le reste... Que sais-je enfin? j'ai dû vous être moins funeste ; J'ai dû craindre du roi les dons empoisonnés ; Et je m'en punirai si vous me pardonnez.
XIPHARÈS
Quoi I madame, c'est vous , c'est l'amour qui m'expose; Mon malheur est parti d'une si belle cause ; Trop d'amour a trahi nos secrets amoureux : Kt vous vous excusez de m'avoir fait heureux ! Que voudrais-je de plus? glorieux et fidèle , Je meurs. Un autre sort au trône vous appelle : Consentez-y, madame; et , sans plus résister, Aclievez un hymen qui vous y foit monter.
MONIHE.
Quoi! vous me demandez que j'épouse un barbare Dont l'odieux amour pour jamais nous sépare?
ACTE IV, SCf^NE lY. 4TÙ
XlPBAnÈS.
Songez que ce matin , soumise à ses souhaits , Vous deviez Uépouser, et ne me voir jamais.
MONIMB.
Eh ! comiaissaiB-je alors toute sa barbarie?
Ne Toudriez-votts point qu'approuvant sa Ai rie ^
Après vous avoir vu tout percé de ses coups ,
Je suivisse à Tautel un tyrannique époux ;
Et que, dans une main de votre sang fumante ,
J'allasse mettre , héias! la main de votre amante ?
Allez ; de ses fureurs songez à vous garder,
Sans perdre ici le temps à me persuada* :
fiC ciel m'inspirera quel parti je dois prendre.
Que serait-ce , grands dieux , s'il venait vous surprenilre !
Que-dis-je P on vient. Allez *. courez. Vivez enfm ;
Et du moins attendez quel sera mon destin.
SCÈNE IV
MITHRIDATE,MONlME.
MITHRmATE.
Allons , madame , allons. Une raison secrète Me fidt quitter ces lieux et hâter ma retraite. Tandis que mes soldats , prêts à suivre leur roi , Rentrent dans mes vaisseaux pour partir avec moi , Venez , et qu'à l'autel ma promesse accomplie Par des nœuds étemels l'un à l'antre non» lie.
MOMUK.
^ous, seigneur?
^'^ MITHRIDATE
MITmuaATE.
Qtim y maïUuBe I osez- vous balanoor ?
NONIINS.
Et ne m'àvez-Tous pas défendu d'y penser ?
«rTDBIDÀTI.
J*eus mes raisons alors : oublions4es , madame. Ne songez maintenant qu'à répondre à ma flamme. Songes que votre cosiir est un bien qui m'est dû.
MOHIMB.
Hé I pourquoi donc , sdgneur , me rarez-Yous rendu ?
■ITBRIDATe.
Quoi I pour un fils ingrat toujours préoccupée , Vous croiriei...
MOMIlfE.
Quoi y seigneur 1 vous m'auriez donc lrompé«; ?
HITHKinATE.
Periido \ il vous sied bien de tenir ce discours , Vous qui f gardant an cœur d*infidâes amours , Quand je vous élevais au comble de la gloire , Afavez des trahisons préparé la plus noire ! Ne TOUS souvientri! plus , cœur ingrat et sans foi Plus que tous les Romains conjuré contre moi , De quel rang glorieux j*ai bien voulu descendre Pour TOUS porter an trône où vous n'osiez prétendre ? Ne me regaândez point vaincu , persécuté : RevoyeiHnoi vainqueur , et partout redouté. Songez de quelle ardeur dans Éplièse adorée Aux filles de cent rois je vous ai préférée ; Et, négligeant pour vous tant d'heureux alliés , Quelle foule d'États je mettais à vos pies. Ah 1 si d'un autre amour le penchant invincible Dès lors à mes bontés vous rendait insensible , Pourquoi chercher si loin im odieum époux ? Avant que de partir , pourquoi vous taisieat*voii8 1 Attendiez-vous , pour fisire an aveu si fisneste , Que le sort ennemi m'eéi ravi tout le reste , Et que f de toutes parts me voyant accabler , J'eusse en vous le seul bien qui me pût consoler P Cependant, quand je veux oublier cet outrage , Et cacher à mon cœur cette funeste image , Vous osez h mes yeux rappeler le passé l
ACTE IV, SCÈNE IV
Vous m'accasci ^cor , quand je suis nlfen«é ! Je TAIS que pour un tratire un fol espoir tous flalle. A quelle épreuve , ô ciel » réduis-to Mithridate?' Par quel charme secret laissé-je retenir Ce courroux si sèvece et si prompt à punir? Profitez du moment que mon amour tous donne : Pour la dernière fois , venez , je tous l'ordonne. M'attirez point sur tous des périls superflus , Pour un fils insolent que tous ne Terrez plus. Sans TOUS parer pour lui d'une foi qui m'est due , Perdez-en la ménioire aussi bien que la Tue; Et désormais , senâible à ma seule bonté , Méritez le pardon qui tous est présenté.
MOIfmB.
Je n'ai point oublié quelle reconnaissance , Seigneur , m'a dû ranger sous Totre obéissance : Quelque rang ob jadis soient montés mes aïeux , Leur gloire de si loin n'éblouit point mes yeux. Je songe aTec respect de combien je suis née An-dessous des grandeurs d'un si noble hyménée : Et , malgré mon penchant et mes premiers desseins Pour un fils , après tous , le plus grand des humains , Du jour ({ue sur mon front on mit ce diadème , Je renonçai , seigneur , à ce prince , à moi-même. Tous deux d'intelligence à nous sacrifier, Loin de moi, par mon ordre, il courait m'oublier. Dans Fombre du secret ce feu s'allait éteindre; Et même de mon sort je ne pouTais me plaindre , Puisqu'enfin , aux dépens de mes Tœux les plus doux , Je faisais le bonheur d'un héros tel qtie vous. Vous seul , seigneur , tous seul tous m'avez arrachée A cette obéissance ob j'étais attachée ; Et ce fatal amour dont j'avais triomphé , Ce feu que dans l'oubli je croyais étouffé , Dont la cause à jamais s'éloignait de ma vue , Vos détours l'ont surpris , et m'en ont convaincue. Je vous l'ai confessé , je le dois soutenir : En vain vous en pourriez perdre le souvenir ; Et cet aveu honteux où vous m'avez forcée Demeurera touiours présent à ma pensée , Toujours je vous croirais incertain de ma for;
4M MlTIiRlDATE.
Et le tombeaa , seigneur , est moins triste pour iiKii Que le lit d'un époux qui m*a fait cet outrage» Qui s*est acquis sur moi ce cruel avantage , Et qui, me préparant un étemel ennui , MTa Dût rougir d'un feu qui n*était pas pour lui.
HrrHRIDATB.
C'est donc votre réponse? et , sans plus me complaire. Vous refusez l'honneur que je voulais vous fkire? PenscK-y bien. J'attends pour me déterminer.
MONllIE.
Non , seigneur y vainement vous croyez m'étonner. Je vous connais ; je sais tout ce que je m'apprête , Et je vois quels malheurs j'assemble sur ma tête : Mais le dessein est pris; rien ne peut m'ébranler. Jugez-en, puisqu'ainsi je vous ose parier, Et m'emporte au delà de cette modestie Dont jusqu'à ce moment je n'étais point sortie. Vous vous êtes servi de ma fimeste main Pour mettre à votre fils un poignard dans le sein : De ses feux ionocents j'ai trahi le mystère ; Et, quand il n'en perdrait que Famour de son père ,. Il en mourra , seigneur. Ma foi ni mon amour Ne seront point le prix d'un si cruel détour. Après cela , jugez. Perdez une rebeUe ; Armez-vous du pouvoir qu'on vous domia sur elle : J'attendrai mon arrêt ; vous pouvez commander. Tout ce qu'en vous quittant j'ose vous demander , Croyez ( à la vertu je dois cette justice) Que je vous trahis seule, et n'ai point de complice ; Et que d'un pldn succès vos vœux seraient suivis , Si j'en croyais, seigneur, les vœux de votre fils.
ACTE IV , SCfeNÉ V
Noii y uott I phis de pardbu , plus d'ainour pour l'ingrate.
Ma colère revient, et je me reconnois :
Immoloiis , en partant , trofis ingrats à la fois.
Je Ysis à Rome; et c'est par de tels sacrifices
Qu*fl fant à ma foreur rendre les dieux propices.
Je le dois , je le pois ; ils n'ont plus de support ;
Les plus séditieux sont d^à loin du bord, •
Sans distinguer entre eux qui je hais ou qui j'aime .
Allons, et commençons par Xipharès lui-même.
Mais quelle est ma fureur I et qu'est-ce que je dis! Tu vas sacrifier... qui , malheureux? Ton fils! Un fils que Rome craint ! qui peut venger son père Pourquoi r^Mmdre un sang qui m'est si nécessaire? Ah Idans l'état foneste où ma chute m'a mis , Est-ce que mon malheur m'a laissé trop d'amis ? Songeons plutôt, songeons à gagner sa tendresse : J'ai besoin d'un vengeur, et non d'une maîtresse. Quoi 1 ne vaut-il pas mieux , puisqu'il faut m'en priver , La céder à ce fils que je veux conserver ? Cédons-la. Vains efforts, qui ne font que m'instniire Des faiblesses d'un cœur qui cherche à se 8é<luire ! Je brûle , je l'adoré ; et , loin de la bannir. . . Ah ! c'est un crime encor dont je la veux puiûr. Quelle pitié retient mes sentiments timide? N*en ai-je pas déjà puni de moins perfides ? O Monime , ô mon fils ! Inutile courroux ! Ijlt vous, heureux Romains, quel triomplie pour vous Si vous saviez ma honte , et qu'un avis fidèle De mes lâches combats vons portât la nouvelle ! Quoi ! des plus chères mains craignant les traliisons , J 'ai pris soin de m'armer contre tous les poisons ; J 'ai su , par une longue et pénible industrie , Des plus mortels venins prévenir la furie : Ah 1 qu'il eût mieux valu , plus sage et plus heureux , Et repoussant les traits d'un amour dangereux » Ne pas laisser remplir d'anleurs empoisonnée^^ Un cœur déjà glacé par le froid des années ! De ce trouble fatal par où dois-je sortir?
43» MltHRlOATB.
SCËN£ ¥1.
MiïHRlDATE. AKBAXE.
Seigiieur , tous vo» soldai» refiueat defArtii- : Phamaoe les retieat; Pbamace leur révèfe Que TOUS cherchez à Rome unegHerro aouTelle.
wtbrihatb.
Pharnacef
AmATS.
Il a séduit ses gardes les premiers , Et le seul nom de Rome étomie les plus fiera. De mille affreux périls ils se forment Timage : Les uns avec transport embrassent le rivage : Les autres , qui partaient , s'élancent dans les finf <: » Ou présentent leurs dards aux yeux des matelots. Le désordre est partout; et , loin de nous entendre. Us demandent la paix , et parlent de se rendre. PUamace est à leur tête ; et , flattant leure sovhaits , De la part des Romains il leur promet la paix.
IUTHRmÀT£.
Ah le traître ! Courez : qu'on appdle son frère; Qu'il me suive , qu'il vienne au secoure de son père.
ARBATE.
J'ignore son dessein ; mais un soudain transport L'a déjà fait descendre et courir vers le port ; Et Ton dit que , suivi d'un gros d*amis fidèles , On l'a vu se mêler au milieu des rel>elles. Cest tout ce que j'en sais.
MrrBRmATE.
Ah ! qu'est-ce que j'entends I Perfides, ma vengeance a tardé trop longtemps ! Mais je ne vous crains point : malgré leur insolence , Les DM^ns n'oaersûent soutenir ma présence. Je ne veux que les voh* : je ne veux qu^ leurs yeirx Immoler de ma main deux fils audadeux.
SCÈNE VIL
MITHRIDATE, ARBATË, ARCAS.
AROAS.
Seigneur , tout est perdu. Les rebelles , Pharnace,
ACTIi: V. SCÈ^IK 1. 4^(1
Les Romains , soot eo foute autour deeeUe place.
MITHRIOATE.
Les Romains!
ABCAS.
De Romains le rirage <Mt ctiargé»
Et InentAt dans oes mun tous êtes assiégé.
HmmioATB.
Cielt oourons. («Arcas.)
Écoutes... Du malbeur qui me i>resse r u ne jouins pas , infidèle princesse.
SCÈNE r
M(»fIME,PHŒDlME.
Madame /où courez-Yous ? Quels aveugles transfiorls Vous font tenter sur vous de criminels efforts? Hé quoi 1 vous avez pu , trop cruelle à TOus-méme, Faire un affreux lien d'un sacré diadème! Ah 1 ne Toyes^YOus pas que les dieux, plus humains. Ont eux-mêmes rompu ce bandeau dans vos mains?
MONIMB.
Hé ! par quelle fureur , obstinée à me suirre , Toi-même malgré moi veux-tu me (aire vivre? Xipharès ne vit plus ; le roi désespéré Lui-même n'attend plus qu'un trépas assuré : Quel fruit te promcts-tu de ta coupable audace ? Perfide', prétends-tu me livrera Phamace?
PHCEDIME.
Ah ! du moins attendez qu'un fidèle rapport De son malheureux frère ait confirmé la mort. Dans la confusion que nous venons d'entendre , Les yeux peuvenl4Is pas aisément se méprendre? D'abord , vous le savez , un bruit injiuieux Le rangeait du parti d'un camp séditieux ; Maintenant on vous dit que ces mêmes rebelUs
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Out loiirné coiiin* lui leurs armée crimiftieHc». Jugez de l'un par l'autre , et daignez écouter...
MONIME
Xipharès ne vit plus , il n'en faut point douter :
L'événement n'a point démenti mon attente.
Quand je n'en aurais pas la oouv^e san^ànte ,
11 est mort ; et j'en ai pour garants trop certains
Son courage et son nom , trop suspecta aux Romaifis.
Ah l que d'un si beau sang dès longtemps altérée
Rome tient maintenant sa victoire assurée !
Quel ennemi son bras leur allait opposer !
Mais sur qui, malheureuse , oses-tu t'excuser ?
Quoi ! tu ne veux pas voir que c'est toi qui l'opprimes,
Et dans tous ses malheurs reconnaître tes crimes.
De combien d'assassins l'avais-je enveloppé!
Conmient à tant de coups serait-il échappé?
Il évitait eu valu les Romains et son frère :
Ne le livrais-je pas aux fureurs de son père?
C'est moi qui , les rendanll'un de l'autre jalonv ,
Vins allumer le feu qui les embrase tons :
Tison de la discorde , et fatale furie
Que le démon de Rome a formée et nourrie I
Et je vis ! Et j'attends que de leur sang baigné
Phranace des Ronvûns revienne accompagné ,
Qu'il étale à mes yeux sa parricide joie !
r^ mort au désespoir ouvre plus d'une voie :
Oui, cruelled, en vain vos injustes secours
Me ferment du tombeau les chemins les plus courlâ ;
Je trouverai la mort jusque dans vos bras même.
Et toi , fatal tissu , malheureux diadème , Instniment et témoin de toutes mes douleurs , Bandeau , que mille fois j'ai tremi^é de mes pleurs. Au moins, en terminant ma vie et mon supplice, Ne pouvais-tu nie rendre un funeste service? A mes tristes regards , va , cesse de t'offrir ; D'autres armes sans toi sauront tùe secourir : Et périsse le jour et la main meurtrière Qui jadis sur mon front t'attacha la première I
* PHOEDIME.
On vient, madame, on vient; et j'o(;père qu'Arc^à, Pour bannir vos frayeurs , porte vers vous ses pas.
aCTK V, SCÈNE II. ^^^
SCÈNE IL
MONIME, PHŒDIME, ARCAS.
MONIME
En esi-ce fait , Arcas? et le cruel Phaniace...
ÀRCAS.
Ne me demandez rien de tout ce qui se passe , Madame : on m'a chargé d'un plus funeste em|)loi Et ce poison vous dit les volontés du roi.
PHOeiMME.
Malheureuse princesse !
«> MONIME
Ah ! quel comble de joie !
Donnez. Dites , Arcas , au roi qui me renvoie ^ Q ue de tous les présents que m*a (aits sa bonté Je reçois fe plus cher et le plus souhaité. A la fin je respire ; et le ciel me délivre Des secours .importuns qui me forçaient de vivre. Maîtresse de moi-même , il veut bien qu'une lois Je puisse de mon sort disposer à mon choix.
PUŒniME.
Hélas!
^ MONIME
Retiens tes cris , et par d'indignes larmes De cet heureux moment ne trouble point les charmes. Si tu m'aimais , PhoBdime , U fallait me pleurer Quand d'un titre funeste on me vint honorer. Et lorsque, m'arracliant du doux sein de la Gràce, Dans ce climat barbare on traîna ta maîtresse. Retourne maintenant chez ces peuples heureux ; Et « mon nom encor s'est conservé diez eux , Dis-leur ce que tu vois, et de toute ma gloire, Phoedime, conte-leur la malheureuse histoiro. Et toi , qui de ce cœur, dont tu fus adoré , Par un jaloux destin fus toujours séparé , Héros , avec qui même eu terminant ma vie ' Je n'ose en un tombeau demander d'élre unie , Reçois ce sacrifice ; et puisse , en ce moment, Ce poiMon expier le sang de mon amant !
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SCÈNE III
MONIMB, ARBATE, PHŒDIME, ARCAS.
ARBATB.
AiTèlei! arrêtez!
ABCA8.
Que fiute&-Toas , Arbate?
AMIUTB.
A rrètn 1 j'accomplis l'ordre de Mîthridat&
■onniB.
Ah ! lai88e»4iMM...
ABBATE, jetant le poison.
Cessez , tous dis-je » et laissez-iBoî , Madame y exécuter les Toloiités du rai : Viyez. Et Ycas» Arcas, da succès de nion zèle Coom à Hithridate apinendre la nouTdle.
MONtME, ARBATE, PHŒDIME.
MONOIR.
Ail ! trop cruel Arbate , à quoi m'exposez-Tous! lilst ce qu'on croit enoor mon supplice trop doux ? Et le roi , m^enviant une mort si soudaine , Veut-il plus d'un trépas pour contenter sa haine?
ABBATE
Vous l'allez voir paraître; et j'ose m^assurer Que Tons-méme avec moi tous allez le pleurer.
HOIOME.
Quoi rie roi...
ABBATE
Le roi touche à son heure dernière Madame , et ne Yoit plus qu'un reste de lumière. Je l'ai laissé sanglant , porté par des soldats; FA Xipharès en pleurs accompagne leurs pas.
MONIMB.
X ipharès ! Ah grands dieux ! je doute si je veille , et n'ose qu'en tremblant en croire mon oreille. Xipliarès vit encor ! Xipharès , que mes pleurs...
ACTE V, SCÈNE IV. 4Jô
ABBATE
Il vit , chargé de gloire , accablé de douleurs. . l>e aa mort en ces lieux la nouvelle s^née Ne vous a pas vous seule et sans cause alarmée ; Les RomaÎDS , qui partout l'appuyaient par des crts. Ont par ee bruit fatal glacé tous les esprits.
Le roi , trompé^ui-mème , en a versé des larmes , Et , désormais certain du nuîfaeur de ses aimes , Par nn rébéHe fils de toutes parts pressé. Sans espoir de secours , tout près d'être forcé , Et voyant , pour surcroît de douleur et de haine , i'armisesétendards porter l'aigle romaine, 11 n'a plus aspiré qu'à s'ouvrir des chemins Pour éviter l'aflront de tomber dans leurs mains. D'abord il a tenté les atteintes mortelles Des poisons que lid-mème a crus les plus fidèles ; 11 les a trouvés tous sans force et sans vertu. « Vain secours , a-t-il dit , que j'ai trop combattu ! « Contre tous les p(^sons soigneux de me défendre , « J'ai perdu tout le firuit que j'en pouvais attendre. « Essayons maintenant des secours plus certains , « Et cherchons un trépas plus fnneste aux Romains- Il parle; et, défiant leurs nombreuses cohortes , Do palais, à ces mots , il fait ouvrir les portes. A l'aspect de ce front dont la noble fureur Tant de fois dans leurs rangs répandit la terreur, Vous les eussiez tus tous , retournant en arrière. Laisser entre eux et nous une large carrière ; Et déjà quelques uns couraient épouvantés Jusque dans les vaisseaux qui les ont apportés. Mais , le dirai-je? oh del 1 rassurés par Phamace , Et la honte en leurs cœurs réveillant leur audace Ils reprennent courage , ils attaquent le roi , Qu'un reste de soldats défendait avec moi. Qui pourrait exprimer par quels faits incroyables. Quels coups , accompagnés de regards effroyables , Son bras, se signalant pour la dernière fois, A de ce grand héros terminé les exploits? Enfin , las et couvert de sang et de poussière , il s'était fait de morts une noble barrière. Uu autre bataillon s'est avancé vers nous :
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f«es Romains pour le joindre ont suspendu leurs coups; Ils voulaient tous ensemble accabler Bfithridate. Mais lui : « C'en est assez , mVt-il dit , cher Arbate ; « Le sang et la fureur m'emportent trop avant. « Ne livrons pas suituut Mithridate vivant. » Aussitôt dans son sein il plonge son épée. Mais la mort fuit eneorsa grande âme trompée. Ce héros dans mes bras est tombé tout sanglant, Faible , et qui s'irritait contre un trépas si lent ; £ty se plaignante moi de ce reste de vie, Il soulevait eucor sa main appesantie , Et, marquant à mon bras la place de son cœur. Semblait d'un coup plus sûr implorer la faveur. Tandis que , possédé de ma douleur extrême , Je songe bien plutôt à me percer moi-même , De grands cris ont soudain attiré mes regards ; J'ai vu , qui l'aurait cru ? j'ai vu de toutes parts Vaincus et renversés les Romains et Phamace , Fuyant vers leurs vaisseaux , abandonner la place; Kt le vainqueur, vers nous s'avançant de plus près , A mes yeux éperdus a montré Xipliarès.
HOMME
Juste ciel !
ARBATB.
Xlpharès toujours resté fidèle.
Et qu'an fort du combat une troui)c rebelle. Par ordre de son fVère , avait enveloppé , Mais qui , d'entre leurs bras à la fin écliappé , ''orçaut les plus mutins , et r^agnant le reste , Heureux et plein de joie en ce moment funeste , A travers mille morts, ardent, victorieux , S'était fait vers son père un chemin glorieux. Jugez de quelle horreur cette joie est suivie : Son bras aux pieds du roi l'allait jeter sans vie ; Mais on court , on s'oppose à son emportement. Le roi m'a regardé dans ce triste moment, Et m'a dit, d'une voix qu'il poussait avec peine : •• S'il en est temps encor, cours, et sauve Ui reine. Ces mots m'ont fait trembler pour vous , pour Xipharès : J'ai craint , j'ai soupçonné quelques ordres secrets. Tout lassé que j'étais, ma frayeur et mon zèle
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M'ont doutié pour courir une force nouvelle;
Et, malgré nos malheurs , je me tiens trop heureux
D'avoir paré le coup qui vous perdait tous deux.
MONIHE.
Ah I que , de tant d*horreurs justement étonnée , Je plains de ce grand roi la triste destinée I Hélas ! et plût aux dieux qu'à son sort inhumain Moi-même j'eusse pu ne point prêter la main , £t que , simple témoin du malheur qui l'accable , Je le pusse pleurer sans en être coupable ! 11 Tient. Quel nouveau trouble excite en mes esprits Le sang du père, ohdel I et les larmes du fils!
SCÈNE V
MITHRIDATE, MONIME, XIPHARÈS, ARBATË» ARdAS ; GARDES qtii souliennenl Mithridatc.
MONiaiE.
Ah ! que vois-je , seigneur, et quel sort est le vôtre !
MITHRmATE.
Cessez et retenez vos larmes l'un et l'autre ;
(moDlrant Xipharès.)
Mon sort de sa tendresse et de votre amitié Veut d'autres sentiments que ceux de la pitié ; Et ma gloire , plutôt digne d'être admirée , Ne doit point par des pleurs être déshonorée. J'ai vengé l'univers autant que je l'ai pu : La mort dans ce projet m'a seule interrompu. Ennemi des Romains et de la tyrannie , Je n'ai point de leur joug subi l'ignominie ; Et j'ose me flatter qu'entre les noms fameux Qu'une pareille haine a signalés contre eux , Nul ne leur a plus fait acheter la victoire , Ni de jours malheureux plus rempli leur histoire. Le ciel n'a pas voulu qu'achevant mon dessein , Rome en cendre me vit expirer dans son sein : Mais au moin£ quelque joie en mourant me console^ J'expire environné d'ennemis que j'ûnmole; Dans leur sang odieux j'ai pu tremper mes mains; Et mes derniers regards ont vu fuir les Romains. A naon fils JCipharès je dois cette fortune;
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0 épargne à ma mort leur présence imporUine. Que ne pnis-je payer ce service important De tout ce que mon trône eut de plus éclatant ! Mais vous me tenez lien d'empire, de couronne ; Vous seule me restez : souff re7 que je tous donne , Madame ; et tous ces vœux que j'exigeais de yous , Mon cœur pour Xlpharès vous les demande tous.
HOmMB.
Vivez y seigneur, vivez pour le bonheur du monde , Et pour sa Uberté> qui sur vous seul se fonde ; Vivez pour triompher d'un ennemi vaincu , Pour venger...
■rrURlDATE.
C'en est lait y madame , et j'ai vécu. Mon fils , songez à vous : gtfdez-vousde prétendre Que de tant d'emiemis vous puissiez vous défendre. Bientôt tous les Romains , de leur honte irrités. Viendront ici sur vous fondre de tous côtés. Ne perdez point le temps que vous laisse leur fuite A rendre à mon tombeau des soins dont je vous quitta. Tant de Romains sans vie, en eent Ueux dispersés, Suflisent à ma œndre et l'honorent assez. Cachez-leur pour un temps vos noms et votre vie. Allez, réservez-vous...
XVHARiS.
Moi , seigneur, que je fuie ?
Que Phamaoe impuni , les Romains triomphants , N'éprouvent pas bientôt...
HITURmATB.
Non , je vous le défends.
Tôt ou tard il faudra que Phamace périsse : Fiez- vous aux Romains du soin de son 8U|^ce. Mais je sens affaiblir ma force et mes esprits. Je sens que je me meurs... Approchez-vous , mon fils ; Dans cet embrassement dont la douceur me flatte. Venez , et recevez l'âme de Blithridate.
■OHras.
Il expire.
XIPBARàs.
Ah madame ! unissons nos douleurs.
Et par tout funivers cherchons-lui des vengeurs.
PREFACE D'IPHIGËNIE.
n n'y a rien de plus célèbre dans les poètes que te sacrifice d'Iphif^o^ aie : mais Ib ne s'accordent pas tons ensemble snr les plus importantes particularités de ce sacrifice: Les uns, comme. Eschyle dans Ac/i- MBMHoff, Sopbode dans Électab, et, après enx, Lucrèce, Horace, et beaocoup d'antres, renient qu'on ait en effet répandu le sang dlphigénie, flUe d'Agamennon , et qu'eUe soit morte en Anitde. Il ne faut que lire Lucrèce au commencement de son premier livre :
Aulide quo pacto TrivlftT vlrglnis aram IphlanassaT turparunt sanguine fœde Ductores Danaum , etc.
Et Cljrteinnestre dit dans Eschyle qn'Agamemnon son mari, qui rient d'expirer, rencontrera dans les enfers Ipfalgénie sa fille , qu'il a .autrefois immolée.
D'autres ont feint que Diane ayant en pitié de cette Jeune princesse, l'avait enlevée et portée dans la Tanride au moment qu'on l'aBait sncrifier, et que la déesse avait fait tronVer en sa place ou une bictic , ou une autre victtane de cette nature. Euripide a suivi cette fable, et Ovide l'a mise au nombre des métamorphoses.
Il y a une troisième opinion, qui n'est pas moins ancienne que les deia autres , sur Iphigénle. Plusieurs auteurs, et entre autres Stésichorus , l'un des plus anciens poètes lyriques, ont écrit qn*il était bien vrai qu'une princesse de ce nom avait été sacrifiée, mais que cette Iphigénle était ine fille qu'Hélène avait eue de Thésée. Hélène, disent ces auteurs, ne 'avait osé arouer pour sa fille, parce qu'elle n'osait déclarer ft Ménélas la'elle eût été mariée en secret arec Thésée. Pausanias (Corinth. pag. as) rapporte et le témoignage et les noms des poètes qui ont été de ce entiment; et U i^oute que c'était la créance conmuine de tout le payn 'Argos.
Homère enfin, le père des poètes, a si peu prétendu qu'lphlgénie , Ue d'Agamemnon, eût été ou sacrifiée en Aulide, ou transportera ans la Scythie, que, dans le neurlème livre de l'Iliade, c'est-A-ilirc rés de dU ans depuis l'arrivée des Grecs devant Troie , Agamemooa lit offrir en mariage à Achille sa fiUe Iphigénle, qu'il a, dlt-ll, laissée Mycènes , dans sa maison.
J'ai rapporté tous ces avis si différents, et surtout le passage de lusanias, parce que c'est à cet auteur que je dob l'heureux personnage Briphlle, sans lequel Je n'aurais Jamais x>sé entreprendre cette tragée. Quelle apparence que J'eusse souillé la scène par le meurtre horrts d'une personne aussi vertueuse et aussi aimable qu'il fallait repréater Iphigénle? Et quelle apparence encore de dénouer ma tragédie r le secours d'une déesse et d'une machine , et par une métamorose qui pouralt bien trourer quelque créance du temps d'Euripide , is qui serait trop absurde et trop incroyable parmi nbns f e puis dire donc que J'ai été trè»-heureax de trouver dans les anciens :te autre Iphigénle, que J'ai pu représenter telle qu^ilm'a plu, et , tombant dans le malheur où cette amante Jalouse voulait précipiter rivale, mérite en quelque façon d'être punie, sans être pourtant t A fait indigne de compassion. Ainsi le dénouement de la pièce est
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tiré du fond même de la piice. Et il ne faut que l'arolr tu représentrr puur comprendre quel plaisir J'ai fait au spectateur, et en sauvant i la lin une princesse vertueuse pour qui il s'est si fort intéressé dau le cours de la tragédie , et en la sauvant par une autre voie que par un miracie, qu'il n'aurait pu souffrir, parce qu'il ne le saurait Jamais cnrfrc
Le voyap:e d'Achille à Lesbos, dont ce héros se rend maître, et d'os Il enlève Eriphilc avant que de venir en Aulide , n'est pas non plus aau fondement. Euphorion de Chalcide, poète très-connu parmi les anciens, et dont Virgile (Églog. 10} et Quintilien ( Inslit L 10) fontone mention iionorable , parlait de ce voyage de Lesbos. Il diitait dans un de ses poèmes, au rapport de Parthénius, qu'Achille avait fait la conquête de cette Ue avant que de Joindre l'armée des Grecs, et qu'il 7 avait même trouvé une princesse qui s'était éprise d'amour pour luL
Voilà les principales choses en quoi Je me suis un peu éloigné de l'économie et de la fable d'Euripide. Pour ce qui regarde les passions , Je me suis attaché à le suivre plus exactement. J'avoue que Je lui dois un bon nombre des endroits qui ont été le plus approuvés dus an tragédie ; et Je l'avoue d'autant plus volontiers , que ces ipprobatloni m'ont confirmé dans l'estime et dans la vénération que J'ai toujours eues pour les ouvrages qui nous restent de l'antiquité. J'ai reconnu avec plaisir, par l'effet qu'a produit sur notre thé&tre tout ce que J'ai imité on d'Homère ou d'Euripide, que le bon sens et la raison étalent les mêmes dans tous lesslècles. Le goilt de Paris s'est trouvé conforme à celui d'Atbènés : mes spectateurs ont été émus des mêmes choses qui ont mis autrefob en larmes le plus savant peuple de la Grèce , et qui ont faic dire qu'entre les poètes Euripide était extrêmement tragique, TRAGiGôTATOs, c'està-dire qu'il savait merveilleusement exciter la compassion et U teirenr, qui sont les véritables effets de la tragédie.
Je m'étonne après cela que les modernes aient témoigné depuis peu tant de dégoût pour ce grand poète , dans le Jugement qu'ils ont fait de «on Alceste. Il ne s'agit point ici de I'Alceste ; mais en vérité J'ai trop d'obligation & Euripide pour ne pas prendre quelque soin de sa mémoire, et pour laisser échapper l'occasion de le réconcilier avec ces messieurs. Je m'assure qu'il n'est si mal dans leur esprit que parée qu'ils n'ont pas bien lu l'ouvrage sur lequel ils l'ont condamné. J'ai choisi la plus importante de leurs objections, pour leur montrer que J'ai raison de parler ainsi . Je dis la plus importante de leurs objections; car Us Is répètent à chaque page , et ils ne soupçonnent pas seulement que Ton y puisse répliquer.
Il y a dans I'Alceste d'Euripide une scène merveilleuse, où Alceste qui se meurt, et qui ne peut plus se soutenir, dit ft son mari les d<aiklen 'adieux. Admète , tout en larmes , la prie de reprendre ses forces , et de ne se point abandonner elle-même. Alceste, qui a l'image de la mort devant les yeux , lui parle ainsi :
Je vois déjà la rame et la barque fatale ; J'entends le vieux nocher sur la rive infernale : Impatient . il crie , On t'attend ici-bas , Tout est prêt, descends, viens, ne me retarde pas.
l'aurai!! souhaité de pouvoir exprimer dans ces vers 1rs grâces qu'il» ont dans l'original : mais au moins en voilà le sens. Voici comme ms messieurs les ont entendus. Il leur est tombé entre 1rs mains une mal* licurcuse édition d'Euripide , où l'Imprimeur a oublié de mettre daaa
l e latin . à c6lé de cts vers, un Al. qui sigolfle que c'est Alceate qui parle; et, à c6té des vers suivants, un Ai>. qui signifie que c*est A.<liiiète qui répond. Là'^essus il leur est venu dans l'esprit la plus étrange pensée du monde : ils ont mte dans la bouche d'Admëte le» paroles qu'Alceste dit à Admète, et celles qu'elle se fait dire par Caron. Ainsi ils supposent qu'Admëte , quoiqu'il soit en parfaite santé, pense voir déjà Caron qui le vient prendre : et, au lieu que, dans ce passage d'Euripide, Caron impatient presse Alceste de le Tenir trouTer ; selon ces messieurs, c'est Admète effrayé qui est l'impatient, et qui presse Alceste d'expirer, de peur que Caron ne le prenne. « Il « rexborte (ce sont leurs termes) à avoir courage, à ne pas faire une « lâcheté, et à mourir de bonne grftce ; Il interrompt les adieux d'Alceste « pour lui dire de se dépécher de mourir. » Peu s'en faut, à les entendre , qn'il ne la fasse monrir lui-même.
Ce sentiment lenr a paru fort vilain. Et ils ont raison : il n'y a per» sonne qui n'en fût très-scandalisé. Mais comment Vont-ils pu attribuer à Enr^ide? En vérité , quand toutes les autres éditions où cet Al. n'a point été oublié ne donneraient pas un démenti au malheureux ImprU roear qui les a trompés, la suite de ces quatre vers, et tous les discours qu'Adméte tient dans la même scène, étaient plus que suffisants pour les empêcher de tomber dans une erreur si déraisonnable. Car Admête, bien éloigné de presser Alceste de mourir, s'écrie «que toutes les morts « ensemble lui seraient moins cruelles que de la voir dans l'état où il « la volt : Il la con]ure de l'entraîner avec elle; il ne peut plus vivre M si elle meurt : Il vit en elle ; il ne respire que pour elle. »
Ils ne sont pas plus heureux dans les autres objections. Ils disent» par exemple , qu'Euripide a fait deux époux surannés d'Admète et d'Alceste ; que l'un est un vieux mari, et l'autre une princesse déjà sur l'Age Euripide a prb soin de leur répondre en un seul vers, où 11 fait dire par le chœur qu'Alceste toute Jeune , et dans la première fleur de son Age, expire pour son Jeune époux.
ils reprochent encore à Alceste .qu'elle a deux grands enfants à marier. Comment n'ont-ils point lu le contraire en cent antres endroits , et surtout dans ce beau récit où l'on dépeint Alceste mourante au mUieu de ses deux petits enfants qui la tirent , en pleurant , par la robe , et qu'elle prend sur ses bras l'un après l'autre pour les baiser ?
Tout le reste de leurs critiques est à peu près de la force de cellea-cl. Mais Je erols qu'en voilà assez pour la défense de mon auteur. Je conseille à ces messieurs de ne plus décider si légèrement sur les ouvrages des anciens. Un homme tel qu'Euripide méritait au moins qu'ils l'examinassent, puisqu'ils avaient envie de le condamner. Ils devaient se souvenir de ces sages paroles de Quintllien : « Il faut être extrêmement ctrcon»» H peot et très-retenu à prononcer sur les ouvrages de ces grands hommes, « de peur qu'il ne nous arrive , comme à plusieurs , de condamner ce « qve nous n'entendons pas. Et, s'il faut tomber dans quelques exeès, » encore vaut^l mieux pécher en admirant tout dans leurs écrits, >c qu'en y blâmant beaucoup de choses (i). »
(i) Modeste tatnrn et circnmspecto judicio de tantls virto pronanciandum nt,ne,quod plerisque aocidlt , damneot qua non tntelligant. Ac si oeccMe M in alteram errare partem , omnia eorum lefentibns placera , quaoi multa djsplicere , malueriai.
IPHIGENIE,
ACTEURS
AGAMEIfNON.
ACHILLE
ULYS».
CLYTEIfNBSniR, femne d'Ag«meiaQ<m
IPHtoéNIB, llUe d*AgamenmoD.
ÉRIPHILE, fille d'Hélène et de Thésée.
^Î^'^S*. I domestiques d'Agamemnon.
JBGINE, fetBiix.de la suite de aytemnestre
DORIS, coaftdenle d'ériphOe.
Gardes.
La soèse est en AuUde, dans la Lente d'Agamcfluioiw
AR6AS
C'est vous-même, seigneur! Quel important besoin
Vous a fait devancer Taurore de si loin .'
A peine un faible jour vous éclaire et me gnide.
Vos yeux seuls et les miens sont ouverts dans TAuIidc.
Aveat-vous dans les airs entoidu (pielque bruit?
Les vents nous auraient-ils exaucés cette nuit?
Mais tout dort , et l'armée , et les vents , et Neptune.
AGAMEHNON.
Heureux qui , satisfait de son humble fortune ,
Libre du joug superbe où je suis attaché ,
Vit dans l'état chscur où les dieux Tont caclié !
ACTE I, SCÊNë I. 44a
ARCAS
El depuis quand , seigneur, tencz-Tous ce langage? Comblé de tant d'honneurs, par quel secret outrage (..es dieux , à vos désirs toujours si oon^itlaisants , Vous font-ils méconnaître et luâr leurs présents? Roi y père, époux heureux , fils du puissant Âtrée, Vous possédez des Grecs la plus riche contrée : Du sang de Jufnter issu de tous e^Més , L'hymen tous lie encore aux dieux dont vous sortez; Le jeune Âchflle enfin , Tante par tant d'oracles , Achille , à qui le ciel promet tant de miracles , Recherche votre fille , et d'an hymen si beau Veut dans Troie embrasée allumer le flambeau. Quelle g|k>ire, sdgneur, quds triomphes égalent Le spectacle pompeux que ces bords tous étalent. Tous ces mOle Taisseanx qui , chargés de vingt rois , N'attendent que les vents pour partir sous vos lois ^ Ce long calme, il est vrai , retarde vos conquêtes ; Ces vents , depuis trois mois enchaînés sur nos têtes , D'Ilion trop longtemps vous ferment le chemin : Mais , parmi tant d'honneurs , vous êtes homme enfin ; Tandîs que vous vivrez , le sort, qfti toujours change , Ne vous a point promis un bonheur sans mélange. Bientôt... Mais quels malheurs dans ce billet tracés Vous arrachent, seigneur, les pleurs que vous versez ? Votre Oreste au berceau va-t-iï finir sa vie? Pleurez-vous Clytemnestre, ou bien Iphigénie? Qu'est-ce qu'on vous écrit? daignez m'en avertir.
AGAMEHNON.
Nqn, tu ne mourras point , je n'y puis consentir.
ARCAS
Seigneur...
AGAMEHNON.
Tu vois mon trouble ; apprends ce qui le cause ; Et juge s'il est temps , ami , que je repose.
Tu te souviens du jour qu'en Aulide assemblés Nos yaisaeaux par les vents semblaient être appelés. Nous partions ; et déjà , par mille cris de joie , Nous menacions de loin les rivages de Troie. Un prodige étonnant fit taire ce transport : Le vent qui nous flattait nous laissa dans le pert.
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11 fallut s*arréter; et la rame inutile. Fatigua vainement une mer inunobile.
Ce miracle inou\me fit tourner les yeux Vers la divinité qu'on adore en ces lieux : Suivi de Ménélas , de Nestor, et d'Ulysse , J'ofTris sur ses autds un secret sacrifice. Quelle fut sa réponse ! et quel devins-je » Arcas , Quand j'entendis ces mots prononcés par Caldias I
Vous armez contre Troie une puissance value , Si , dans un sacrifice auguste et solennel ,
Une fille du sang d'Hélène - De Diane en ces lieux n^ensanglante Tantel. Pour obtenir les vents que le ciel vous dénie ,
Sacrifiez Iphigénie.
AKCAS.
Votre fille I
AGAMEMNON
Surpris , conune tu peux penser.
Je sentis dans mon corps tout mon sang se glacer Je demeurai sans voix , et n*en repris l'usage Que par mille sanglots qui %e firent passage. Je condamnai les dieux, et, sans plus rien ouïr. Fis vœu, sur leurs autels, de leur désobéir. Que n'en croyais-je alors ma tendresse alarmée 1 Je voulais sur-le-champ congédier l'armée. Ulysse, ea apparence approuvant mes discours. De ce premier torrent laissa passer le cours; Mais bientôt , rappelant sa cruelle industrie , 11 me représenta l'honneur et la patrie. Tout ce peuple, ces rois, à mes ordres soumis, Et l'empire d'Asie à la Grèce promis; De quel front, immolant tout l'État à ma fille , Uoi 3308 gloire, j'irais vieillir dans ma famille. Moi-même , je l'avoue avec quelque pudeur, Charmé de mon pouvoir, et plein de ma grandeur, Ces noms de roi des rois et de chef de la Grèce ChatouiUaient de mon cœur l'orgueilleuse faiblesse. Pour comble de malheur, les dieux, toutes les nuits Dès qu'un léger sommeil suspendait mes ennuis , Vengeant de leurs autels le sanglant privilège,
ACTE 1, SCÈNE I
Me venaient reprocherioa pitié sacrilège, £t , préAeDtant la foudre à mon esprit confus , Le bras déjà levé , menaçaient mes refus. Je me rendis, Arcas; et, vaincu par Ulysse, De ma fiUe , en pleurant, j'ordonnai le supplice. Mais des bras d'une mère.il fallait l'arracher. Quel funeste artifice il me fallut chercher ! D'Achille , qui l'aimait , j'empruntai le langage : J'écrivis en Argos , pour hâter ce voyage , Que ce guerrier, pressé de partir avec nous , Voulait revoir ma fille, et partir son époux.
AHGAS.
Et ne craignez-vous point l'impatient Achille.' Avez-vous prétendu que, muet et tranquille. Ce héros , qu'armera l'amour et la raison , Vous laisse pour ce meurtre abuser de son nom? Venra-t-il à ses yeux son amante iomiolée?
ÀGAMEMNON.
Achille était absent , et son père Pelée ,
D'un voisin ennemi redoutant les effoits ,
L'avait, tu t'en souviens, rappelé de ces bords;
£t cette guerre , Arcas , selon toute apparence .
Aurait dû phis longtemps prolonger son absence.
Mais qui peut dans sa course arrêter ce torrent f
Achille va combattre, et triomphe en courant ;
Et ce vainqueur, suivant de près sa renommée ,
Hier avec la nuit arriva dans l'armée'.
Mais des nceuds plus puissants me retiennent le brah :
Ma fille , qui s'aj^roche , et court à son trépas ,
Qui , loin de soupçonner un arrêt si sévère.
Peut-être s'applaudit des bontés de son père.
Ma fille... Ce nom seul^dont les droits sont si saints ,
Sa jeunesse, mon sang, n'est pas ce que je plains :
Je plains mille vertus , une amour mutuelle ,
Sa piété pour moi , ma tendresse pour elle ,
Un respect qu'en son cœur rien ne peut balancer ,
Et que j'avais promis de mieux récompenser.
Non, je ne croirai point , ô ciel , que ta justice
Approuve la fureur de ce noir sacrifice :
Tes oracles , sans doute, ont voulu m'éprouver ;
Et tu me punirais si j'osais l'achever.
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Arcas , je t*ai cboiai pour cette conikleDce ; 11 faut montrer ici ton zèle et tapradenee : La reine , qui dans Sparte avait oonnn ta foi , T'a placé dans le rang que ta tiens près de moi. Prends cette lettre , cours au-devant de la reine , Fit suis sans t'arrëter le cheoUn de Myeène. Dès que tu la verras , défends-lai d'avancer, Kt rends-lui ce biUet que je viens de tracer. Mais ne t*écarte point ; prends un fidèle guide. Si ma fille une fois met le pied dans l'Aolide , Elle est morte : Galchas , qui l'attend en ees Keax , Fera taire nos pleurs , fera parler les dieux ; Et la religion , contre nous irritée^ Par les timides Grecs sera seule écoutée ; Ceux même dont ma ^ire aigrit Pambition Réveilleront leur brigue et leur prétention , M'arracheront peut-être un pouvi^qui les Messe... Va , dis-je , sauve-la de ma propre fjiÀ)lesse. Mais surtout ne va point , par un iMe indiscret , Découvrir à ses yeux mon ftineste secret. Que , s'il se peut , ma fille h jamais abusée Ignore à quel péril je l'aval exposée : D'une mère en fureur épargne-moi les cris ; Et que ta voix s'accorde avec ce que j'écris. Pour renvoyer la fille, et la mère offensée , Je leur écris qu'Achille a changé de pensée ; Et qu'il veut désormais jusques à son retour Différer cet nymen que pressait son amour. Ajoute , tu le peux , que des froideurs d'Achille On accuse en secret cette jeune Éripbile Que lui-mA<ne captive amena de Lesbos , tt ([u'aupres de ma fille on garde dans Argos.
C'est leur en dire assez : le reste , il le faut taire. Déjà le jour plus grand nous frappe et nous éclaire; Déjà même l'on entre , et j'entends qudque bruit. C'est Achille. Va, pars. Dieux ! Ulysse le suit!
ACTR I, SCÈNE II. 4i7
SCÈNE IL
A6AICEMN0N, ACHILLE, ULYSSE.
AGAMEHNON.
Quoi ! seigneur, se peutril que d'un cours si rapide La victoire tous ait ramené dans l'Aulide ? D'un courage naissant sont-ce là les essais ? Quels triomphes suivront de si nobles succès ! La Thessalie entière, ou vaincue ou calmée , Lesbos même conquise en attendant l'armée , De toute autre valeur étemels monuments , Ne sont d'Achille oisif que les amusements.
AGHIIXB.
Seigneur, honcnneE moins une faible conquête : Et que puisse bientôt le del qui nous arrête Ouvrir un champ plus noble à ce cœur exdCé Par le prix glorieux dont vous l'avez flatté ! Mais cependant, seigneur, que iaut-fl que je croie D'un bruit qui me surprend et me comble de joie ? Da^ez-vous avancer le succès de mes vœux ? Et bientôt des mortels suis-je le plus heureux ? On dit qulphigénie , en ces lieux amenée , Doit bientôt à son sort unir ma destinée.
AGAMRMNON.
Ma fille? Qui vous dit qu*6n la doit amener?
ACHILLE
Seigneur, qu'a donc ce bruit qui vous doive étonner^
AGAHElUfON , à Uljue.
Juste ciel ! saurait-il mon funeste artifice?
ULYSSE
Sagneur, Agamemnon s'étonne avec justice. Songez-vous aux malheurs qui nous menacent toiis:^ Oh ciel ! pour un hymen qud temps clioisissez-Yousi' Tandis qu'à nos vaisseaux la mer toujours fermée Trouble toute la Grèce et consume l'armée; Tandis que, pour fléchir l'inclémence des dieux , 11 faut du sang peut-être, et du plus précieux , AdiiUe seul , Achille à son amour s'applique! Voudrait-il insulter à la crainte publique , Et que le chef des Grecs , irritant les destina»
44 ft IPHIGÉNIE.
Prépar&t d*un hymen la pompe et les festins? Ah ! fleignear, est-ce ainsi que Totre âme attendrie Plaint le malheur des Grecs , et chérit la patrie ?
ACHILLE
Dans les champs phrygiens les effets feront foi Qui la chérit le plus ou d'Ulysse ou de moi : Jusque-là je tous laisse étaler totrê zèle ; Vous pouvez à loisir foire des vceux pour elle. Remplissez les autels d'offirandes et de sang ;^ Des YicUmes yoD»<R}ème interrogez le flanc , Du silence des yents demandez4eur la cause : Mais moi , qui de ce soin sur Calchas me repose. Souffrez y sdgneur, souffirez que je coure hâter Un hymen dont les dieux ne sauraient s'irriter. Transporté d'une ardeur qui ne peut être oisive. Je rejoindrai bientôt les Grecs sùTcette rive : J'aurais trop de regret si quelque antre guerrier Au rivage troyen descendait le premier.
AGAMEIIK0I<1
O ciel, pourquoi faut-il que ta secrète oivie Ferme à de tds héros le chemin de l'Asie.' N'aurai-je vu brilier cette noble chaleur Que pour m'en retourner avec pins de douleur .'
VLTSSE. «
Dieux ! qu'est-ce que j'entends?
ACmLLE.
Seigneur, qu'osez- vous dire?
AGAHEHNOlf.
Qu'il faut, princes , qu'il faut que chacun se retire; Que , d'un crédule espoir trop longtemps abusés, Nous attendons les yents qui nous sont refusés. Le ciel protéine Troie ; et par trop de présages Son courroux nous défend d'en chercher les passages.
ACmLLE.
Quels présages affreux nous marquent son courroux?
AGAHEHNOff.
Vous-même consultez ce qu'il prédit de vous. Que sert de se flatter? on sait qu'à votre tète Les dieux ont d'Ilion attaché la confuéte : Mais ou sait que , pour prix d'un triomphe si beau , Us ont aux champs troyens marqué votre tombeau ,*
ACTE 1, SCÈNE H
Que ToUre vie , ^julleurs et longue et fortanée , Devant Troie en sa flear doit être moissonnée.
ACHILLE
Ainsi pottr vous venger tant de rois assemblés D'an oj^robre étemel retourneront comblés ! Et PArîs y couronnant son insolente flampe , Retiâidra sans péril la sœur de votre femme !
AGAHEMNON.
Hé quoi ! votre valeur qui nous a devancés N'a-t-éDe pas pris soin de nous venger assez ? Les raaihears de Lesbos par vos mains ravagée Épouvantent encor toute la mer Egée :
Troie en a vu la flamme ; et jusque dans ses ports Les flots en ont poussé le débris et les morts. Que dis-je f les Troyens pleurent une autre Hélène Que vous avez capUve envoyée à Myeène : Car, je n'en doute point, cette jeune beauté Garde en vain nn secret que trahit sa fierté; £t son sflence même , accusant sa noblesse, Nous dit qu'elle nous cache une illustre princesse.
ACHILLE
Non , non , tous ses détours sont trop ingénieux : Yoos lisez de trop loin dans les secrets des dieux. Moi , je m'arrêterais à de vaines menaces I Et je foirais Thonneur qui m'attend sur vos traces ! Les Parques à ma mère , il est vrai , l'ont prédit , Lorsqu'un époux mortel fut reçu dans son lit :
e puis choisir , dit-on , ou beaucoup d'ans sans gloire ,
lu peu de jours suivis d'une longue mémoire. Mais , puisqu'il fiiut enfin que j'arrive au tombeau , Voudrais-je , de la terre inutile fordeau , Trop avare d'un sang reçu d'une déesse , Attendre chez mon père une obscure vidllesse ; Et , toujours de la ^ove évitant le sentier , Ne laisser aucun nom , et mourir tout entier ? Ali ! ne nous formons point ces indignes obstacles : L'honneur parle , il suffit; ce sont là nos oracles. Les dieux sont de nos jours les maîtres souverains ; Mais , sdgneur , notre gloire est dans nos propres mains. Pourquoi nous tourmenter de leurs ordres suprêmes? Ne songeons qu'à nous rendre immortels comme eux-mêmes;
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Et , laissant foire aa sort, courons où la Takur Noos promet an destin anssî grand que le leur. C'est à Troie , et j'y cours ; et , quoi qu'on me prédise , Je ne demande aux dieux qu'un vent qui m'y conduise ; Et quand moi seul enfin il faudrait l'assiéger, Patrocle et moi , seigneur, nous irons tous venger. Mais non , c'est en tos mains que le destin la liyre; Je n'aspire en effet qu'à l'honneur de vous suivre. Je ne vous presse plus d'approuver les tran^rts D'un amour qui m'allait éloigner de ces borda; Ce même amour, soigneux de votre renommée , Veut qu'ici mon exemple encourage l'armée , Et me dtfend surtout de vous abandonner Aux timides conseils qu'on ose vous donner.
SCÈNE m
AGâMEMNON , ULYSSE.
ULYSSE
Seigneur , vous entendez. Quelque prix qu'il en coûte , Il veut voler à Troie et poursuivre sa route. Nous craignions son amour : et lui-même aujourd'hui Par une heureuse erreur nous arme contre lui.
ACÀMEMH0N«
Hélas I
DLTSSE.
De ce soupir que faut-il que j'augure ? Du sang qui se révolte est-ce quelque murmure ? Croirai-je qu'une nuit a pu vous ébranler ? Est-ce donc votre cœur qui vient de nous parler? Songez-y ; vous devez votre fille à la Grèce : Vous nous l'avez promise; et , sur cette promesse , Calchas , par tous les Grecs consulté chaque jour , Leur a prédit des vents l'infaillible retour. A ses prédictions si l'effet est contraûe , Pensez-vous que Calchas amtinue à se taire ; Que ses plaintes , qu'en vain vous voudrez apaiser , Laissent mentir les dieux sans vous en accuser? Et qui sait ce qu'aux Grecs, frustrés de leur TicUiue , Peut permettre un courroux qu'ils croiront légitime?
ACTE I, SCÈNE III. khi
Ganlez-vous de réduire on peuple furieux , Seigneur , à prouoneer entre tous et les dieux. N'estrce pas vous enfin de qui la voix pressante Nous a tous appelés aux campagnes du Xanthe ; £t qui de TÎUe en ville attestiez les serments Que d'Hélène autrefois firent tous les amants , Quand presque tous les Grecs , riTaux de votre frère, La demandai€9at en foule à Tyndare son père? De quelque heureux époux que l'on dût faire choix , Nous juràmes dès lors de défendre ses droits ; Et /si quelque insolent lui volait sa conquête , Nos mains du ravisseur lui promirent la tète. Mais sans vous, ce serment que Famour a dicté , Libres de cet amour , Taurions-nous respecté? Vous seul, nous arrachant à de nouveDes flammes, Nous avez fait laisser nos enfants et nos femmes. Et quand, de tontes parts assemblés en ces lieux , L'honneur de vous venger brille seul à nos yeux ; Quand la Grèce , déjà vous donnant son sufiVage , Vous reconnaît Fauteur de ce fameux ouvrage; Que ses rois, qui pouvaient vous disputer ce rang , Sont prêts pour vous servir de verser tout leur sang : Le seul Agamemnon , refusant la victoire , N^ose d'un peu de sang acheter tant de gloire ; Et , dès le premier pas se laissant effrayer , Ne commande les Grecs que pour les renvoyer !
AGÀHEHNON.
Ah seigneur I qu*éloigné du malheur qui m'opprime, Votre CGBur aisément se montre magnanime ! Mais que , à vous voyiez ceint du bandeau mortel Votre fils Télémaque approcher de l'autel , Nous vous verrions , troublé de cette affreuse image , Changer bientôt en pleurs ce superbe langage. Éprouver la douleur que j'éprouve aujourd'hui , Et courir vous jeter entre Calchas et lui l Seigneur, vous le savez , f ai donné ma parole ; Et si ma fille vient, je consens qu'on l'immole : Mais , malgré tous mes soins , si son heureux destin La retient dans Argos , ou Farrête en cliemln , Souffrez que , sans presser ce barbare spectacle , En faveur de mon sang j'explique cet obstacle ,
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Que j'ose pour ma fille accepter le secours De quelque dieu plus doux qui veille sur ses joun. Vos conseils sur mon coeur n'ont eu que trop d*empi«e» kt je rougis.»
AGAMEMNON, ULYSSE, ËURYBATE.
EURYRATE.
Seigneur...
AGAHEMNON.
Ah ! que vient-on me dire?
EURYBATB.
La reine , dont ma course a devancé les pas , Va remettre bientôt sa fille entre vos bras; Elle approche. Elle s'est quelque temps égarée Dans ces bois qui du camp semblent cacher rentrée; A peine nous avons , dans leur obscurité, Retrouvé le chemin que nous avions quitté.
AGAMEMNON
Ciel!
ËURYBATE.
Elle amène aussi cette jeune Ériphile Que Lesbos a livrée entre les mains d'Achille, Et qui de son destin , qu'elle ne connaît pas. Vient, dit-elle, en Aulide interroger Calchas. Déjà de leur abord la nouvelle est semée ; Et déjà de soldats une foule charmée , Surtout d'Iphigénie admirant la beauté , Pousse au ciel mille vœux pour sa félicité. Les uns avec respect environnaient la reine; D'autres me demandaient le sujet qui l'amène : Mais tous ils confessaient que si jamais les dieux Ne mirent sur le trône un roi plus glorieux , Également comblé de leurs faveurs secrètes , Jamais père ne fut plus heureux que vous l'èteft.
AGAUEHNON.
Eiirybatc, il gufliit; vous pouvez nous laisser : Le reste me regarde , et je vais y penser.
AGAMEMNON, ULYSSE
agavehuon.
Juste del , c'est ainsi qu'assurant ta vengeance Tu romps tous les ressorts de ma vaine prudence I Ëncor si je pouvais , libre dans mon malheur , Par des larmes au moins soulager naa douleur ! Triste destin des rois ! Esclaves que nous sommes Et des rigueurs du sort et des discours des bommes. Nous nous voyons sans cesse assiégés de témoins ; Et les plus malheureux osent pleurer le moins.
DLYSSB.
Je suis père , seigneur , et faible comme un autre : Mon coeur se met sans peine en la place du vôtre; Et f frémissant du coup qui vous f^t soupirer , Loin de blâmer vos pleurs , je suis près de pleurer. Mais votre amour n'a plus d'eicuse légitime; Les dieux ont à Calchas amené leur victime : Il le sait , il l'attend ; et , s'A la voit tarder. Lui-même à haute voix viendra la demander. Nous sommes seuls encor : hfttez-voos de répandre Des pleurs que vous arrache un intérêt si tendre; Pleurez ce sang , pleurez : ou plutôt , sans pâlir , Considérez l'honneur qui doit en rejaillir. Voyez tout l'Hellespont blanchissant sous nos rames , Et la perfide Troie abandonnée aux flammes , Ses peuples dans vos fers , Priam à vos genoux , Hélène par vos mains rendue à son époux : Voyez de vos vaisseaux les poupes couronnées Dans cette même Aulide avec vous retournées ; Et ce triomphe heureux , qui s*en va devenir L'éternel entretien des siècles à venir.
AGAMEHNON.
Seigneiv, de mes eflbrts je connais l'impuissance : Je cède , et laisse aux dieux opprimer l'innocence . La victime bientôt marchera sur vos pas , Allez. Mais cependant faites taire Calchas; Et, m'aidant à caclier ce ftmeste mystère, Laissez-moi de l'autel écarter une mère.
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ACTE SECOND
SGËN£ I.
ÉRIPHILE, DORIS
ÉatnauR.
Ne les contraignons iwint , Doiis » retirons-uoiis , Laissons-let dans les bras d'un pèie et d'un époux ; Et , tandis qu'à l'enTi leur amour se déploie , Mettons en liberté ma tristesse et leur joie.
DO&IS
Quoi ! madame , toujours irritant vos douleurs , Croyez-Toos ne plas voir que des sujets de pleurs ? Je sais que tout déplaît aux yeux d'une captÎTe ; Qu'il n'est point dans les fen dé plaisir qui la suive : Mais dans le temps ftital que, repassant les flots , Nous suivions malgré nous le vainqueur de Lesbos ; Lorsque dans son vaisseau , prisonnière timide^ Vous voyiez devant vous ce vainqueur homicide « Le dirai-jeB vos yeux, de larmes moins trempés » A pleurer vos malheurs étaient moins occupés. Maintenant tout vous rit : l'aimable Iphlgénie D*une amitié sincère avec vous est unie , Elle vous plaint , vous voit avec des yeux de sœur ; £t vous seriez dans Troie avec moins de douceur -. Vous vouliez voir l' Aulide où son père l'appelle ; £t l'Aulide vous voit arriver avec elle : Cependant , par un sort que je ne conçois pas , Votre douleur redoid)le et croit à chaque pas.
ÉRVBIUL
Hé quoi t te semble-t-il que la triste Ériphile Doive être de leur joie un témoin si tranquille? Grois-to que mes chagrins doivent s'évanouir A l'aspect d'un bonheur dont je ne puis jouir ? J« vois Iphigénie entre les bras d'un père ; Elle fait tout l'orgueil d'une superbe mère : Et moi f toujours en buttei à de nouveaux dangers ,
ACTE U, SC$Në I
Remise dès renfance en des bras étrangers ,
Je reçus et je Tois le jour que je respire ,
Sans que mère ni père ait daigné me sourire.
J'ignore qui je suis, et pour comble d'horreur
Un oracle effrayant m'attache à mon erreur ; ^
Et , quand je ireux chercher le sang qui m'a fait naître ,
Me dit que sans périr je ne me puis connaître.
DORIS
Non, non ; jnsqnes au bout tous devez le chercher. Un oracle toujours se plaît à se cacher ; Toiûours avec un sens il en présente un autre : En perdant un faux nom tous reprendrez le v6trc. C'est là tout le danger que tous pouvez courir ; Et c'est peut-être ainsi que vous devez périr. Songez que votre nom fut changé dès l'enfance.
ÉRIPHILB.
Je n'ai de tout mon sort que cette connaissance ; Et ton père , du reste infortuné témoin , Ne me permit jamais de pénétrer plus loin. Hélas! dans cette Troie où j'étais attendue. Ma gloire , disait-il , m'allait être rendue : J'allais, en reprenant et mon nom et mon rang , Des plus grands rms en moi reconnaître le sang. Déjà je découvrais cette fameuse ville.
Le ciel mène à Lesbos l'impitoyable Achille : Tout cède , tout ressent ses funestes efforts ; Ton père , enseveU dans la foule des morts , Me laisse dans les fers à moi-mêméinconnue ; Et , de tant de grandeurs dont j'étais prévenue , Vile esclave des Grecs , je n'ai pu conserver Que la fierté d'un sang que je ne puis prouver.
Doais.
Ah ! que perdant , madame , un témoin si fidèle , La maûi qui vous l'ôta vous doit semUer cruelle ! Mais Calchas est id , Calchas si renommé , Qui des secrets des dieux fut toiqours informé. Le ciel souvent lui parle : instruit par un tel maître Il sait tout ce qui fut et tout ce qui doit être. Pourrait-fl de vos jours ignorer les auteurs ? Ce camp même est pour vous tout plein de protecteurs : Bientôt Iphigénie, en épousant Achille,
456 iPHIGÉfUE.
Vous va sous son appui présenter un asil6;
Klle vous Ta promis et juré devant moi.
Ce gage est le premier qu'elle attend de sa foi.
ÉR1PHIU5.
Que dirais-tu , Doris, si, passant tout le reste. Cet hymen de mes maux était le {dus funeste ?
DORIS
Quoi, madame I
ÉRIPHILE
Tu vois avec étonnement Que ma douleur ne souffre aucun soulagement. Écoute , et tu te vas étonner que je vive.
C'est peu d'être étrangère , inconnue , et captive ; Ce destructeur fatal des tristes Lesbiens , Cet Achille , l'auteur de tes maux et des miens , Dont la sanglante main m'enleva prisonnière , Qui m'arracha d'un coup ma naissance et ton père , De qui jusques au nom tout doit m'ètre odieux , Est de tous les mortels le plus cher à mes yeux.
DORIS
Ah ! que me dites-vous!
éaipaiLB.
Je me flattais sans cesse Qu'un silence éternel cacherait ma faiblesse : Mais mon cœur trop pressé m'arrache ce discours , Et te parle une fois , pour se taire toujours. Ne me demande point sur quel espoir fondée De ce fatal amour je me vis possédée.
Je n'en accuse i^int quelques feintes douleurs Dont je crus voir Acliille honorer mes malheurs : Le ciel s'est fait, sans doute , une joie inhumaine A rassembler sur moi tous les traits de sa haine. Rappelleralje encor le souvenir affreux Du jour qui dans les fers nous jeta toutes deux ? Dans les cruelles mains par qui je fus ravie Je demeurai longtemps sans lumière et sans vie : Enfin , mes tristes yeux cherchèrent la clarté ; Et , me voyant presser d'un bras ensanglanté , Je frémissais , Doris , et d'un vainqueur sauvage Craignais de rencontrer l'effroyable visage. J'entrai dans son vaisseau , détestant sa fureur,
ACTE U, SCÈNE I
Et toujours détournant ma vue avec horreur.
Je le vis : son aspect n'avait rien de farouche ;
Je sentis le reproche expirer dans ma bouche ;
Je seutis contre moi mon cœur se dédarer ;
J 'oubliai ma colère , et ne sus que pleurer :
Je me laissai conduire à œt aimable guide.
Je Taimais à Lesbos, et je l'aime en Ânlide.
Iphigénie en vain s'offre à me prot^er,
Et me tend une main pnmipte à me soulager :
Triste effet des furenis dcmt je suis tounnentée ,
Je n'accepte la main qu'elle m'a présentée ,
Que pour m'armer contre elle , et » sans me découvrir.
Traverser son bonheur, que je ne puis souiTrir.
^ noRis.
Et que pourrait contre elle une impuissante haine ? Ne valait-fl pas mieux , renTeimée à Mycène , Éviter les tourments que vous Venez cherdier. Et combattre des feux contraints de se cacher .'
ÉRIPBILE.
Je le voulais » Doris. Mais , quelque triste image Que sa gloire à mes yeux montrftt sur ce rivage , Au sort qui me tratnait.il fallut consentir : Une secrète voix m'ordonna de partir, Me dit qu'offrant ici ma présence importune , Peut-être j'y pourrais porter mon infortune ; Que peut-être approchant ces amants trop heureux Quelqu'un de mes malheurs se répandrait sur eux.
Voilà ce qui m'amène, et non l'impatience D'apprendre à qui je dois une triste naissance. Ou plutôt leur hymen me servira de VA : S'il s'achève , il suffit ; tout est fini pour moi : Je périrai , Doris ; et , par une mort prompte , Dans la nuit du tombeau j'enfermerai ma honte , Sans cherdier des parents si longtemps ignorés , Et que ma folle amour a trop déslionoré&
BORIS
Que je vous plains , madame! et que pour votre vie...
ÉRIPiflLE.
Tu vois Agamemnon avec Iphigénie.
4&8 IPHIGÉNIE
SCÈNE IL
A6AMEMM0N , IPHIGÉNIE. ÉRIPIULE , DORIS.
iraiGéifiE- Seigneur , où courez-yoQS ? et quels empmseoieiits Vous dérobent sitôt à nos etnbrassemeDts? A qui dois-je imputer cettd foite aoudûne ? Mon respect a fait plaeeanx transports de k reine; Un moment à mon tour ne tous puis-je arrêter? £t ma joie à tos yeux n^ose-t-éUe éclater? Ne puis-je..-
Eh bien, ma fiUe, embrassez votre père; Il TOUS aime toujours.
ipBKiiin.
Que cette amoarm'eatehère!
Quel plaisir de tous voir et de tous eontewplcr Dans ce nouTd éclat dont je tous yois briller ! Quels hcmneurs ! quel pouvoir t D^à la renommée Par d'étonnants récits m>B avait informée : Mais que, voyant de près ce spectacle cbaimaiit. Je sens croître ma joie et dm» élomiement! Dieux I avec quel amour la Grèce vous révère ! Quel bonheur de me voir la fille d'un tel père !
AGAmymiii.
Vous méritiez , ma fille, un père plus heureux.
IPHIGÉNIB.
Quelle félicité peut manquer à vos vœux?
A de plus grands honneurs un roi peat-H prétendre?
J'ai cru n'avoir au cM que des grâces à rendre.
AGAlIEHNQN,àp«rt.
G raiids dieux ! à son malheur dois-je la préparer ?
IPHIGÉNIE
Vous vous cachez, seigneur, et semblés isouplrer; Tous vos r(^;ards sur moi ne tombent qu'avec peine : Avons-nous sans votre ordre abandonné Mycène?
AGAKEliNON.
Ma fille , je vous vois toujours des mêmes yeux i Mais les temps sont changés , aussi bien que les lieux : D*on soin cruel ma joie est ici combattue.
ACTE II , SCÊr<Ë H
IPHIG^IE.
Hé ! mou père , oubliez totre rang à ma vue. Je prévois la rigueur d'un long éloignement : M'osez- vous , sans rougir, ^re père un moment ? Vous n'avez devant vous qu'une jeune princesse
A qui j'avais pour moi vanté votre tendresse ;
Cent fois , lui promettant mes soins , voire bonté ,
J'ai fait {^ire à ses yeux de ma félicité :
Que va-t-elle penser de votre indifférence?
Ai-je flatté ses vœux d'une fausse espérance?
N'éclairdrez-vous point ce front duôgé d'ennuis ?
AGUIEHNON.
Ah ma fille!
IPHIG^E.
Seigneur, poursuivez.
AGAMEHRON.
Je ne puis.
IPHIGÉNIE
Périsse le Troyen auteur de nos alarmes !
AGAMEMNON
Sa perte à ses vainqueurs eoûtera bien des larmes.
IPHIGÉNIE
Les dieux daignent surtout prendre soin de vos jours !
AGAMEHNOR.
Les dieux depuis un temps me sont cruels et sourds.
IPHIGÉNIE
Calchas , dit-on , prépare un pompeux sacrifice.
AGAMEMNON
Puissé-je auparavant fléchir leur li^ustice !
IPHIGÉNIE
L'ottHra-t-on bientôt?
AGAMEliNON.
Plus tôt que Je ne veux .
IPmGÉKlE. \
Me scra-tril pennis de me Joindre à vos vœux ? Yerra-t-on à l'autd votre heureuse fomilte ?
ACAMEHNON.
Hélas!
IPHIGÉNIE
Vous VOUS taisez.
AGAMEMNON
Vous y serez, ma fille.
Adieu.
(^ IPHIGÉNIE
SCÈNE IJI
IPHIGÉNIE , ÉRIPHILE , DORJS.
IPHIGÉNIE
De cet accueil que dois-je soupçonner?
D'une secrète horreur je me sens frissonuer : Je crains y malgré moi-même , un malheur que j'ignore. Justes dieux , irous savez pour qui je vous implore !
ÉRIPHILE
Quoi! parmi tous les soins qui doivent l'accabler, Quelque froideur suffit pour vous faire trembler ! Hélas ! à quels soupirs suis-je donc condamnée, Moi qui , de mes parents toujours abandonnée , Étrangère partout, n'ai pas, même en naissant. Peut-être reçu d'eux un regard caressant! Du moins , si vos respects sont rejetés d'un père , Vous en pouvez gémir dans le sein d'une mère ; Et , de quelque disgrâce enfin que vous pleuriez , Quels pleurs par uu amant ne sont point essuyés !
Je ne m'en défends point : mes pleurs, belle Ériplùle, Ne tiendront pas longtemps contre les soins d'Âchille; Sa gloire , son amour, mon père , mon devoir, Lui donnent sur mon àme un trop juste pouvoir. Mais de lui-même ici que faut-il que je pense.' Cet amant , pour me voir brûlant d'impatience , Que les Grecs de ces bords ne pouvaient arracher, Qu'un père de si loin m'ordonne ^e chercher, S'empresse-t-il assez pour jouir d'une vue Qu'avec tant de transports je croyais attendue? Pour moi , depuis deux jours qu'approchant de ces lieux Leur aspect souhaité se découvre à nos yeux , Je l'attendais partout; et, d'un regard timide. Sans cesse parcourant les chemins de l'Aulide, Mon cœur pour le chercher volait loin devant moi : Et je demande Achille à tout ce que je voi. Je viens, j'arrive enfin sans qu'il m'ait prévenue. Je n'ai percé qu'à peine une foule inconnue ; Lui seul ne parait point : le triste Agamemnoii Semble craindre à mes yeux de prononcer son nom..
ACTE II, SCENE IV
Que fait-il? qui pourra m'expliquer ce mystère? TrouYcrai-je l'amont glacé comme le père? Et les floins de la guerre anraient-ilâ en un jour Éteint dans tons les cœurs la tendresse et l'amour? Mais non , c'est l'offenser par d'ii^ustes alarmes : C'est à moi que Ton doit le secours de ses armes. Il n'était point à Sparte entre tous ces amants Dont le père d'Hélène a reçu les serments : Lui seul de tous les Grecs maître de sa parole. S'il part contre Ilion , c'est pour moi qu'il y vole ; Et , satisfait d'uu prix qui lui semble si doux , Il yent même y porter le nom de mon époux.
SCÈNE IV
CLYTEMNESTRË, IPHIGÊNIE, ÉRIPHILIC, DORIS.
CLYTEHNESTRB.
Ma fille , il faut partir sans que rie» nous retienne , Et sauTer, eu foyant , votre gloire et la mienne. Je ne m'étonne plus qu'interdit et distrait. Votre père ait paru nous revoir à regret : AUX affironts d'un refus oraignant de vous commettre, 11 m'avait par Arcas envoyé cette lettre. Arcas s'est vu tromper par notre égarement , £t vient de me la rendre en oe même moment. Sauvons , encore un coup , notre gloire offensée : Pour votre hymen Achille a changé de pensée; Et , refusant rhonneor qu'on lui veut acconler, Jusques à son. retour il veut le retarder.
éRipmus.
Qu'entends-je!
CLYTEUNESTRE.
Je vous vois it>ugir de' cet oiilrage.
Il faut d'un noble orgueil armer votre courage. Moi-même , de l'ingrat approuvant le dessein , Je vous l'ai dans Ax^jm présenté de ma main ; Et mon choix , que flattait le bruit de sa noblesse , Vous doimait avec joie au fils d'une déesse. Maïs, puisque désormais son lâche repentir Djmeiit le sang des dieux dont ou le fait cortir^
«6S IPUIGËNIE.
Ma fille, c'est à nous de montrer qui noiis sonnies, et de ne Yoir en hii que te dernier des hommes. Lui ferons-noos penaer, par un pins long s^or, Qœ Y06 Yoenx de son cœur attendent le retour? Rompons avec plaisir un hymen qu'il diffère. J'ai fait de mon dessein arertir votre père ; Je ne l'attends id que pour m'en séparer; £t pour ce prompt départ je vais tout pr^nrer.
(à Éripkae.) Je ne tous presse point» madame, de nous suivre; iûi de plus chères mains ma retraite tous livre. De vos dessous secrets on est trop édaird; Et ce n'est pas Calchas que tous cherchez ici.
IPHIGÉNIE, ÉRIPHILE, DORIS
En quel funeste état œs mets m'ont^ls laissée ! Pour mon hymen AchBls a changé de pensée! 11 me faut sans honneur r^nmer sur mes pas ! Et TOUS cherches ici quelque autre que Calchas !
ÉaiPULB.
Madame, à ce discoure je ne puis rien comprendre.
uvioéiaE.
Vous m'entendez assez, si tous Toulez m'entendre. Le sort injurieux me niTit un époux ; Madame, à mon malheur m'abandonnerez-Toiis? Vous ne pouTiez sans moi demeurer à Myoène; Me Terra-t-on sans tous partir aToc la reine?
ÉAtPHlLK.
Je Toulais Toir Calchas avant que de partir.
IPBIGÉNIB.
Que tardoz-Tous, madame, à le faire aTertir?
ÉRIPHILE
D'Argos , dans un moment , tous reprenez la roule.
Un moment quelquefois éciaircit plus d'un doute. Mais , madame, je vois que c'est trop tous presser; Je vois ce que jamais je n'ai voulu penser ;
ACTE II, SCÈNE V. M
Achille.... Vous brûles que je ve soû partie.
Moi ! TOUS me soupçonnée de cette perfidie! Moi ! j'aimeraiB , maduney un vainqueur forieux , Qui toujours tout sanglant se présente à mes yeux ; Qui, la flamme à la main, et de meurtres avide, Mit en cendres Lesbos...
IHDGéNIE.
Oui, vous l'aimes, perfide !
Et ces mêmes fiirenrs que TOUS me d^pei^Des, Ces bras que dans le sang vous avec tus baignés, Ces morts , cette Lesbos, ces cendres, cette flanuiie , Sont les traits dont l'amour Ta graTé dans TOtre Ame ; Et , loin d'en détester le cruel souvenir. Vous TOUS plaisez encore à m'en entretenir. Déjà plus d'une fois dans tos plaintes forcées J'ai dû T(Mr et j'ai tu le fond de tos pensées : Mais toigours sur mes yeux ma fiicile bonté A remis le bandeau que j'aTais éèarté.
Vous l'aimez. Que fiiisais-je ? et quelle erreur fatale M'a fait entre mes bras receT<^ ma rîTale ? Crédule, je l'aimais : mon cœur même aujourd'hui De son parjure amant lui promettait l'appui. Voilà donc le triomphe où j'étais amenée ! Md-méme à Totre char je me suis enchaînée. Je TOUS pardonne , hélas ! des Toeux intéressés , Et la perte d'un cœur que tous me raTissez : Mais que , sans m'aTertir du piège qu'on me dresse , Vous me laissiez chercher jusqu'au fond de la Grèce V'mgFsi qui ne m'attend que pour m'abandonner, Perfide, cet affront se peut-fl pardonner?
ÉRIPHILE
Vous me donnez des noms qui dolTent me surprendre . Madame : on ne m'a pas instraite à les entendre ; Et tes dieux , contre moi dès longtemps indignés , K moD oreille encor les aTaient épargnés. M sis il fout des amants excuser l'iigustice. Et de quoi TouUez-TOUs que je tous aTerUsse? A?ez-Tous pu penser qu'an sang d'Agamemnoii Achille préférât une lille sans nom , Qui de tout son destin ce qu'elle a pu comprendre,
4ft4 IPH1G£N1£.
C'est qu'elle sort d'un sang qu'il brûle de répàtnàutî
IPHIGéNlE.
Vous triomphez , crudle , et bravez ma douleur. Je n'avais pas enoor senti tout mon malheur : Et TOUS ne comparez votre exil et ma gloire , Que pour mieux relever votre ii^nste victoire. Toutefois vos transports sont trop précipités : Ce même Agamemncm à qui vous insultez > Il commande à la Grèce, il est mon père , il m*aime, Il ressent mes douleurs beaucoup plus que moi-même. Mes larmes par avance avaient su le toucher ; J'ai surpris ses soupirs , qu'il me voulait cacher. Hélas ! de son accueil condamnant la tristesse , J'osais me plaindre à lui de son peu de tendresse !
ACHILLE, IPHIGÉNIE, ÉRIPHILE , DORIS
ÂCHflLLB.
11 est donc vrai , madame , et c'est vous que je vois i Je soupçonnais d'erreur tout le camp à la fois. Vous en Aulide 1 vous ! Hé ! qu'y venez-vous faire? D'où vient qu'Agamemnon m'assurait le contraire?
IPHICÉNIE.
Seigneur, rassurez-vous : vos vœux serqnt contents ; Ipbigénie encor n'y sera pas lon^emps.
ACHILLE, ÉRIPHILE, DORIS
ACBIIXE.
Elle me fuit ! Veillé-je? ou n'est-ce point un songe? Dans quel trouble nouveau cette fuite me plonge !
Bfadame j je ne sais si sans vous irriter Achille devant vous pourra se [Nrésenter : Mais , si d'un ennemi vous souffrez la prière , Si lui-même souvent a plaint sa prisonnière , Vous savez qiiel sujet conduit ici leurs p&s; Vous savez...
ACTE II, SCÈNE VIII
ÉRIPHILE
Quoi! seigneur, ne le saTez-vous pas, Vous qui depuis un mûis , brûlant sur ce rivage , Avez oondu vous-même et hâté leur voyage?
ACmiXE.
De ce même rivage absent depuis un mois , Je le revis hier pour la première fois.
^IPHILE.
Quoi I lorsqu'Âgamemnon écrivait à Mycène , v/
Votre amour, votre main n'a pas conduit la sienne? Quoi ! vous , qui de^ fille adoriez les attraits...
ACHILLE
Vous m'en voyez encore épris plus que jamais. Madame : et , si TefTet eût suivi ma pensée , Moi-même dans Argos je Taorais devancée. Cependant on me fuit. Quel crime ai-je commis ? Mais je ne vois partout que des yeux ennemis : Que dis-je? en ce moment Calchas , Nestor, Ulysse , De leur vaine éloquence employant Tartifice, Combattaient mon amour, et semblaient m'anuoncer Que , si j'en crois ma gloire , il y faut renoncer. Quelle entreprise ici pourrait être formée? Suis-je , sans le savoir, la fable de l'armée? Entrons : c'est un secret qu'il leur faut arracher.
SCÈNE VIII
ÉRIPHILE, DORIS
ÉRIPHILE
Dieux , qui voyez ma honte , où me dois- je caclier ?
Orgueilleuse rivale , on faune ; et tu murmures !
SoufTrirai-je à la fois ta gloire et tes injures ?
Ah ! plutôt... Mais, Doris , ou j'dme à me flatter,
Ou sur eux quelque orage est tout près d'éclater.
J'ai des yeux. Leur bonheur n'est pas encor tranquille :
On trompe Iphigénie; on se cadie d'Achille ;
Agamemnon gémit. Ne désespérons point ;
Et , si le sort contre elle à ma haine se joint,
Je saurai profiter de cette intelligence
Pour ne pas pleurer seule et mourir sans vengeance.
4f«6 IPHIGÉIflE.
AGAMEMNON, CLYTEMNESTRE
CLYTEMNESTilE.
Oui , seigneur, nous partions ; et mon juste courroux Laissait bientôt Achille et le camp loin de nous : Ma fille dans ArgoB courait pleurer sa honte. Mais lui-même, étomié d'une fuite si prompte. Par combien de senuents , dont Je n'ai pu douter. Vient-il de me convaincre et de nous arrêter ! 11 presse cet hymen qu'on prétend qu'il difière. Et Yous cherche , brûlant d'amour et de colère : Prêt d'imposer silence à ce bruit imposteur, Achille en veut connaître et confondre l'auteur. Bannissez ces soupçons qui troublent notre joie.
AGAVEHNON.
Madi|pae, c'est assez : Je consens qu'on le croie. Je reconnais l'erreur qui nous avait séduits , Et ressens votre joie autant que je le puis. Vous voulez que Calchas l'unisse à ma Êunille . Vous pouvez à l'autel envoyer votre fille : Je l'attends. Mais, avant que de passer plus loin , J'ai voulu vous parler un moment sans témoin.
Vous voyez en quels lieux vous l'avez amenée : Tout y ressent la guerre , et non point l'hyménée. Le tumulte d'un camp , soldats et matelots , Un autel hérissé de dards , de javelots , Tout ce spectacle enfin , pompe digne d'Achille, Pour attirer vos yeux n'est point assez tranquille ; Et les Grecs y verraient l'épouse de leur roi Dans un état indigne et de vous et de moi. M'en croirez- vc s ? laissez , de vos femmes suivie , A cet hymen, sans vous, marcher Iphigénie.
CLYTEMMESTRE.
Qui? moi ! que, remettant ma fille en d'autres bras,
ACTE m , SCÈNE H.' 4G
Ce que j'ai commencé Je ne Tadièvo pas ! Qu'après ravoir d'Argos amenée en AivUde « Je refuse à Tautel de lui senrir de guide t Doi&-je donc de Calchas être moins près que vous? Et qui présentera ma fille à sou époux? Quelle autre ordonnera celte pompe sacrée ?
AGAMEMKON.
Vous n'êtes point ici dans le palais d'Atrée : Vous êtes dans un camp...
CLYTBMIflSTRE.
OÙ tout vous est soumis ; Où le sort de l'Asie en vos mains est remis ; Où je vois sous vos lois marcher la Grèce entière ; Où le fils de Thétis va m'appeler sa mère. Dans quel palais superbe et plein de ma grandeur Puis-je jamais paraître avec plus de splendeur.'
ÂGAHEIINON.
Madame, au nom des dieux auteurs de notre race , Daignez à mon amour accorder cette grâce. J'ai mes nùsons.
CLTTÊMNESTRE.
Seigneur, au nom des mêmes dieuT , D'un spectacle si doux ne privez point mes }eiix. Daignez ue point ici rougir de ma présence.
AOAMEMNON.
J'avais plus espéré de votre complaisance. Mais, puisque la raison ne vous peut émouvoir, Puisqu'enfin ma prière a si peu de pouvoir. Vous avez oitendu ce que je vous demande , Madame; ie le veux , et je vous le commande. Obéissez.
SCÈNE II
CLYTEMNESTRE
D'où vient que d'un soin si cruel L'injuste Agamemnon m'écarte de l'autel ? Fier de son nouveau rang, m'ose-t-il méconnaître ? Me croit-il à sa suite indigne de paraître.^ ^ •' Ou , de l'empire encor timide possesseur, N'oscrait-il d'Hélène ici montrer la sœur?
40» IPHIGENIE.
Et pourquoi me cacher , et par quelle injustice Faut-il que sur mon front sa honte rej^Usse? \ Mais n'importe ; il le Teut , et mon cœur s'y résout
Ma fille, ton bonheur me console de tout : Le ciel te donne Adiille ; et ma joie est extrême De t'entendre nommer... Mais le voici lui-même.
SCÈNE III
• ACHILLE, CLYTEMNESTRË.
ACBILLB.
Tout succède , madame , à mon empressement;
Le roi n'a point voulu d'autre éclaircissement :
Il en croit mes transports ; et , sans presque m'entendre ,
11 vient en m'embrassant de m'açcepter pour gendre.
11 ne m'a dit qu'un mot. Mais vousa-t-il conté
Quel bonheur dans le camp vous avez apporté?
Les dieux vont s'apaiser : du moins Caichas publie
Qu'avec eux , dans une heure , il nous réconcilie ;
Que Neptune et les vents , prêts à nous exaucer,
N'attendent que le sang que sa main va verser.
Déjà dans les vaisseaux la voile se déploie ;
Déjà sur sa parole ils se tournent vers Troie.
Pour moi, quoique le ciel, au gré de mon amour,
Dût encore des vents retarder le retour.
Que je quitte à regret la rive fortunée
Où je vais allumer les flambeaux d'hyméuée;
Puis-je ne point chérir l'heureuse occasion
D'aller du sang troyen sceller notre union ,
Et de laisser bientôt, sous Troie ensevelie ,
Le déshonneur d'un nom à qui le mien s'allie?.
SCÈNE IV
ACHILLE, CLYTEMNESTRE, IPHlGÉNIE, ÉKIPHILB,
DORIS, iEGINE.
ACHILLE
Princesse , mon lx>nheur ne dépend que de vous; Votre père à l'autel vous destine un époux ; Venez y recevoir un cœur qui vous adore.
ACT£ m , SCÈNE IV. 469
1PBIGÉN1E.
Seigneur, il n'est pas temps que nous partions encore. La reine permettra que j'ose demander Un gage à yotre amour, qu'il me doit accorder. Je viens tous présenter une jeune princesse : Le ciel a sur son front imprimé sa noblesse. De larmes tous les jours ses yeux sont arrosés ; Vous savez ses malheurs , tous les avez causés. Moi-même (où m'emportait une aveugle colère !) J'ai tantôt , sans respect, affligé sa misère. Que ne puis-je aussi bien , par d'utiles secours , Réparer promptement mes injustes discours I Je lui prête ma voix , je ne puis davantage. Vous seul pouvez, seigneur, détruire votre ouvrage : Elle est votre captive ; et ses fers que je plains , Quand vous l'ordonnerez, tomberont de ses mains. Commencez donc par là cette heureuse journée. Qu'elle puisse à nous voir n'être plus condamnée. Montrez que je vais suivre au pied de nos autels Un roi qui , non content d'effrayer les mortels , A des embrassements ne borne point sa gloire , Laisse aux pleurs d'une épouse attendrir sa victoire , Et, par les malheureux quelquefois désarmé , Sait imiter en tout les dieux qui l'ont formé.
ÉRIPHILE
Oui , seigneur, des douleurs soulagez la plus vive. La gueire dans Lesbos me fit votre captive : Mais c'est pousser trop loin ses droits injurieux , Qu'y joindre le tourment que je souffre en ces lieux.
ACHILLE
Vous, madame?
ÉRIPHILE
Oui , seigneur ; et , sans compter le reste , Pouvez-vous m'imposer une loi plus funeste Que de rendre mes yeux les tristes spectateurs De kl félicité de mes pefsécuteurs?
J'entends de toutes parts menacer ma patrie ; Je vois marcher contre elle une armée en furie ; Je vois déjà l'hymen , pour mieux me déchirer, Mettre en vos mains le feu qui la doit dévorer. Souffrez que, loin du camp et loin de votre vue,
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Toujours infortunée et toujours inconnue ,
J'aille cacher un sort si digne de pitié ,
Et dont mes pleurs encor tous taisent la moitié.
ACHILLE
C'est trop , belle princesse : il ne faut que nous suivre. Venez ;^qu'aux yeux des Grecs Achille tous délivre; Et cpie le doux moment de ma félicité Soit le moment heureux de votre liberté.
CLYTËMN£STR£,ACHILtE,IPHIGÉNI£, ÉRiPHILE, ARCAS , MGÎNE , DORIS.
▲RCAS.
Madame , tout est prêt pour la cérémonie. Le roi près de Tautel attend Iphigénie ; Je viens la demander : ou plut^ contre lui , Seigneur, je viens pour elle implorer votre appui.
▲GBILLB.
Arcas , que dites-vous?
^LITBHRESTRE.
Dieux ! que vient-il m'appreadre?
ARGASy à Achille.
Je ne vois plus que vous qui la puissiez défendre.
AaiILLE.
Contre qui.'
ARCAS
Je le nomme et l'accuse à regret; Autant que je l'ai pu j'ai gardé son secret : Mais le fer, le bandeau , la flamme est toute prCle. Dût tout cet appareil retomber sur ma tête , 11 faut parler.
GLTTEHNBSTRE.
Je tremble. Expliquez- vous, ArcAs.
ACmLLE.
Qui que ce soit, parlez ; et ne le craignez pas.
ARCAS
Vous êtes son amant ; et vous êtes sa mère : Gardez-vous d'envoyer la princesse à son père.
CLYTRMNKSTnB.
Pourquoi le cràindrons-nous?
ACTE III, SCENE V
/"Sj / ACHILLE.
Pourquoi m^en défier?
AACAS.
11 raltend à TaHiel pour la sacrifier.
ÂcmuiB.
Lui!
CLYTEMMESTRC.
Sa fille!
iraiGâfie.
Mon père!
iRIPBILB.
Oh ciel ! quelle nouvelle!
ACHILLE
Quelle aveugle fureur ponnrak Tarmer contre elle? Ce discours, sans horreur, se peut-il écouter?
AHCAS.
âh seigneur ! plAt au ciel que je pusse en douter ! Par la Toix de Cakhas Toracle la demande ; De toute autre yictlme il refuse Toffrande ; Et les dieux , jusque-là protecteurs de Paris , Ne nous promettent Troie et les Tents qu'à ce prix.
GLTTBHNBSTRB.
Les dieux ordonneraient un meurtre abominable ! Ciel ! pour tant de rigueur, de quoi sui»|e coupable?
CLTTEHIVESTRB.
Je ne m'étonne plus de cet ordre cmel Qui m'avait interdit l'approche de l'autel.
IPHIGéNie,à Achille.
Et ToUà donc rhymen oili j'étais destinée 1
ARGAS.
Le roi , pour tous tromper, feignait cet hyménée : Tout le camp même encore est trompé comme tous.
GLTTEHNESTRB.
Seigneur, c'est donc à moi d'embrasser vos genoux.
ACHILLE , la relevant.
Ah madame!
GLYTEHIfESniE.
Oubliez une ^ire importune; Ce triste abaissement convient à ma fortune : Uemeuse si mes pleurs vous peuvent attendrir !
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Une mère à tos pieds peut tomiberuiis roogfr. Cest Totre épouse , hélas ! qui tous est enlevée Dans cet beoreox espoir je l'avais éleTée. Cest TOUS qne nous chercbioiis sur ce fimeste boni; Et Totre nom, seigneur, la conduit à la mort Ira-trdle, des dieux implorant la justice, Embrasser leurs autds parés pour son supplice ? Elle n'a qne tous seul : tous êtes en ces Ûeox Saa père, son ^ux, son asile, ses dieux. Je lis dans tos regards la douleur qui tous presse. Auprès de Totre époux , ma fille, je tous laisse. Seignenr, daignez m'attendre , et ne la point quitter : A mon perfide époux je cours me présenter ; Il ne soutiendra point la foreur qui m'anime. 11 fondra que Calchas dierche une antre Tictime : Ou , si je ne tous puis dérober à leurs coups , Ma fille , ils pourront bien m'immoler aTant tous.
SCÈNE VI
ACHILLE, IPHI6ÉNIE.
AGHIUiE.
Madame , je me tais , et demeure immobile. Est-ce à moi que Ton parie ? et connatt-on Achille? Une mère pour tous croit devoir me prier ! Une reine à mes i»eds' se Tient humilier ! Et , me déshonorant par d'injustes alarmes , Pour attendrir mon cœur on a recours aux larmes ! Qui doit prendre à tos jours plus d'intérêt que moi? Ahi sans doute, on s'en peut reposer sur ma foi. L'outrage me rcjgi)^® > ^ t Quoî qu'on entreprenne , Je réponds d'une Tie où j'attache la mienne. Mais ma juste douleur Ta plus loin m'oigager : C'est peu de tous défendre , et je cours tous venger. Et punir à la fois le cruel strati^gème Qui s'ose de mon nom armer contre Tous-méme.
IPHIGÉNIE
Ah! demeurez, seigneur, et daignez m'écoùter.
ACHILLE
Quoi ! madame, un barbare osera m'insulterl
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Il Toit que de sa sœur je cours renger Toutrage ;
n sait que , le premier lui donnant mon suffrage ,
Je le fis nommer chef de vingt rois ses ri ?aax ,
Et y pour fruit de mes soins , pour fruit de mes travaux ,
Pour tout le prix enfin d'une illustre victoire
Qui le doit enrichir, venger, combler de gloire ,
Content et glorieux du nom de votre époux ,
Je ne lui demandais que l'honneur d'être à vous :
Cependant aujourd'hui, sanguinaire, paijure.
C'est peu de violer l'amitié , la nature ,
Cest peu que de vouloir, sous un couteau mortel »
Me montrer votre cœur fumant sur un autel ;
lyun appareil d'hymen couvrant ce sacrifice ,
Il veut que c« soit moi qui vous mène au supplice ,
Que ma crédule main conduise le couteau ,
Qu'au lien de votre ^poux je 8<ms votre bourreau!
£t quel était pour vous ce sanglant hyménée.
Si je fusse arrivé plus tard d'une journée ?
Quoi donc! à leur fureur livrée en ce moment ,
Vous iriez à l'autel me chercher vainement ;
Et d'un fer imprévu vous tomberiez frappée.
En accusant mon nom qui vous aurait trompée!
Il faut de ce péril , de cette trahison ,
Aux yeux de tous les Grecs lui demander raison.
A l'honneur d'un époux vous-même intéressée ,
Madame , vous devez approuver ma pensée.
Il fout que le cruel qui m'a pu mépriser
Apprenne de quel nom il osait abuser.
IPHlOâUE.
Hélas! si vous m'aimez; si , pour grâce dernière , Vous daignez d'une amante écouter la prière ; Cest maintenant, seigneur, qu'il faut me le prouver : Car enfin ce cruel que vous allez braver, Cet ennemi barbare, hijuste, sanguinaire, Songez , quoi qu'il ait fait , songez qu'il est mon père.
ACHILLE
Lui , votre père 1 Après son horrible dessein , Je ne le connais plus que pour votre assassin.
IPHIGÉNIE
C'est mon père , seigneur, je vous le dis encore , Mais un père que j'aime , un père que j'adore.
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Qui me chérit loHnème , et dont , jusqu'à ce jour, i e n'ai jamais reçu que des marques d'amour. Mou cœur, dans ce respect élevé dès l'enfance , Ne peut que s'affliger de tout ce qui TofTense ; £t loin d'oser ici , par un prompt changement , Approuver la fureur de votre emportement , Loin que par mes discours je l'attise moi-même , Croyez qu'il faut aimer autant que je vous aime Pour avoir pu souffrir tous les noms odieux Dont votre amour le vient d'outrager à mes yeux . Et pourquoi voulez-vous qu'inhumain et barbare, il ne gémisse pas du coup qu'on me prépare? Quel père de son sang se platt à se priver? Pourquoi me perdrait-il , s'il pouvait me sauver ? J 'ai vu , n'en doutez point , ses larmes se répandre. Faut-fl le condamner avant que de l'entendre P Hélas ! de tant d'horreurs son cœur déjà troublé Doit-il de votre haine être encore accablé?
ACBILtB.
Quoi » madame ! parmi tant de sujets de crainte ,
Ce sont là les frayeurs dont vous êtes atteinte !
Un cruel (comment pnis-je autrement l'appeler?)
Par la main de Calchas s'en va vous immoler ;
Et lorsqu'à sa fureur j'oppose ma tendresse ,
Le soin de son repos est le seul qui vous presse !
On me ferme la bouche ! on l'excuse ! on le plaint !
C'est pour lui que l'on tremble; et c'est moi que l'on craîiil I
Triste effet de mes soins ! est-ce donc là , madame ,
Tout le progrès qu'Achille avait fait dans votre Ame?
IPHIGÉNIE
Ah cruel! cetamour,^ dont vous voulez douter, Ai-je attendu si tard pour le faire éclater? Vous voyez de quel oeil , et comme indifférente J'ai reçu de ma mort la nouvelle sanglante : Je n'en ai point pâli. Que n'avez-vous pu voir A quel excès tantôt allait mon désespoir. Quand y presque en arrivant , un récit peu fidèle M'a de votre inconstance annoncé la nouvelle ! Quel trouble , quel torrent de mots injurieux Accusait à la fois les hommes et les dieux I Ah ! que vous auriez vu , sans que je vous le die.
SCÈNE VII
CLYTEMNESTRE, EPHIGÉNIE, ACHILLE, iflGI NE.
CLmSIOlBSTRB.
Tout est perdu , seigneur, si vous ne nous sauvez. Agamemnon m'évite , et , craignant mon visage , Il m^ fait dfB l'autel refuser le passage : Des gardes, que lui-même a pris soin de placer, Nous ont dé toutes parts défendu de passer. 11 me fuit. Ma douleur étonne son audace.
ACHILUS.
Eh bien , c'est donc à moi de prendre votre place, il me verra , madame ; et je vais lui parler.
IPHICÉNIE.
Ah madame!... Ali seigneur! où voulez- vous aU«i P
ACmLLE.
Et que prétend de moi votre injuste prière? Vous faudra-t-il toujours combattre la première ?
CLYTEHNESTRE.
Quel est votre dessein , ma fille?
IPHWÉNIE.
Au nom des dieux , Madame , retenez un amant furieux :
De ce triste entretien détournons les approches. Seigneur, trop d'amertume aigrirait vos reproches. Je sais jusqu'où s'emporte un amant irrité ; Et mon père est jaloux de son autorité : On ne connaît que trop la fierté des Atrides. Laissez parler, seigneur, des bouches plus timides. Surpris , n'en doutez point , de mon retardement , Lui-même il me viendra cherclier dans un moment •* Il entendra gémir une mère oppressée : * *
Et que ne pourra point m'inspirer la pensée
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De piérenir les pleiurs que vous Teneriez tous/ D'arrMer tos transports , et de yiTre pour tous !
ACflnXE.
Enfin y TOUS le voulez : il fint donc vous complaire. Donnefrlui Tune et Fantre un conseil salutaire • RappdeK sa raison ; persuadez-le bien , Pour vouSy pour mon repos, et surtout pour le sien. Je perds trop de moments en des discours frivoles; ( Il font des actions, et non pas des paroles A
( à Qjlenuiestre. )
Madame, à vous servir je vais tout disposer : Dans votre appartement aHez vous reposer. Votre fille vivra, je puis vous le prédire. Croyez du moins, croyez que, tant que je res|Hre, Les dieux auront en vain ordonné son trépas : Cet oracle est plus sûr que celui de Calchas.
SCÈNE I
ÉRIPHILE, DORIS
DORIS
Ail ! que me dites-vous? Quelle étrange manie Vous peut fiiire envier le sort d'Iphigénie ? Dans une heure elle expire. Et jamais , dites-vous ^ Vos yeux de son bonheur ne furent plus jaloux. Qui le croira , madame ? Et quel cœur si Êirouche...
ÉRIPmLE.
Jamais rien de plus vrai n'est sorti de ma bouche ;
Jamais de tant de soins mon esprit agité
Ne porta plus d'envie à sa félicité.
Favorables périls ! espérance inutile !
n'as-tu pas vu sa gloire et le troi]d)le d'Achille P
J'en ai vu , j'en ai M les signes trop certains.
Ce héros , si terrible au reste des humains.
Qui ne connaît de pleurs que ceux qu'il fait répandre ,
Qui s'endurcit contre eux dès l'âge le plus tendre.
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Et qui y si Ton nous foit un fidèle discours ,
Suça même le sang des Uons et des ours ,
Pour efle de la crainte a fait l'apprentissage :
Elle l'a vu pleurer et changer de visage.
Et tu la pbdns , Doris ! Par combien de malheurs
Ne lui voudrais-jc point disputer de tels pleurs!
Quand je devrais comme elle expirer dans une heure.^
Mais que di&je , expirer ! ne crois pas qu'elle meure.
Dans un !&che sommeil crois-tu qu'enseveli
Achille aura pour eHe impunément pftii ?
Achille à son malheur saura bien mettre obstacle.
Tu verras que les dieux n'ont dieté cet oracle
Que pour croître h la fois sa gloire et mon tourment ,
Et la rendre plus belle aux yeux de son amant.
Hé quoi t ne vois-tu pas tout ce qu'où fait pour elle ?
On supprime des dieux la sentence mortelle;
Et y quoique le bâcher soit déjà préparé ,
Le nom de la victime est encore ignoré :
Tout le camp n'en sait rien. Doris, à ce silence »
Ne recmmais-tu pas un i>ère qui balance ?
Et que fera-t-il donc? Quel courage endurci
Soutiendrait les assauts qu*on lui prépare ici :
Une mère en fureur, les larmes d'une fille.
Les cris , le désespoir de toute une famille ,
Le sang à ces objets fa^cile à s'ébranler ,
Achille menaçant , tout prêt à l'accabler ?
Non , te dis-je , les dieux l'ont en vain condanméc :
Je suis et je serai la seule infortunée.
Ah ! si je m'en croyais !...
noRis.
Quoi ? que méditez-vous^
ÉRIPHILB.
Je ne sais qui m'arrête et retient mon courroux , Que , par un prompt avis de tout ce qui se passe , Je ne coure des dieux divulguer la menace, Et publier partout les complots criminels Qu'on fait ici contre eux et contre leurs autels.
DORIS
Ah I quel dessein , madame !
éRipniLE.
Ah Doris! quelle joie!
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Que d*eiiceiis brûlerait dans les temples de Troie, Si , f foid)iaiit tous les Grecs et Tengeant ma prison , Je pouvais contre Achille armer Âgamemnon , Si leur haine , de Troie oubliant la querelle , Tournait contre eux le fer qn^Os aiguisent contre die , Et si de tout le camp mesavis dangereux Faisaient à ma patrie un sacrifice heureux !
DORIS
J'entends du bruit On Tient : Clytemnestre s'ayance. Remettez-Tous , madame ; ou fuyez sa présence.
âurmuE. Rentrons. Et , pour troubler un hymen odieux , Consultons des foreurs qu'autorisent les dieux.
SCÈNE IL
CLYTEMNESTRE, iEGIKE.
GLTTEHBrESTRE.
iEgine , tu le yoIs , il faut que je la fuie.
Loin que ma fiUe pleuie, et tremble pour sa vie ,
Elle excuse son père, et veut que ma douleur
Respecte enoor la main qui lui perce le cœur.
O constance! 6 respect! Pour prix de sa tendresse.
Le barbare à l'autel se plaint de sa paresse.
Je Fatlends : il viendra m'en demander raison ,
Et croit pouvoir enoor cacher sa trahison.
Il vioit Sans éclater contre son injustice ,
Voyons s'il soutiendra son indigne artifice.
SCÈNE m
AGAMEMNON , CLYTEMNESTRE , iEGlNE.
AGAMEIINOH.
Que faites-vous , madame? et d'où vient que ces lieux N'offrent point avec vous votre fille à mes yeux ? Mes ordres par Arcas vous Favaient demandée : Qtt'attend-elle.' Est-ce vous qui l'avez retardée ? A mes justes désirs ne vous rendez-vous pas ? Ne peut-elle à l'autel marcher que sur vos pas ? l'ariez.
ACTE IV, SCÈNK IV
clytemnesiue.
S'il faut partir, ma fiUe est toute prèle. Mais vous, n'ayez-vous rien, seigneur, qui vous arrôU*.^
AGAMEHNON.
Moi, madame?
CLtTEMNESTRE.
Vos soins ont-ils tout préparé ?
AGAMEHNON.
Calcfaas est prât , madame , et l'autel est paré. J'ai fait ce que m'ordonne un devoir légitime.
CLTrEHNESTRE.
Vous ne me pariez'point , seigneur, de la victime.
' AGAMEHNON.
Qu#iiie vouies-Tous dire? et de quel soin jaloux...
SCÈNE IV
AGAMËMNON, CLYTEMNESTRE, IPHIGÉNlE, JEGl'Sii.
CLYTEMNESTEE.
Venez , venez , ma fille , on n'attaid plus que vou3 ; Venez remercier un père qui vous aime , £t qui veut à l'autel vous conduire lui-même.
AGAMEMNON
Que Tois-je ! quel discours 1 Bla fille , vous pleni^z , Et baissez devant moi vos veux mal assurés : Quel trouble ! Mais tout pleure . et la fille , et la nièn>. Ah I malheureux Arcas , ta m'as trahi 1
IPfflCâlIE.
Mon père , Cessez de vous troubler, vous n'êtes point trahi : Quand vous commanderez , vous serez obéi. Ma vie est votre bien ; vous voulez le reprendre : Vos ordres sans détour pouvaient se faire entendre. D'un œil aussi content , d'un cceur aussi soumis Que j'acceptais Tépoux que vous m'aviez promis, Je saurai , s'il le faut, victûne obéissante. Tendre au fer de Calchas une tète innocente ; Et , respectant le coup par vous-même ordonné , Vous rendre tout le sang que vous m'avez doniié. Si pouilant ce respect, si cette obéissance
UHC IPHIGËXIK.
Parait digne à yos yeux d'une autre récompense ;
Si d'une mère en pleurs tous plaignez les ennuis;
J'oee TOUS dire ici qu*en Tétat où je suis
Peut^tre assez d'honneurs environnaient ma vie
Pour ne pas souhaiter qu'elle me fût ravie ,
Ni qu'en me rarrachant un sévère destin
Si près de ma naissance en eût marqué la fin.
Fille d'Âgamemnon , c'est moi qui la première ,
Seigneur, vous appdai de ce doux nom de père ;
C'est moi qui , si longtemps le plaisir de vos yeux ,
Vous ai fait de ce nom remercier les dieux ,
Et pour qui , tant de fois prodiguant vos caresses,
Vous n'avez point du sang dédaigné les faiblesses.
Hélas! avec plaisir je me faisais conter
Tous les noms des pays que vous allez dompter ;
Et déjà , d'Ilion présageant la conquête ,
D'un triomphe si beau je préparais la fête.
Je ne m'attendais pas que , pour le commencer,
Mon sang fût le premier que vous dussiez verser.
Non que la peur du coup dont je suis menacée
Me fasse rappeler votre bonté passée :
Ne craignez rien ; mon cœur, de votre honneur jaloux ,
Ne fera point rougir un père tel que vous ;
Et , si je n'avais eu que ma vie à défendre ,
J'aurais su renfermer un souvenir si tendre.
Mais à mon triste sort , vous le savez , seigneur.
Une mère, un amant, attachaient leur bonheur.
Un roi digne de vous a cru voir la journée
Qui devait éclairer notre illustre hyménée ;
Déjà , sûr de mon cœur à sa flamme promis ,
Il s'estimait heureux : vous me l'aviez permis.
11 sait votre dessein; jugez de ses alarmes.
Ma mère est devant vous ; et vous voyez ses larmes.
Pardonnez aux efforts que je viens de tenter
Pour prévenir les pleurs que je leur vais coûter.
AGAHEMMON.
Ma fille, il est trop vrai. J'ignore pour quel ciimc La colère des dieux demande une victime. Mais ils vous ont nommée : un oracle cruel Veut qu'ici votre sang coule sur un autel. Pour défendre vos jours de leurs lois meurtiières
ACTE IV, SCÈNE IV. ^j
Mon amour ifayait pas attendu yos prières.
Je ne vous dirai point combien j*ai résisté :
Croyez-en cet amour par Tons-mème attesté.
Cette nuit même encore , on a pu tous le dire ,
J'avais révoqué l'ordre où Ton me fit souscrire.
Sur l'intérêt des Grecs vous l'aviez emporté ;
Je TOUS sacrifiais mon rang , ma sûreté.
Arcas allait du camp vous défendre l'entrée :
Les dieux n'ont pas voulu qu'il vous ait rencontrer;
Ils ont trompé les soins d'un père infortuné
Qui protégeait en vain ce qu'ils ont condamné.
Ne vous assurez point sur ma faible puissance :
Quel frein pourrait d'un peuple arrêter la licence ,
Quand les dieux , nous livrant à son zèle indiscret ,
L'affranchissent d'un joug qu'il portait à regret ?
Ma fille , fl faut céder : votre heure est arrivée.
Songez bien dans quel rang vous êtes âevée :
Je vous donne un couseU qu'à peine je rieçoi ;
Du coup qui vous attendtvpus mourrez moins que moO^
Montrez , en expirant , de qui tous êtes née :
Faites rougir ces dieux qui vous ont condamnée.
Allez ; et que les Grecs , qui vont vous immoler,
Reconnaissent mon sang en le voyant couler.
CLYTEUMESTRE.
Vous ne démentez point une race funeste ; Oui , vous êtes le sang d'Atrée et de Tliyeste : Bourreau de votre fille , il ne vous reste enfin Que d'en faite à sa mère un horrible festin. Barbare ! c'est donc là cet heureux sacrifice Que vos soins préparaient avec tant d'artifice ! Quoi ! l'horreur de souscrire à cet ordre inhumain N'a pas , en le traçant , arrêté votre main ! Pourquoi, feindre à nos yeux une fausse tristesse? Pensez-vous par des pleurs prouver votre tendresse? Où sont-ils ces combats que vous avez rendus ? Quels flots de sang pour elle avez-vous répandus? Quel débris parle ici de votre résistance ? QueKchamp couvert de morts me condamne au s:len(-e ? Voflà par quels témoins il fallait me prouver, Crud ! que votre amour a voulu la sauver. Un (»ntc1e fatal ordonne qu'elle expire !
4^2 IPHIGÉNIE
' Un oracle dit-il tout ce qu'il semble dire ? Le ciel , le juste ciel , par le meurtre honoré , Du sang de rinnoceDce est-il donc altéré ? Si du crime d'Hélène on punit sa famille , Faites chercher à Sparte Hermione sa fille : Laissez à Ménélas racheter d*an tel prix Sa coupable moitié , dont il est trop épris. Mais vous , quelles fureurs vous rendent sa victime P Pourquoi vous imposer la peine de son crime ? Pourquoi moi-méme*enfin , me déchirant le flanc, Payer sa folle amour du plus pur de mon sang ?
Que dis-je ? Cet ol^et de tant de jalousie , Cette Hélène , qui trouble et FËurope et l'Asie , Vous semble«t-eUe un prix digne de vos exploits ?
!j Combien nos fronts pour elle ont-ils rougi de fois !
r Avant qu'un nœud fatal l'unit à votre frère , Thésée avait osé l'enlerier kwn père :
Vous savez, et Calchas mille fois vous l'a.dit, Qu'un hymen clandestin mit ce prince en son lit ; £t qu'il en eut pour gage une jeune princesse Que sa mère a cachée au reste de la Gfèce. Mais non , l'amour d'un frère et son honneur blessé Sont les moindres des soins dont vous êtes pressé : Cette soif de régner que rien ne peut éteindre , L'orgueil de voir vingt rois vous servir et vous craindre , Tous les drmts de l'empire en vos mains confiés , Cruel ! c'est à ces dieux que vous sacrifiez ; Et , loin de repousser le coup qu'on vous prépare, Vous voulez vous en faire un mérite barbare : Trop jaloux d'un pouvoir qu'on peut vous envier, De votre propre sang vous courez le payer, Kt voulez par ce prix épouvanter l'audace De quiconque vous peut disputer votre place. Est-ce donc être père ? Ah I toute ma raison Cède à la cruauté de cette trahison.
Un prêtre, environné d'une foule cruelle , Portera sur ma fille'une main criminelle , Décliirera son sein , et, d'un œil curieux , Dans son cœur palpitant consultera les dieux ! Et moi , qui l'amenai triomphante, adorée , Je m'en retournerai seule et désespérée*
ACTE IV, SCÈNE Vf
Je verrai les chemms encor tout parfumés Des fleurs dont sous ses pas on les avait seniéi^ t Non , je ne l'aurai point amenée au supplice ; On vous ferez aux Grées un double sacrifice. Ni crainte ni respect ne m'en peut détacher : ^e mes bras tout sanglants il fondra Tarracher . Aussi barbare époux qu'impitoyable père.
Venez , si tous l'osez , la ravir à sa mère. Et vous , rentrez , ma fille ; et du moins à mefl lois Obéissez encor pour la dernière fois.
SCÈNE V
AGAMEMNON
A de moindres fureurs je n'ai pas d<^ m'attendre
Voilà , Yoilà les cris que je craignais d'entendre.
Heureux si , dans le trouble où flottent mes esprits
Je n'avais toutefois à craindre que ces cris !
Hélas I en m'imposant une loi si sévère ,
Grands dieux , me deviez-vous laisser un cœur de père !
AGAMEMNON , ACHILLE
ACmLLE.
Un bruit assez étrange est venu jusquà moi y Seigneur ; je l'ai jugé trop peu digne de foi. On dit , et sans horreur je ne puis le redire , Qu'aujourd'hui par votre ordre Iphigénie expire ; Que Yous-méme, étouffant tout sentiment humain ^ Vous l'allez à Calchas livrer de votre main : On dit que sous mon nom à l'autel appelée Je ne l'y conduisais que pour être immolée ; Et que , d'un faux hymen nous abusant tous deux , Vous vouliez me charger d'un emploi si honteux. Qu'en dites- vous» seigneur? Que faut-il que j'en pense ? Ne ferez-vous pas taire un bruit qui vous offense ?
AGAMEMNON
Seigneur, je ne rends point compte de mes desseins. Ma fille ignore encor mes ordres souverains ;
Et , quand il sera temps qu'elle en soit mfomiée , Vous apprendrez son sort , j'en instruirai l'armée.
ACHILLE
Ah! je sais trop le sort que vous lui réservez.
AGAMEMNON
Pourquoi le demander, puisque vous le savez ?
ACUILLB.
Pourquoi je le demande? Oh ciel ! le puis-je croire Qu'on ose det» fureurs avouer la plus noire ! Vous pensez qu'approuvant vos desseins odieux Je vous laisse immoler votre fille à mes yeux? Que ma foi , mon amour, mon honneur y consente ?
AGAMEimON.
Mais vous , qui me parlez d'une voix menaçante , Oubliez-vous ici qui vous interrogez?
ACHILLE
Oubliez-vou^ qui j'aime et qui vous outragez ?
AGAMEHMOIf.
Et qui VOUS a chargé du soin de ma famille.^ Me poutrai-Je , sans vous , disposer de ma fille? Ne suis-je pins son père? Étes-vous son époux ? Et ne peut-elle...
ACmLLE.
Non , elle n'est plus à vous :
On ne m'abuse point par des promesses vaines. Tant qu'un reste de sang coulera dans mes veines , Vous deviez à mon sort unir tous ses moments ; Je défendrai mes droits fondés sur vos serments. Et n'est-ce pas pour moi que vous l'avez mandéef
AGAHEHNON.
Plaignez- vous donc aux dieux qui me Font demandée Accusez et Calchas et le camp tout entier, Ulysse , Ménélas , et vous tout le premier.
ACHILLE
Moi!
AGAHEMNON.
Vous , qui de l'Asie embrassant la conquête Querellez tous les jours le del qui vous arrête ; Vous, qui , vous oifTensant de mes justes terreurs , Avez dans tout le camp répandu vos fureurs. Mon coeur pour la sauver vous ouvrait une vole;
ACTE IV, SCLNE VI
Mais vous ne demandez, vous ne cherchez que Troie. Je vous fermais le champ où vous Youlez courir : Vous le voulez ; partez ; sa mort Ta tous rouvrir.
ACHILLE
Juste ciel \ puis-je entendre et soufTrir ce langage?
Est-ce ainsi qu'an parjure on ajoute l'outrage?
Moi , je Toulais partir aux dépens de ses jours ?
Et que m'a fait à moi cette Troie ob. je cours ?
Au pied de ses remparts quel intérêt m'appelle?
Pour qui, sourd à la Toix d'une mère immortelle, ,
Et d'un père éperdu négligeant les avis ,
Vais-je y chercher la mort tant prédite à leur fils?
Jamais Taisseaux partis des rives du Scamandre
Aux champs tliessaliens osèrent-ils descendre?
Et jamais dans Larisse un lâche raTisseur
Me Tint-il enlever ou ma femme on ma sœur?
Qn'ai-je à me plaindre ? où sont les pertes que j'ai faites?
Je n'y Tais que pour tous , barbare que tous êtes ;
Pour TOUS , à qui des Grecs moi seul je ne dois rien ;
Vous , que j'ai fait nommer et leur chef et le mien ;
Vous , que mon bras Tengeait dans Lesbos ennamméc ,
ATant que tous eussiez assemblé Tolre armée.
Kt quel fut le dessein qui nous assembla tous?
Ne courons-nous pas rendre Hélène à son époux ?
Depuis quand pense-t-on qu'inutile à moi-même
Je me laisse raTir une épouse que j'aime?
Senl d'un lionteux affront votre frère blessé
A-t-il droit de venger son amour offensé?
Votre fille me plut ; je prétendis lui plaire ;
Elle est de mes serments seule dépositaire :
Content de son hymen , Taisseaux , armes , soldats
Ma foi lui promit tout, et rien à Ménélas.
Qu'il poursuive , s'il vent , son épouse enlevée ,
Qu'il clierche une victoire à mon sang réservée :
Je ne connais Priam , Hélène , ni Paris ;
Je voulais votre fille , et ne pars qu'à ce pri x . -
AGAMEMNON
Fuyez donc; retournez dans votre Tliessalie. Moi-même je vous rends le serment qui vousJie. Assez d'autres viendront; à mes ordres soumis, Se couvrir des lauriers qui vous furent promis ;
S6 1I*H1GENU
Et, par d'heureux exploits forçant la destinée , TrouYeront d'flion la fatale journée.
J'entrevois vos mépris , et juge , à yos discours , Combien j'achèterais vos superbes secours. De la Grèce d^à tous tous tendez Tarbitre ; Ses rois, à tous ouir, m'ont paré d'un Tain titre. Fier de yotre valeur, tout , si je vous en crois , Doit marcher, doit fléchir, doit trembler sous vos lois l J n bienfait reproché tint toujours lieu d'offense : J e veux moins de valeur, et plus d'obéissance. Fuyez. Je ne crains point votre impuissant courroux ; Et je romps tons les nœuds qui m'attachent à vous
ACBUXB.
Rendez grftce au seul noeud qui retient ma colère : D'Iphigénie encor je respecte le pèro.
Peut-être , sans ce nom , le chef de tant de rois M*aurait osé braver pour la dernière fois. Je ne dis plus qu'un mot ; c'est à vous de m'entend rc. J'ai votre fille ensemble et ma gloire à défendre : Pour aller jusqu'au cœur que vous voulez percer. Voilà par quels chemins vos coups doivent passer.
SCÈNE VJI
AGAMEMNON
Et voilà ce qui rend sa perte inévitable. Ma fille toute seule était plus redoutable. Ton insolent amour, qui croit m'épouvanter. Vient de hâter le coup que tu veux arrêter. Ne délibérons plus. Bravons sa violence : Ma gloire intéressée emporte la balance. Achille menaçant détermine mon cœur:
Ma pitié semblerait un effet de ma peur. Holà, gardes, à moi.
ACTE IV, SCÈNE IX. ^h
AGAHEMNON. '\
Que yaû-je faire?
Pujs-je lear prononoer cet ordre saiigutnaire ? Cnid I à quel combat faut-il te préparer ! Quel est cet ouneim que tu leur Tas livrer ? Une mère m'attend; une mère intrépide , Qui défendra son sang contre un père homicide : Je Terrai mes soldats, moins barbares que moi , -Respecter dans ses bras la fille de leur roi. Achille nous menace , Achille nous méprise : Mais ma fille en est-elle à mes lois moins soumisef Ma fille , de l'autel cherchant à s'échapper, Gémit-elle du coup d(»it je la veux frapper ? Que dis-je ? Que prétend mon sacrilège zèle ? Quels Tœux, en rinunolant, formerai-je sur elle ? Quelques prix glorieux qui me soient proposés , Quels lauriers me plairoht de son sang arrosés ? Je TOUX fléchir des dieux la puissance suprême : ;^hj quels dieux me seraient plus cruels que moi-mêiu^?) Non y je ne puis. Cédons au sang , à l'amitié , Et ne rougissons plus d'une juste pitié : Qu'elle TiTC... Mais quoi ! peu jaloux de ma gloire , ^ Dois-je au superbe Achille accorder la Tictoire ? Son téméraire orgueil, que je Tais redoubler. Croira que je lui cède , et qu'il m'a fait trembler. .. De quel friTole soin mon esprit s'embarrasse ? Ne puis-je pas d'Achille humilier l'audace? Que ma fille à ses yeux soit un sujet d'euiiui : Il l'ciime ; elle TiTra pour un autre que lui. Eurybate , appelez la princesse , la reine. Qu'elles ne craignent point.
SCENE X
, CLTTDOieSTBE» IPHIGtSIE, , CCBYIUTE, DOUS, ci
! , aBa ; pccDez floîD 4e sa vie :
Je ▼■» «BBds votre lue, el je TOUS b oon6e. de «ei Moa crads prédiâleii ses pas :
Tuitf dépead dH flecret et de la dOigoioe : Uv«e M Gikhas B'oBt poÉit CM3or farté;
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campcnne
>rvii»6àrt
Ab mon père!
ACAMEHHOX.
sévère :
Et aot , pour vous lavoriser, je M'ea vais Fabiiser :
fonesle, le reste.
ACTE CINQUIÈME
SGÈNE I.
IPHIGENIE, iEGINE.
IPHIOÉNIE.
Cesse de ni*arrèter. Va , retourne à ma mère, iEgine : il faut des dieux apaiser la colère. Pour ce sang malheureux qu'où veut leur dérober. Regarde quel orage est tout prêt à tomber ; Considère l'état od la reine est réduite ; Vois comme tout le camp s'oppose à notre fuite , Avec quelle insolence ils ont , de toutes imrts , Fait briller à nos yeux la pointe de leurs dards. Nos gardes repoussés , la rdne évanouie.. . Ah ! c'est trop l'exposer : souffre que je la fuie ; Et , sans attendre ici ses secours impuissants , Laisse-moi profiter du trouble de ses sens. Mon père même , hélas! puisqu'il faut te le dire , Mon père, en me sauvant , ordonne que j'expire.
CINE
Lui, madame! Quoi donc? qu'est-ce qui s'est passé?
IPBICéNIE.
Achille, trop ardent, Ta peut-être offensé : Mais le roi , qui le hait , veut que je le haïsse; 11 ordonne à mon cœur cet afTreux sacrifice : 11 m'a fait par Arcas expliquer ses souhaits ; Jîlgine ', il me défend de lui parler jamais.
.SGINE.
Ah madame!
IPH1GÉN1E.
Ah sentence ! ah rigueur inouïe!
Dieux plus doux , vous n*avez demaedé que ma vie ! Mourons , obéÎBfloiis. Mais qa'est-ce que je toi ? Dieux! Achille!
SCÈNE IL
ACHILLE, IPIIIGÉNIE.
ACHILLE
Veuez, madame, sulYez-moi :
Ne craignez ni les cris ni la foule impuissante D'un peuple qui se presse autour de cette tente. Taraissez ; et bientôt , sans attendre mes coups , Ces flots tumultueux s'ouvriront devant vous. Patrode , et quelques chefe qui marchent à ma suite , De mes Thessaliens vous amènent Tâite : Tout le reste , assemblé près de mon étendard , Vous offre de ses rangs Tinvincible rempart. A vos persécuteurs opposons c^ asile :
Qu'ils viennent vous chercher sous les tentes d'Aciiille. Quoi ! madame , est-ce ainsi que vous me secondez ? Ce n'est que par des pleurs que vous me répondez ! Vous fiez-vous encore à de si faibles armes ? HÂtons-nons : votre père a déjà vu vos larmes.
IPHIGÉIIIE.
Je le sais bien, seigneur : aussi tout mon espoir M'est plus qu'au coup mortel que je vais recevoir.
ACHILLE
Vous , mourir 1 Ah l cessez de tenir ce langage. Songez-vous queljserment vous et moi nous engage? Songez-vous , pour trancher d'inutiles discours , Que le bonheur d'Achille est fondé sur vos jours .'
ipmcéNiE.
Le ctel n'a point aux jours de cette infortunée Attaché le bonheur de votre destinée.
Notre amour nous trompait ; et les arrêts du sort Veulent que ce bonheur soit un fruit de ma mort. Songez , seigneur, songez à ces moissons de gloire Qu'à vos vaillantes mains présente la Tictoire : Ce champ si glorieux où vous aspirez tous, Si mon sang ne l'arrose , est stérile pour vous Telle est la loi des dieux à mon père dictée \:
ACTE V, SCÈNE 11. /,ç
î^n vain , sourd à Calchas, il raYaitrejctée; Par la bouche des Grecs contre moi conjurés Leurs ordres étemels se sont trop déclarés. Partez ; à yos honneurs j*apporte trop d'obstac^Ies : Vous-même , dégages la foi de yos oracles : Signalez ce héros à la Grèce promis; Tournez votre douleur contre ses ennemis. Déjà Priam pâlit; déjà Troiey en alarmes. Redoute mon bûcher, et fréoâit de yos larmes. Allez ; et , dans ses murs Yîdes de citoyens , ^ Faites pleurer ma mort aux YeuYes des Troyeiis : Je meurs dans cet espoir satfaCiiite et tranquille. Si je n'ai pas Yécu la compagne d'AebiUe , J'espère que du moins un heureux avenir A vos faits immortels joindra mon souYenir ; £t qu'un jour mon trépas , source de Yotre gloire , Ouvrira le récit d'une si belle histoire. Adieu , prince ; vivez , digne race des dieux.
AOULLE.
Non , je ne reçois point vos funestes adieux. .
En vain , par ces discours , votre crueUe adresse
Veut servir votre père , et tromper ma tendresse ;
En valu vous prétendez, obstinée à mourir.
Intéresser ma gloire à vous laisser périr :
Ces moissons de lauriers , ces honneurs , ces conquêtes «
Ma main , en vous servant , les trouve toutes prêtes.
Et qui de ma faveur se voudrait honorer.
Si mon hymen prochain ne peut vous assurer.'
Ma gloire, mon amour, vous ordonnent de vivre^:
Venez , madame ; il faut les en croire , et me suivre.
IPniGÉNIE.
Qui? moi? que, contre un père osant me révolter,
Je mérite la mort que j'irais éviter ?
Où serait le respect et ce devoir supr^e...
ACHILLE
Vous suivrez un époux avoué par lui-même. C'est un titre qu'en vain il prétend me voler. Ne fait-il des serments que pour les violer? Vous-même, que retient un devoir si sévère, Quand il vous donne à moi n'est-il point votre itèi^r Suivez-vous seulement ses ordres absolus
\%7. Ij'HIGEXIE.
Quand il cesse de Tètre el ne tous coonatt plus? Enfin , c'est trop farder, ma princeBW; et ma crainte.
iPHiçâms.
Quoi , seigneur ! tous iriez jnsqnes à la eontrainle ? D*an coupable transport écoutant la chaleur, Vous pourriez ajouter ce comble à mon malheur ? Ma gloire yous serait moins chère que ma vie ? Ah seigneur ! épargnez la triste Iphigénie. Asservie à des lois que j'ai dû respecter, CTest d^ trq[> pour mm que de tous écouter : Ne portez pas plus loin Totre injuste Tîcloiie; Ou y par mes propres mains immolée à ma gloire. Je saurai m'aflhmchir, dans ces eitiémités. Du secours dangereux que tous me présentez.
ACmiLB.
Eh bien, n'en parions plus. Obâssez, cruelle. Et cherdiez une mort qui tous semUe si bdie : Portez à Totre père un cœur oè j'entreroi Moins de respect pour lui que de haine pour moi. Une juste fureur s'empare de mon Ame : Vous allez à l'antel; et moi f y cours, madame. Si de sang et de moits le dd est afEuné, Jamais de {dus de sang ses antds n'ont fumé. A mon aTeugle amour tout sera légitime • Le prêtre deriendra la première Tictime ; Le bûcher, par mes mains détroit et renTersé , Dans le sang des bourreaux nagera dispersé; Et si , dans les horreurs de ce désordre extrême , Votre père Irappé tombe et périt lui-même. Alors , de tos respects Toyant les tristes fruits , Reconnaissez les coups que tous aurez conduits.
IPBIGÉHIE.
Ah seigneur ! Ah cruel!... Mais il fuit, il m'édiappe.
O toi qui Teux ma mort, me Toilà seule, frappe, Termine, juste ciel , ma Tie et mon eflroi , Et hmce ici des traits qui n'accablent que moi !
SCÈNE
CLYTEMNESTRE, IPHIGÉNIE, iEGIiSli, EURYBATK, 1
GARDES. j
CLYTEMNEST&E. I
Oui , je la défeadrai contre tiMite raroiée. « |
Lâches , TOUS trahissez votre reine opprimée ! i
EQRTBATE.
Non , madame : il suflit que tous me commandiez ;
Vous nous Terrez combattre , et mourir à to» pieds.
Mais de nos faibles mains que pouTez^Tous attendre?
Contre tant d'ennemis qui tous pourra défendre ?
Ce n'est phis un Tain peuple en désordre assemblé ;
C'est d'un zèle fatal tout le camp aTeugié.
Plus de pitié. Calchas seul règne , seul commande :
La piété séTère exige son offrande.
Le roi de son pouToir se Toit déposséder,
Et lui-même au torrent nous contraint de céder.
Achille à qui tout cède , Achille à cet orage
Voudrait lui-même en Tain opposer son courage :
Que fera-t-il , madame? et qui peut dissiper
Touâ les flots d'ennemis prêts à TenTelopper ?
CLYTEMNESTRE
Qu*ils Tiennent donc sur moi prouTer leur zèle im^iie,
El m'arrachent ce peu qui me reste de Tie !
La mort seule , la mort pourra rompre les nœuds
Dont mes bras nous Tont joindre et lier toutes deux :
Mon corps sera plutôt séparé de mon ftmc ,
Que je souffre jamais... Ah ma fille!
IPHIGÉniE.
Ah madame !
Sous quel astre cruel avez-Tous mis au jour Le malheureux objet d'une si tendre amour ! Mais que pouTez-Tous faire en l'état où nous sommes!^ Vous aTez à combattre et les dieux et les hommes. Contre un peuple en fureur tous exposerez- vouj ? N'allez point dans un camp , rebelle k Totre époux , Seule à me retenir Tainement obstinée.
Par des soldats peut-être indignement tralnij^ , Présenter, pour tout fruit d'un déplorablo effort,
4Î)V IPHIGÉME.
Un sfieclacle à mes yeux plus cruel que la inurt. Allez ; laissez aux Grecs acheyer leur ouvrage , Et quillez pour jamais un mallieureux rivage; Du bûcher qui m'attend , trop voisin de ces lieux , La flamme de trop près viendrait frapper vos yeux. Surtout, si vous m*aimez, par cet amour de mère , Ne reprochez jamais mon ûépèA à mon père.
CLYTEIUCESTKB.
Lui , par qui votre cœur à Calchaa présenté.. .
IPBICéllTE.
Pour me rendre à vos pleurs qoe nVt-il point tenlé?
CLYTBIUlESrrèE.
Par quelle trahison le cruel mt'a déçue !
IPBIGÉWIE.
Il me cédait aux dieux dont il m'avait reçue. Ma mort n'emporte pas toat le fruit de vos feux : De Tamour qui vous joint vous avez d'autres nceuilsi Vos yeux me reverront dans Orestenott frère. Pnisse-t-il être, hélas ! moins funeste à sa mère! D'un peuple impatient vous entendez la voix. Daignez m'ouifrir vos bras pour la dernière fois, Madame : et , rappelant votre vertu -sublime... Eurybate , à Tautel conduiser la victime.
CLYTEMNESTRE, jEGlNE cai«i»ks.
CL¥TE1I1Œ3TRE
Ah ! vous n'irez pas seule ; et je ne prétends pas. .. Mais on se jette en foule au-devant de mes pas. Perfides , contentez votre soif sanguinaire.
iEGINE.
Où courez-vous, madame? £t que voulez-vous faire?
CLYTEIIKESTRE.
Hélas ! je me consume en impuissants efl'orts. Et rentre au trouble affreux dont à peine je^&urs. (^Mouf rai-je tant de fois sans sortir de la viey
iEGIME.
Ail ! savez- VOUS le crime , et qui vous a trahie, Madame? Savez-vous quel serpent iniiumaiu
ACTE V, SCENE V. 4'>i
fpliigénie avait retiré dans son sein?
Éripliilc , en ces lieux par Yoiis-méme conduite,
A seule à tous les Grecs révélé votre fuite. •
CLYTEHNESTRE.
O monstre y que Mégère en ses flancs a porté!
Monstre , que dans nos bras les enfers ont jeté !
Quoi! tu ne mourras point! quoi! pour punir sou crime...
Mais où va ma douleur chercher une victime?
Quoi I pour noyer les Grecs et leurs mille vaisseaux ,
Mer, tu n'ouvriras pas des abîmes nouveaux !
Quoi ! lorsque , les chassant du port qui les recèle ,
L'Aulide aura vomi leur flotte criminelle ,
Les vents , les mêmes vents si longtems accusés ,
Ne te couvriront pas de ses vaisseaux brisés <
Et toi , soleil , et toi, qui dans cette contrée
Reconnais l'héritier et le vrai fils d'Atrée ,
Toi, qui n'osas du père éclairer le festin ,
Recule, ils t'ont appris ce funeste chemin !
Mais cependant, oh ciel ! ô mère infortunée ! De festons odieux ma fille couronnée Tend la gorge aux couteaux par son père apprêtes. Calchas va dans son sang... Barbares , arrêtez ; C'est le ;pur sang du dieu qui lance le tonnerre... J'entends ^ >r>der la foudre , et sens trembler la terre ; Un dieu vengeur, im dieu fait retentir ces coups.
SCÈNE V
CLYTEMNESTRE , iEGINE, ARCAS, gardes^
ARCAS
N*eu doutez point, madame , un dieu combat pour vous.
Achille en ce moment exauce vos prières;
Il a brisé des Grecs les trop faibles barrières :
Achille est à l'aotel. Calchas est éperdu :
Le fatal sdbrifice est enoor suspendu.
On se menace , on court, l'ahr gémit , le fer brille.
Achille fait ranger autour de votre fille
Tous ses amis , pour lui prêts à se dévouer.
Le triste Agamemnon , qui n'ose l'avouer.
Pour détoumer^es yeux des meurtres qu'il présage»
496 IPUIGËNIE.
Ou pour cacher ses pleurs , s*est ToOé le visage* Venez , puisqu'il se tait , venez par vos discoure De votre défiûiseiir appuyer le secours. LulHonème de sa main , de sang toute fumante , 11 vent entre vos bras remettre son amante ; Lui-même il m*a chargé de oondaire vos pas. Ne craignez rien.
CLYTEMNESTRE
Moi , craindre ! Ah ! courons , cher Arcas ! Le plus afîreux péril n*a rien dont je pâlisse. J*irai partout... Mais, dieux! ne vois-je pas Ulysse ? C'est lui. Ma fille est morte ! Arcas , il n'est plus temps !
SCÈNE VI
ULYSSK, CLYTEMNKSTRE , ARCAS , yEG IN E, cardes.
ULYSSE
Non , votre fille vit , et les dieux sont contents. Rassurez- VOUS: le ciel a voulu vous la rendre.
CLYTEMNESTRE
Elle vit ! et c'est vous qui venez me l'apprendre !
ULYSSE
Oui , c'est moi, qui longtemps contre elle et contre voils Ai cru devoir, madame , affermir votre époux ; Moi qui , jaloux tantôt de Thonncur de nos armes, Par d'austères conseils ai fait couler vos larmes ; Et qui viens , puisqu'enfin le ciel est apaisé , Réparer tout l'ennui que je vous ai causé.
CLYTEMNESTRE
Ma fille ! Ah prince ! Oh del ! Je demeure éperdue. Quel miracle, seigneur, quel dieu me l'a rendue?
ULYSSE
Vous m'en voyez moi-même, en cet heureux moment. Saisi d'horreur, de joie et de ravissement.
Jamais jour n'a paru si mortel à la Grèce. Déjà de tout le camp la discorde maîtresse Avait sur tous les yeux mis son bandeau fatal , Et donné du combat le funeste signal.
De ce spectacle affreux votre fille alarmée Voyait pour elle Achille, et contre clic l'armée :
ACTE V. SCÈNE VI
Mais, quoique seul pour elle ,(AelMUie furieux
Épouvantait Tarmée , et partii^eait les dieux^
Déjà de traits en Tair s'élevait un nuage ;
]>éjà coulait le sang , prémices du carnage :
Entre les deux partis Calchas s*est avancé ,
L*œil farouche , l'air sombre , et le poil hérissé ,
Terrible , et plein du dieu qui l'agitait sans doute :
« Vous, Achille, a-t-il dit, et vous, Grecs , qu'on ni*éco<ilP.
« Le dieu qui maintenant vous parle par ma voix
« M'explique son oracle , et m'instruit de son choi^c. '
n Un autre sang d'Hélène , une autre Iphigénie
« Sur ce bord immolée y doit laisser sa vie.
«( Thésée avec Hélène uni secrètement
<< Fit succéder l'hymen à son enlèvement :
« Une fille en sortit , que sa mère a celée ;
« Du nom dlphigénie elle fut appelée.
« Je vis moi-même alor» ce fruit de leurs amours :
a D'un sinistre avenir je menaçai ses jours.
« Sous un nom emprunté sa noire destinée
« Et ses propres fureurs ici l'ont amenée.
<t Elle me voit , m'entend , elle est devant vos yeux ;
<c Et c'est elle, en un mot, que demandent lés dieux. »
Ainsi parle Calchas. Tout le csmp immobile
L'écoute avec frayeur, et regarde Ériphile.
Elle était à l'autel ; et peut-être en son cœur
Du fatal saciilioe accusait la lenteur.
Elle-même tantôt , d'une course subite ,
Était venue aux Grecs annoncer votre fuite.
On admire en secret sa naissance et son sort.
Mais y puisque Troie enfin est le prix de sa mort ,
L'armée à haute voix se déclare contre elle ,
Et prononce à Calchas sa sentence mortelle.
Déjà poar la saisir Calchas lève le bras.
« Arrête, a-t-eUe dit, et ne m'approche i)as.
« Le sang de ces héros dont tu me fais descendre
n Sans tes profanes mains saura bien se répandre. »
Furieuse eUe vole , et sur l'autel prochain
Prend le sacré couteau , le plonge dans son sein.
A peine son sang coule et faij rougir la terre ,
Les dieux font sur l'autel entendre le tonnerre ,
Les vents agitent l'air d'heureux frémissements,
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et la mer leur répond par ses mugissement»; La rive au loin gémit, blanchisiumte d*écume ; La flamme du bCKdier d'elle-même s'allume ; Le cid brille d'éclairs, s'entr'onvre , et parmi nou» Jette une sainte horreur qui non» rassure toua Le soldat étonné dit que dans une nue Jusque sur le bûcher Diane est descendue Et croit que,^ s'élevant au travers de ses feux , Elle portait au ciel notre encens et nos voeux. Tout s'empresse , tout part. La seule Iphigénie Dans ce commun bonheur pleure son ennemie» Des mains d'Agamemnon venez la recevoir : Venez. Achille et lui , brftlant de vous revoir. Madame , et désormais tons deux d'intelligence , Sont prêts à confirmer leur auguste alliance.
CLTTEMNESTRE.
Par quel prix , quel encens , 6 ciel , puis-je janiai». Récompenser Aehille, et payor tes bien£utst
PREFACE DE PHÈDRE
Voici encore une tragédie dont le si^et est prlA d'Euripidp, Quoique t'aie sulTi une roate un pea différente de celle de cet auteur pour la condoite de l'action , ]e n'ai pas laissé d'enrlclilr ma pièce de tout ce qui m'a psurn le plos éclatant dans la sienne. Quand Je ne lui devrai» qae la seule idée du caractère de Phèdre , Je pourrais dire que Je lui dois ce que t'ai peut-être mis de plus raisonnable sur le théâtre. Je ne suis point étonné que ce caractère ait eu un succès si heureux du temps d*Eurlplde, et qu'Hait encore si bien réussi dans notre siècle, puisqu'il a toutes les qualités qu'Aristote demande dans le héros de la tragédie, et qui sont propres & exciter la compassion et la terreur. En effet, Phèdre n'est ni tout à fait coupable, ni tout & fait innocente. Elle est engagée, par sa destinée et par la colère des dieux , dans une passion illégitime , dont elle a horreur toute la première : elle fait tous ses efforts pour la surmonter : elle aime mieux se laisser mourir que de la déclarer à personne ; et , lorsqu'elle est forcée de la découvrir, elle en parle avec une confusion qui fait bien voir que son crime est plutôt une punition des dieux, qu'un mouvement de sa vc^onté.
J'ai même pris soin de b rendre un peu moins odieuse qu'elle n'est dans les tragédies des anciens , où elle se résout d'elle-même a accus er Hlppolyte. J'ai cm que la calomnie avait quelque chose de trop bas et de trop noir pour la mettre dans la bouche d'une princesse qui a d'ail« leurs des sentiments si nolries et si vertueux. Cette bassesse m'a paru plus convenable h une nourrice , qui pouvait avoir des inclinations plus servUes , et qui néanmoins n'entreprend cette fausse accusation que pour sauver la vie et l'honneur de sa maîtresse. Phèdre n'y donne les mains que parce qu'elle est dahs une agitation d'esprit qui la met hors d'elle-même ; et elle vient un moment après dans le dessein de Justifier l'innocence et de déclarer la vérité.
HippolTte est accusé , dans Euripide et dans Sénèque , d'avoir en effet violé sa belle-mère : vlm corpus tulU, ^ali il n'est ici accusé que d'en avoir eu le dessein. J'ai voulu épargner à Thésée une confusion qui l'aurait pu rendre moins agréable aux spectateurs.
/our ce qui est du personnage d'Hippolyte, J'avais remarqué dans les aiiciens qu'on reprochait à Euripide de l'avohr représenté comme un philosophe exempt de toute Imperfection; ce qui faisait que la mort de ce Jeune prince causait beaucoup plus d'indignation que de pitié. J'ai cru lui devoir donner quelque faiblesse qui le rendrait un peu coupable envers son père , sans pourtant lui rien ôter de cette grandeur d'Ame avec laquelle U épargne l'honneur de Phèdre , et se faLsse opprimer sans l'accuser. J'appelle faiblesse la passion qu'il ressent malgré loi pour Aricie, qui est la fiUe et la sœur des ennemis mortels de son père.
Cette Aricie n'est point un personnage de mon invention. Virgile dit qu'Ilippolyte l'épousa, et en eut un fils , après qu'Ësculape l'eut ressuscité : et J'ai lu encore dans quelques auteurs qu'IIippoly te avait épousé et emmené en Italie une Jeune Athénienne de grande naissance qui «'appelait Aricie , et qui avait donné son nom à une petite ville d'itilic.
£(|0 PREFACI!:.
le rapporte c«s aalArltés, parce que Je tôt suis trèa-scmpuleusemeiM attaché A lolvre la fable. J'ai même «tin lliUtoirc de Thésée telle qu'elie est dana Flutarque.
Ccat dans cet hittorien qne j'ai trouTé que ce qui avait donné occasion de croire qne Thésée fût descendu dans les enfen pour enlerer Proserplne était nn Toyage que ce prince aTait fait en épire Tcrs la source de l'Achéron, ctiei un roi dont Pirithotts voulait enlerer la femme, et qui arrêta Thésée prisonnier, après ayoir fait mourir PIrithoSs. Ainsi J'ai tftché de eonserrer la Trais«nblance de l'histoire , sans rien perdre des ornements de la fable, qui fournit extrêmement à la poésie. Et le bruit de la mort de Thésée » fondé sur ce Toyage fabulenx , donne lien à Phèdre de faire une déclaration d'amour qui devient une des principales causes de son malheur, et qu'elle n'aurait jamais osé faire tant qu'elle aurait cru que son mari était vlTant
Au reste , Je n'ose oneore assurer que cette pièce soit en effet la laeUleure de mes tragédies ; je laisse et aux lecteurs et au temps à décider de son véritable prix. Ce que Je puis assurer, c'est que je n'en ai point fait i>ii la vertu soit plus mise en Jour que dans celle-ci. Les moindres fautes y sont sévèrement pnnl^ t laseule pensée du crime j est regardée avec autant d'horreur qne le crime même : les faiblesses de l'amour j passent pour de vraies faiblesses : les passions n'y sont présentées aux yeoxque pour montrer tout le désordre dont elles sont cause ; et le vice y est peint partout avec des couleurs qm en font connaître et haïr la difformité. Cest Ik proprement le but que tout homme qui travaille pour le publie doit se proposer; et c'est ce que les premiers portes tragiques avaient en vue tua toute chose. Leur théAtre était une école où la vertu n'était pas uKrtns bien enseignée que dans les écoles des philosophgb.Ans8i Aristote a bien voulu donner des règles du poème dramaâq(!e ; è^ Socrate, le plus sage des philosophes, ne dédaignait pas de mettre la main aux tragédies d'Euripide. U serait A souhaiter que nos ouvrages fussent aussi Holides et aussi pleins d'utiles instruction que ceux de ces poètes : ce serait peut-être un moyen de réconcilier la tragédie avec quantité de personnes célèbres par leur piété et par leur doctrine , qui l'ont condamnée dans ces derniers temps, et qui en jugeraient sans doute ptaH favorablçment, si les auteurs songeaient autant à instruire leurs spectateurs qu'A les divertir, et s'ils suivaient en cela la véritable intention de la tragédie.
ACTEURS
THISSÉB, fits d'Égéc , roi d'Athènes.
PHÈDRE , femme de Thésée , fille de Minos et de Paslphaé.
1UPC0LYTE, fils de Thésée, et d'Anttop(yeine des Amazoncfs.
ARICIB , princesse dn sang royal d'Athènes.
(KNOME, nourrice et confidente de Phèdre.
XUJSIMMÈRE, gouverneur d'Hlppolyte.
ISMÈTÏR, confidente d'Aricie.
PANORE, femme de la suite de Phèdre.
Gardes.
IjA scène est à Trézènc . ville du Péloponnèse
SCÈNE I
HIPPOLYTE, THÉRAMÈNE
niPPOLYTE.
Le dessein eu est pris , je pars , ctier Tiiéramènc , £t quitte le séjour de Taimable Trézène. Dans le doute mortel dont je suis agité , Je eommence à rougir de mon oisiveté; - ^^ ^ Depuis plus de six mois âoigné de mou père ^ u J'ignore le destin d'une tète si chère, JMgnore jusqu'aux lieux qui le peuvent cacher.
THÉRAMÈNE
Et dans quels lieux , seigneur, Tallez-vous donc chercher?
Déjà , pour satisfaire à votre juste crainte ,
J'ai couru les deux mers que sépare Corindie;
J'ai demandé Thésée aux peuples de ces bords
Où Ton voit l'Ac^éron se perdre chez les morts;
J'ai visité l'ÉIide, et, laissant le Ténare,
Passé jtisqu'à la mer qui vit tomber Icare.
Sar quel espoir nouveau , dans quels heureux cUmats
Croyez- vous découvrir la trace de ses pas?
Qui sait même , qui sait si le roi votre père
Veut que de son alMence on saclie le mystère ?
£t si , lorsqu'avec vous nous tremblons pour ses jours ,
Tranquille , et nous cachant de nouvelles lonours ,
Ce héros n'attend pomt qu'une amante abusée...
HIPPOLYTE
Cher Théramène, arrête; et respecte Thésée. . ^ y De ses jeunes erreurs désormais revAiu » ^^^ ,.. > .. '^ \ Par un indigne obstacle il n'ai point retenu ; ' ^
, ' Et, fixant de ses vœux l'inconstance fatale , j
\ Phèdre depuis longtemps ne craint plus de rivale. / ^^sfifin , en le chotshant je suivrai mon devoir^ • -"^ Et je fuirai ces lieux , que je n'ose plus voir.
Hé ! dqimis quand, seigneur, craignes-vous la présence .
De ces paisibles lieux si chers à votre enfance ,
Et dont je vous ai vu préférer le s^our
Au tumulte pompeux d'Athène et de la cour?
Quel péril , on plutôt qud chagrin vous en chasse?
^IPPOLYTB.
Cet heureux temps n'est {dus. Tout a changé de face , Depuis que sur ces borda les dieux ont envoyé jn^^^ La fille de Afinos et de Paîàiphaé.
THÉRAMÈNC.
J'entends : de vos douleurs la cause m^est connue. Phèdre Uà vous chagrine , et blesse votre vue. Dangereuse mar&tre,. à peine die vous vit, »
Que votre exil d'abord sign^^a son crécBt.X •v/^' lMais sa haine, sur vous autrefois attachi^ Ou s'est évanouie, ou s'est bien relâchée. Et d'ailleurs quels périls vous peut fàti'e counV . Une femme mourante , et qui cherètre à mourir ? Phèdreatteinte d^un mal qu'elle s'obstine à taire , Lasse enfin d'elle-même et du jour qui Téclaire , Peut-elle contre vous former quelques desseins?
HIPPOLYTE
Sa vaine inimitié n'est pas ce que je crains. Hippotyte en partant fuit une autre ennenuc ; Je fuis , je l'avouerai , cette Jeune Aricie ,
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Ueste d'un sang fatal conjuré contre nous.
THÉRAMÈNE
Quoi I vous-même, seigneur, la persécute»-vou^P Jamais l'aimable sœur des cruels Pallantidfts Trempa-t-elle aux complots de ses frères perfides ? Kt devez-vous haïr ses innocents appas?
HiPPOLVTE.
Si je la haïssais , je ne la fuirais pas.
THÉRAMÈME.
Seigneur, m'est-il permis d'expliquer votre fuite.^ Pourriez-vous n'être plus ce superbe Hippolyte, Inaplacable ennemi des amoureuses lois Et d'un joug que Thésée a subi tant de fois? Vénus , par votre orgueil si longtemps méprisée , Voudrait-elle à la fin justifier Thésée? £t , vous mettant au rang du reste des mortels , Vous a-t-elle forcé d'encenser ses autels ? ^ Aimeriez- vous, sdgneur?
HIPPOLYTE
Ami , qu'oaes-tu dire ?
Toi qui connais mon cœur depuis que je respire , Des sentiments d'un cœur si fier, si dédaigneux , Peux-tu me demander le dé^aXfi^ honteux? C'est peu qu'avec son tait une mère jamaaone , M'ait fait sucer enoor cet orgueil qui t'étonue ; . Dans un âge plus mûr moi-même parvenu , ^me suis applaudi quand je me suis connu.' Attaché près de moi par un zèle sincère , Tu me contais alors l'histoire de mon pèa-e. Tu sais combien mon âme , attentive à ta voix , S'échauffait au récit de ses nobles exploits ; Quand tu me dépeignais ce héros intrépide Consolant les mortels de l'absence d' Alcide , Les monstres étouffés , et les brigands punis ^ Procruste , Cercyon , et Scyron , et Sinnis , Et les os dispersés du géant d'Épidanre , iilt la Crète fumant du sang du Minotanre : Mais quand tu récitais des faits moins glorieux , Sa {^ partout offerte et reçue en cent lieux , Hélène à ses parents dans Sparte dérol»ée , Salamine témoin des pleurs de Péribée,
Tant d*autre8 , dont tes noms lui sont m£me échappés , Trop crédQles esprits que sa flamme a trompés ! Ariane aux rochers contant ses injustices , Phèdre enlevée enfin sous de meilteurs auspices ; Tu sais comme , à regret écoutant ce discours , Je te pressais souYent d'en abréger le cours^ Heureux si j'avais pu ravir à la mémoire Cette indigne moitié d'une si belle histoire! Et moi-même , à mon tour, je me verrais lié ! ^ Et les dieux jusque-là m'auraient humilié ! Dans mes lâches soupirs d'autant plus méprisable, ^n'un long amas d'honneurs rend Thésée excusable; Qu'aucuns monstres par moi domptés jusqu'aujourd'biii Ne m'ont acquis le droit de faillir comme lui ! Quand même ma fierté pourrait s'être adoucie , Aurais-je pour vainqueur dû choisir Aricie? Ne souviendrait-il plus à mes sens égarés De l'obstacle étemel qui nous a séparés ? Mon père la réprouve ; et , par des lois sévères , U défend de donner des nevmix à ses frères. D'une tige coupable il craint un rejeton, i l veut avec leur sœur ensevelir leur nom ; Et que , jusqu'au tombeau soumise à sa tutelle, Jamais les feux d'hymen ne s'allument pour elle. Dois-je épouser ses droits contre un père irrité? Donnerai-je l'exemple à la témérité ?
Et dans un fol amour ma jeunesse embarquée. ■ .
THÉRAMÈNE
Ah seigneur 1 si votre heure est une fois marquée , Le del de nos raisons ne sait point s'ùiformer. Thésée ouvre vos yeux en voulant les fermer ; ^t sa haine , irritant une flamme rebelle , Prête à sou ennemie une grâce nouvelle. Enfin , d'un chaste amour pourquoi vous effrayer ' S'il a quelque douceur, n'osez- vous l'essayer? En croirez- vous toujours un farouche scrupule? Craint-on de s'égarer sur les traces d'iiercule? Quels courages Vénii^n'a-t^ie pas domptés? Vous-même où seriez- vous , vous qui la combattez » Si toujours Antiope , à ses lois opposée , D*nne pudique ardeur n'eût brûlé pour Thésée?
AGTk: 1> SCKîNiL il. &06
Mais que sert d'affecter un superbe discours ? Avouez-le, tout change; et depuis quelques jours On TOUS voit moins souvent, orgueilleux et sauvage, Tantôt faire voler un char sur le rivage , Tantôt, savant dans l'art par Neptune inventé, Bendre docile au frein un coursier indompté : Les forêts de noe cris moins souvent retentissent : Chargés d'un feu secret, vos yeux s'appesantissent. 11 n'en faut point douter, vous aimez , vous brûlez ; Vous périssez d'un mal que vous dissimulez. La charmante Âricie a-t-eUe su vous plaire?
HIPPOLYTB.
Théramène , je pars, et vais chercher mon père.
THÉRAMÈNE
Ne verrez-vous point Phèdre avant que de partir, Seigneur?
UIPPOLYTE.
C'est mon dessein ; tu peux l'en avertir. V Voyons-la, puisqu'ainsi mon devoir me l'ordonne. Mais quel nouveau nialbeur trouble sa chère Œnone?
SCÈNE II
UIPPOLYTE, ŒMONë , THÉRAMÈNE.
OENOME.
Hélas 1 seigneur, que! trouble au mien peut être égal ? La reine touche presque à son terme fetal. En vain à l'observer jour et nuit je m'attache, Elle meurt dans mes bras d'un mal qu'elle me cache ; Un désordre éternel règne dans son esprit ; Son cliagrin inquiet l'arrache de son lit; Elle veut voir le jour, et sa douleur profonde M'ordonne toutefois d'écarter tout le monde... Elle vient
HIPPOLYTE
11 suffit : je la laisse en ces lieux , lit ne lui montre point un visage odieux.
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SCÈNE III
PHÈDRE, ŒNONE
K'alloQS point plus avant. Demeurons, chère Œnone. Je ne me soutiens plus ; ma force m'abandonne : Mes yeux sont éblouis du jour qne je rerd , Et mes genoux tremblants se dérobent sous moi. Hélas!
(Elle s'assied.)
œilONE.
■^ Dieux tout-puissants , que nos pleurs vous apaisent t
PUÈDRB.
Que ces vains ornements , que ces voiles me pèsent ! Quelle importune main , en formant tous ces nœuds , ^ A pris soin sur mon front d'assembler mes cheveux ? Tout m'afflige et me nuit , et conspire à me nuire.
OENONE
Comme on voit tous ses Tœux l'an Tantre se détruire! Vous-même, condamnant vos injustes desseins, .. Tantôt à vous parer vous excitiez nos mains ; Vous-même, rappelant votreTorce première, Vous vouliez vous montrer et revoir la lumière. Vous la voyez , madame ; et , prête à vous caclier, Vous haïssez le jour que vous veniez chercher !
Noble et brillant auteur d'une triste famille, • Toi , dont ma mère osait se vanter d'être fille , Qui peut-être rougis du trouble où tu me vois. Soleil , je te viens voir pour la dernière fois !
ŒNONE
Quoi! vous ne perdrez point cette cruelle envie? Vous verrai-je toujours, renonçant à la vie, Faire de votre mort les funestes apprêts.^
Dieux ! que ne suis-je assise à l'ombre des foçôts ! Quand pourrai-je , au travers d'une noble poussière , Suivre de l'œil un char fuyant dans la carrière?
OKNOXE.
Quoi , madame !
ACTE I, SCÈNE III
PRàDRE.
Insensée , où suis-je ? et qu'ai-je dit? Oii laisfté-je égarer mes rasax et mon esprit? Je Tai perdu : les dieux m'en ont ravi l'usage. Œuone, la rougeur rac couvre le visage : Je te laisse trop voir mes honteuses douleurs ; £t mes yeux malgré moi se remplissent de pleurs.
CEIKHŒ.
Ah ! s'il jûUft-ftHit rougir, rougissez d'un silenee Qui de vos maux encore algntla violence ; Rebelle à tous nos soins , sourde à tous nos discourt^ , Voulez- vous sans piti^ laisser finir vos jours ? Quelle fureur les borne au milieu de leur ^n^ Quel charme on quel poison en a tSnlâ^OTn'ro^'^ i^es ombres par trois fois ont obscurci les cieux Depuis que le sommeil n'est entré dans vos yeux Et le jour a trois fois cliassé la nuit obscure Depuis que votre corps languit sans nourriture A quel affreux dessein vous laissez-vous tenter? De quel droit sur vous-même osez- vous attenter ? — Vous offensez les dieux auteurs de votre vie ; Vous trahissez l'époux à qui la foi vous lie ; Vous trahissez enfin vos enfants malheureux , Que vous précipitez sous un joug rigoureux. Songez qu'un même jour leur ravira leur mère , 4 Et rendra l'espérance au fils de l'étrangère , A ce fier ennemi de vous , de votre sang^ Ce fils qu'une Amazone a porté dans son flanc. Cet Hippolyte...
Ah dieux !
OENONE
Ce reproche vous touclie?
Malheureuse ! quel nom est sorti de ta bouche !
ŒMONE.
Eh bien , votre colère éclate avec raison : J'aime à vous voû* frémir à ce funeste nom. Vivez donc : que l'amour, le devoir vous excite. Vivez; ne souffrez pas que le fils d'une Scythe, ' Accablaul vos enfants d'un empire odieux , Commande au plus beau sang de la Grèce et des dieux
Mais ne différez point ; chaque moment vous tue : Réparez promptement Yotre force abattue , Tandis que de vos Jours inrêts à se consumer Le flambeau dure encore et peut se rallumer.
J*en ai trop prolongé la coupable durée.
/-< OBfONE.
Quoi ! de qudgucs remords êtes- vous déchirée?
uel crime a pu proiluire un trouble si pressant? yos mains n'ont point trempé dans le sang innocent?
PHÈDRB.
Grâces au ciel , mes mains ne sont point criminelles. Plût aux dieux que mon cœur fût innocent comme ellesl
OENONE
Et quel affreux projet ave^z-vous enfanté Dont votre cœur encor doive être épouvanté?
Je t'en ai dit assez : épargne-moi le reste.
^^e meurs , pour ne point faire un aveu si funeste.
OENONE
Mourez donc , et gardez un silence inhumain : Mais pour fermer vos yeux cherchez une autre maiii. Quoiqu'il vous reste à peine une faible lumière, Mon âme chez les morts descendra la première ; Mille chemins ouverts y conduisent toujours. Et ma juste douleur choisira les plus courts. Cruelle ! quand ma foi vous a-t-elle déçue? Songez-vous qu'en naissant mes bras vous ont reçue? Mon pays , mes enfants , pour vous j*ai tout quitté. Réserviez- vous ce prix à ma fidélité ?
Quel fruit espères-tu de tant de violence ? Tu frémiras d'horreur si je romps le silence.
OCNONE.
Et que me direz-vous qui ne cède, grands dieux ! A l'horreur de vous voir expirer à mes yeux?
Quand tu sauras mon crime , et le sort qui m'accable , Je n'eu mourrai pas moins; j'en mourrai plus coupable.
OENONE
Madame , au nom des pleurs que pour vous j'ai versés ^ Par vos (iiibles genoux que je tiens embrassés.
ACT£ I, SCÈNE III
DéliYres mon esprit de ce ftineste doute.
PHÈDRB.
Tu le veux : lève-toi.
OBIIONE.
Parlez , je vous écoute.
Ciel ! que lui vais-je dire ? et par où commencer?
OEKONE.
Par de vaincs frayeurs cessez de m'offenser.
O haine de Vénus ! 6 fotale colèrel
Dans quels égarements l'amour jeta ma mère !
OENONE
OuMions4es ^ madame ; et qu'à tout l'avenir Un silence étemel cache ce souvenir.
Ariane ma sœur I de qud amour blessée
Vous mourûtes aux bords où vous fûtes laissée!
OElfOllE.
Que faites-vous , madaine? et quel mortel ennui Contre tout votre sang vous anime aqjourd'hui?
Puisque Vénus le veut » de ce sang déplorable Je péris la dernière et la plus misérable.
OENONE
Aimez-vous?
De l'amour j'ai toutes les fureurs.
CENONE.
Pour qui?
Tu vas ouir le comble des horreurs.
J*aime... A ce nom fotal je tremble, je frissonne. J'aime...
OENONE
Qui?
Tu connais ce (ils de TAmazoue , Ce prince si longtemps par moi-même opprime.
OENONE
Hîppol3rte^Grandf^ dieux I
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ruèmiE.
C*est toi (jui Fjis nommé!
OENONE
Juste ciel ! tout mon sang dans mes veines se glaœ ! 0 désespoir ! 6 crime! ô déplorable race ! Voyage infortuné I Rivage malheureux , Fallait-il approcher de tes bords dangereux !
PflÈDRB.
Mon mal vient de plus loin. A peine au fils d'Egée
Sous les lois de l'hymen je m'étais engagée ,
Mon repos , mon bonheur semblait être affei mi ;
Athènes me montra mon superbe ennemi :
Je le vis , je rougis, je pâlisà sa vue;
Un trouble s'éleva dans mon ftme éperdue ; ,,J
Mes yeux ne voyaient plus , je ne pouvais parier ; l ^'
Je sentis tout mon corps et tr^sir et brûler.
Je reconnus Vénus , et ses feux redoutables ,
D'un sang qu'elle poursuit tourm^ts inévitables.
Par des vonix assidus je crus les détourner.
Je lui bâtis un temple , et pris soin de l'orner ; _
De victimes moi-même à toute lieure entourée ,
Je cherchsds dans leurs flancs ma raison égarée :
D'un incurable amour reiSSdés impuissants!
En vain sur les autels ma main brûlait l'encens :
Quand ma bouche implorait le nom de la déesse ,
J'adorais Hippolyte ; et^ le voyant sans cesse ,
Même au pied des autels que je faisais fumer.
J'offrais tout à ce dieu que je n'osais nommer.
Je l'évitais partout. O comble de misère!
Mes yeux le retrouvaient dans les traits de son père.
Contre moi-même enfin j'osai me révolter : -^
J'excitai mon courage à le persécuter.
Pour bannir l'ennemi dont j'étais idolâtre,
J'affectai les chagrins d'une injuste marâtre ;
Je pressai son exil ; et mes cris éternels
L'arrachèrent du sein et des bras paternels.
Je respirais , Œnone ; et , depuis son absence ,
Mes jours moins agités coulaient dans l'innocence :
Soumise à mon époux , et cachant mes ennuis ,
De son fatal hymen je cultivais les fruits.
Vaines précautions ! cruelle destinée!
ACTE I, SCÈNE IV
Par mou époux lui-même à Tréiène amenée, J'ai revu rennemi que j'avais éloigué : Ma blessure trop vive aussitôt a saigné. Ce n'est plus une ardenr~ dans mes veines cachée ; C'est Vénus tout entière à sa proie attadiée. J'ai conçu pour mon crime une juste teneur : J'ai pris la vie en haine , et ma flamme en horreur ; Je-tÏÏulals^en mourant prendre soin de ma gloire , £t dérober au jour une flamme si noire : Je n'ai pu soutenir tes larmes , tes combats ; Je t'ai tout avoué ; je ne m'en repens pas , Pourvu que de ma mort respectant les approches Tu ne m'affliges {dus par d'injustes reproches , Et que tes vains secours cessent de rappeler Un reste de chaleur tout prêt à s'exlialer.
SCÈNE IV
PHÈDRE, ŒNONE, PANOHE.
PAMOPE.
Je voudrais vous cacher une triste nouvelle , Madame ; mais 0 Taut que je vous la révèle. La mort vous a ravi votre invincible époux ; Et ce malheur n'est plus ignoré que de vous.
Panope , que dis-tu ?
PANOPE
Que la reine abusée En vam demande au ciel le retour de Thésée, Et que , par des vaisseaux arrivés dans le port ^^ Hippolyte son flls vient d'apprendre sa mort.
PHÈn«E.
Ciel!
PANOPfi.
Pour le choix d'un maître Athènes se partage : Au prince votre fils l'tm donne son suffrage , Madame ; et de l'État l'autre oubliant les lois Au fils de l'étrangère ose donner sa voix : On dit même qu'au trône une brigue insolente Veut placer Aricie et le sang de Pallante. J'ai cru de ce péril vous devoir avertir.
Déjà même Hippolyte est tout prêt à partir; Kt Ton craint , s*il parait dam ce nouvel orage , Qu'a n'entratne après lui tout un peuple Tolage
OENONE
Panope^c'estasses :1a reine, qui fentend^ Ké négligeia point cet avis important
SCÈNE V
PHÈDRE, ŒNONE
CBNONB.
Madkme^ je cessais de vous presser de vivre ,
Déjà mènie an tombeau je songeais à vous suivre ;
Pour vous en détourner je n'avais plus de voix :
Mais ce nouveau malheur vous prescrit d'autres lois
Votre fortune change , et prend une autre face :
Le roi n'est plus , madame ; il faut prendre sa place.
Sa mort vous laisse un fils à qui vous vous devez ;
Esclave s'il vous perd , et roi si vous vivez.
Sur qui , dans son maÛieur, voulez- vous qu'il s'appuie^
Ses larmes n'auront plus de main qui les essuie;
Et ses cds innocents , portés jusques aux dieux ,.
Iront contre sa mère irriter ses aïeux.
Vivez; vous n'avez plus de reproche à vous faire :
Votre flamme devient une flanmie ordinaire;
Thésée en expirant vient de rompre les nœuds
Qui faisaient tout le crime et l'horreur de vos feux.
Hippolyte pomr vous devient moins redoutable;
Et vous pouvez le voir sans vous rendre coupable.
Peut-être, convaincu de votre aversion,
n va donner un chef à la sédition :
Détrompez son erreur, fléchissez son courage.
Roi de ces bords heureux , Trézène est son partage ;
Mais U sait que les lois donnent à votre flis
Les superbes remparts que Minerve a bâtis.
Vous avez l'on et l'autre une juste ennemie :
Unissez-vous tous deux pour combattre Aricie.
Eh bien ! à tes conseils je me laisse entraîner. Vivons , si vers la vie on peut me ramener.
^«ammff^sfBma
SCÈNE I
AR1CIE,1SMÈN£.
ARICIE
Hippdy te demande à me voir en ce lieu ? Hippolyte me cherche , et Tcut me dire adieu ? Ismène , dis-tu Trai? n'es-tu point abusée f
ISMÈNB.
C'est le premier effet de la mort de Thésée. Préparez-Tous , madame , à voir de tous côtés Voler vers tous les cœurs par Thésée écartés. Aricie , à la fin , de son sort est maîtresse , Et bientôt à ses pieds Terra toute la Grèce.
ARICIE
Ce n'est donc point, Ismène, un bruit mal affermi? Je cesse d'être esclaTe , et n'ai plus d'ennemi ?
ISHÈNE.
Non» madame , les dieux ne tous sont plus contraires; Et Thésée a rejoint les mtees de tos frères.
ARias.
Dit-on qudle aventure a terminé ses jours ^
ISMÈNE
On sème de sa mort d^incroyables discours. On dit que, ravisseur d'une amante nouvelle , Les flots ont englouti cet époux infidèle. On dit même , et ce bruit est partout répandu , Qu'avec Pirithofts aux enfers descendu U a vu le Cocyte et les rivages sombres , Et s'est montré vivant aux infernales ombres ; Mais qu'il n'a pu sortir de ce triste séjour, Et rqpasser les bords qu'on passe sans retour.
ARICIE
Troirai-je qu'un mortel , avant sa dernière heure i,
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Peut péuétrcr des morts ia profonde demeure? Quel cliarme l'atUrait sur ces bords redoutes?
ISMÈNE
Thésée est mort , madame, et vous seule en doutez : Athènes en gémit; Tréseène en est instruite, Et déjà pour son roi reconnaît Uîppoly te. Phèdre , dans ce palais , tremblante pour son fils , De ses amis troublés demande les avis.
ABICIE.
Et tu crois que , pour moi plus humain que son père , Hippolyte rendra ma chaîne plus légère, Qu'il plaindra mes malheurs?
ISMÈNE
Madame, je le croi.
ÀRICIE.
L'insensible Hippolyte est-il connu de toi?
Sur quel frivole espoir penses-tu qu'il me plaigne.
Et respecte en moi seule un sexe qu'il dédaigne ?
Tu vois depuis quel temps il évite nos pas ,
Et cherche tous les lieux où nous ne sommes pas.
ISMÈNE
Je sais de ses froideurs tout ce que Ton récite . Mais j'ai vu près de vous ce superbe Hippolyte ; Et même , en le voyant , le bruit de sa fierté A redoublé pour lui ma curiosité.
Sa présence à ce bruit n'a point paru répondre : Dès vos premiers regards je l'ai vu se confondre; Ses yeux , qui vainement voulaient vous éviter, Déjà pleins de langueur ne pouvaient vous quitter. Le nom d'amant peut-être offense son courage ; Mais il en a les yeux , s'il n'en a le langage.
ARiaE.
Que mon cœur, chère Ismène, écoute avidement Un discours qui peut-être a peu de fondement! O toi qui me connais , te semblait-il croyable Que le triste jouet d'un sort impitoyable, Un cœur toujours nourri d'amertume et de pleurs , Dût connaître l'amour et ses folles douleurs ? Reste du sang d'un roi noble fils de la Terre, Je suis seule échappée aux fureurs delà guerre : J'ai perdu dans la fleur de leur jeune juiûon
ACTE II, SCÈNE I
Six frères; quel espoir d'une illustre maison! Le fer moissonna tout , et la terre humectée But à regret le sang des neveux d*£rechtliée. Tu sais depuis leur mort quelle sévère toi Défend à tous les Grecs de soupirer pour moi / On craint que de la sœur les flanog^ téméraire 7 rjîe raniment un jour la cendre de ses frères. "" Mais tu sais bien aussi de quel oeil dédaigneux Je regardais ce soin d'un vainqueur soupçonneux. Tu sais que , de tout temps à Tamour opposée ^ Je rendais souvent gràeeà Tinjuste Thésiée , Dont rheureuse rigueur secondait mes mépris Mes yeux 'alors, mes yeux n'avaient pas vu son Ul.s. Non que , par les yeux seuls lâchement enchantée, J'aime en lui sa beauté , sa grâce tant vantée , Présents dont la nature a voulu l'honorer. Qu'il méprise lui-même , et qu'il semble ignorer : J'aime , je prise en lui de plus nobles richesses , Les vertus de son père , et non point les faiblesses : J'aime , je l'avouerai, cet orgueil généreux Qui jamais n'a fléchi sous le Joug amoureux. Phèdre en vain s'honorait des soupirs de Tliésée : Pour moi, je suis plus fière, et fuis la gloire aisée D'arracher un hommage à mille autres offert , Et d'entrer dans un cœur de toutes parts ouvert. Mais de faire fléchir un courage inflexible , De porter la douleur dans une âme insensible , D'enchaîner un captif de ses fers étonné , Contre un joug qui lui plaît vainement mutiné ; C'est là ce que je veux , c'est là ce qui m'irrite. lHiîrcule à désarmer coûtait moins qu'Hippoly te , Et^ vaincu plus souvent, et {dus tôt surmonté. Préparait moms de gloire aux yeux qui l'ont dompté. Mais , chère Isméne , hélas! quelle est mon imprudence- ! Orv ne m'opposera que trop de résistance : Tu m'entendras peut-être, humble dans mon ennui , Gémir du même orgueil que j'admire aujourd'hui. Hippolyte aimerait ! Pdr quel bonlieur extrême )
,SÇI5
Aurais-jepu fléchir...
Il vient à vous.
ISMENE
Vous rentendrez lui-même.
HIPPOLYTE, ARICIE,1SM£NE
BIPPOLTTE.
^ Madame , ayant que de i>arUr, J*ai cru de yoU^ sort tous devoir avertir. Mon père ne vit plus. Ma juste défiance Présageait les raisons de sa trop longue absence . «
La mort seule , bornant ses travaux éclatants , Pouvait à l'univers le cacher si longtemps. Les dieux livrent enfin à la Parque homicide . J2>->
L'ami , le compagnon , le successeur d'Aldde-^JL^^-A^***'*'^^ Je crois que votre haine , épargnant ses vertus , Écoute sans régnât ces noms qui lui sont dus. Un espoir adoucit ma tristesse mortelle : Je puis vous affranchir d'une austère tutelle ; Je révoque des lois dont j*ai plaint la rigueur. Vous pouvez disposer de vous , de votre coeur ; Et dans cette Trézène , aujourd'hui mon partage , De mon aïeul Pitthée autrefois l'héritage , Qui m'a sans balancer reconnu pour son roi , Je vous laisse aussi libre et plus libre que moi.
ARICIE
Modérez des bontés dont Texcès m'embarrasse. D'un scmi si généreux honorer ma disgrâce y Seigneur, c'est me ranger, plus que vous ne pensf/ , Sous ces austères lois dont vous me dispensez.
HIPPOLYTE
Du choix d*un successeur Athènes incertaine Parle de vous , me nomme, et le fils de la reine.
ARICIE
De moi, seigneur?
HIPPOUTE.
^ Je sais , sans vouloir me fl»tter, Qu'une superbe loi semble me rejeter :
La Grèce me reproche une mère étrangère. Mais si pour concurrent je n'avais que mon frère , Madame, j'ai sur lui de véritables droits Que je saurais sauver du caprice des lois. Un frein plus légitime arrête mon audace :
ACTE II, SCÈNE II
Je vous cède ou plutôt je vous rends une place , Un sceptre que jadis vos aïeux ont reçu De œ fameux mortel que la Terre a conçu . L'adoption le mit entre les mains d*Égée. Athènes^ par mon père accrue et protégée , Recomint avec joie un roi si généreux , Et laissa dans l'oubli vos frères malheureux. Athènes dans ses murs maintenant vous rappelle. Assez elle a gémi d'une longue querelle ; Assez dans ses sillons votre sang englouti A fait fumer le champ dont il était sorti. Trézène m'obéit^ Les campagnes de Crète Offrent au fils de Phèdre une riche retraite. / L'Attique est votre bien. Je pars , et vais pour vous Réunir tous les vœux partagés entre nous.
ÂilICIE.
De tout ce que j'entends étonnée et confuse , ^
Je crains presque , je crains qu'un songe ne m'abuse.
Veillé-je.' Puis-je croire un semblable dessein ?
Quel dieu , seigneur, quel dieu Ta mis dans votre sein ?
Qu'à bon droit votre gloire en tous lieux est semée !
Et que la vérité passe la renommée !
Vous-même en ma faveur vous voulez vous trahir !
N'était-ce pas assez de ne me point haïr,
Et d'avoir si longtemps pu défendre votre âme
De cette inimitié...
HIPPOLYTE
Moi , vous haïr, madame !
Avec quelques couleurs qu'on ait peint ma fierté , Croit-on que dans ses flancs un monstre m'ait porté? Quelles sauvages mœurs, quelle haine endurcie Pourrait , en vous voyant , n'être pomt adoucie ? Ai-je pu résister au charme décevant...
ARIGIE.
Quoi , seigneur !
HIPPOLYTE
Je me suis engagé trop avant.
Je vois que la raison cède à la violence : Puisque j'ai commencé de rompre le silence , Madame, il faut poursuivre; il faut vous informer U'uii secret que mon cœur ne peut plus renfermer.
r,ig PllKURE.
yoas voyez devaDt vous un prince déplorable , D'un téméraire orgueil exemple mémorable : Moi qui , contre l'amour fièrement révolté , Au\ fers de ses captifs ai longtemps insulté ; Qui y des faibles mortels déplorant les naufrages , lY'Dsais toujours du bord contempler les orages : Asservi maintenant sous la communfe loi. Par quel trouble me vois-je emporté loin de moi Un moment a vaincu mon audace imprudente : Cette âme si snpeil)e est enfin dépendante. Depuis près de six mois, honteux , désespéré , Portant partout le trait dont je suis déchiré , Contre vous, contre moi , vainement je m'éprouve : Présente, je vous fuis ; absente , je vous trouve; Dans le fond des forêts votre image me suit ; La lumière du jour , les ombres de la nuit , Tout retrace à mes yeux les charmes que j'évite ; Tout vous livre à l'enyi le tehéÙe Uippoly te. Moi-même , pour tout fruit de mes soins superflus , Maintenant je me cherche , et ne me trouve plus : Mon arc, mes javdots, mon ciiar, tout m'importune; Je ne me souviens plus des leçons de Neptune; Mes seuls gémissements font retentir les bois, Kt mes coursiers oisifs ont oublié ma voix.
Peut-être le récit d'un amour si sauvage Vous fait, en m'écoutant, rougir de votre ouvrage. D'un cœur qui s'offre à vous quel farouche entretien ! Quel étrange captif pour un si beau licfi ! Mais l'offrande à vos yeux en doit être plus clière : Songez que je vous parle une langue étrangère; Et ne rejetez pas des vœux mal exprimés , Qu'Hippolyte sans vous n'aurait jamais formés.
ACTE II, SCÈiNK V
TllÉRA■à^E.
J'ignore sa pensée ; Mais on vous est venu demander de sa |iart. Phèdre veut vous parler avant votre départ.
HIPPOLTTC.
Plièdrel Que lui dirai-je? et que peut-elie attendre ?...
ARICIE
Seigneur, vous ne pouvez refuser de l'entendre : Quoique trop convaincu de son inimitié , Vous devez à ses pleurs quelque ombre de pitié.
HIPPOLYTE
Cependant vous sortez. Et je pars : et j'ignore Si je n'oflense point les charmes que j'adore ; J'ignore si ce cœur que je laisse en vos mains...
ARICIE
Partez , prince , et suivez vos généreux desseins ; Rendez de mon pouvoir Athènes tributaire : J'accepte tous 1^ dons que vous me voulez faire. Mais cet empire enfin , si grand , si glorieux , N'est pas de vos présents le plus cher à mes*yeux.
SCÈNE IV
HiPPOLYTE, THÉRAMÈNE.
HIPPOLYTE
Ami , tout est-il prêt ? Mais la reine s'avance. Va , que pour le départ tout s'arme en diligence : Fais donner le signal , cours , ordonne ; et revicii Me délivrer bientôt d'un fâcheux entretien.
PHÈDRE, fflPPOLYTE, ŒNONE.
PUÈDRB, à Œnone, dans 1« fond du théâtre. Le voici. Vers mon coeur tout mon sang se retire. J'oublie , en le voyant , ce que je viens lui dire.
ŒNONE
Souvenez-vous d'un fils qui n'espère qu'en vous.
PHÈbRB.
On (Ut qu*un prompt départ vous éloigne de nous,.
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Seigneur. A voe douleurs je vieDS Joindre mes la raies; Je TOUS viens pour un fils eipliquer mes alarmes. Mon fils n'a plus de père , et le jour n'est pas loin Qui de ma mort enoor doit le rendre témoin. Déjà mine ennemis attaquent son enfance : Vous seul pouTez contre eux embrasser sa défeu:)C Mais un secret remords agite mes esprits : Je crains d'avoir fermé Totre oreille à ses cris ; Je tremble que sur lui votre juste colère Ne poursuive bientôt une odieuse mère.
mPPOLTTE.
Madame , je n'ai point des sentiments si bas.
Quand vous me hairiez, je ne m'en plaindrais pas , Seigneur; vous m'avez vue attacha à vous nuire ; Dans le fond de mon cœur vous ne pouviez pas lire. A votre inimitié j'ai pris soin de m'ofirir; Aux bords que j'habitais je n'ai pu vous souiïrir ; En public , en secret, contre vous déclarée , J'ai voulu par des mers en être séparée; J'ai même défendu par une expresse loi Qu'on osÂt prononcer votre nom devant moi : Si pourtant à l'offense on mesure la peine , Si lahaine peut seule attirer votre haine , Jamais femme ne fut plus digne de pitié , Et moins digne , seigneur, de votre inimitié.
HIPPOLTTE.
Des droits de ses enfants une mère jalouse Pardonne rarement au fils d'une autre épouse ; Madame, je le sais : les soupçons importuns Sont d'un second hymen les fruits les plus communs. Toute autre aurait pour moi pris les mêmes ombrages , Et j'en aurais peut-être essuyé plus d*outrages.
PUÈDRE.
Ah seigneur ! que le ciel , j'ose ici l'attester. De cette loi commune a voulu m'excepter I Qu'un solKl)ien différent me trouble et me dévore !
HIPPOLYTE
Madame , il n'est pas temps de vous troubler ciioure Peut-être votre époux voit encore le jour ; Le ciel peut à nos pleurs accorder son retour.
ACTE H, SCÈiNE V. m
Wgpiunele protège ; et ce dien tutélaii e NesCn^as ftï Tain imploré par mon père.
On ne Tdt poinl deux fois le rivage des morts , Seigneur : puisque Ttiésée a vu les sombies bords , En vain tous espérez qu*un dieu vous le renvoie ; £t l'avare Achéron ne lâche point sa proie. --.
Que dis-je ? il n*est point moft , pujsauMl respire en vous, r Toujours devant mes yeux je crois voir mon époux : ^ Je le vois , je lui parle ; et mon cœur... Je m'égare , Seigneur; ma folle ardeur malgré moi se déclare.
HIPPOLYTE
Je vois de votre amour l'effet prodigieux :
Tout mort qu'il est, Thésée est présent à vos yeux ;
Toujours de son amour votre âme est embrasée.
Oui , prince , je languis , je brûle pour Thésée : Je l'aime ; non point tel que l'ont vu les enfers , Volage adorateur de mille objets divers , Qui va du dieu des morts déshonorer la couche ; Mats fidèle, mais fier, et même un peu farouche, Charmant , jeune , traînant tous les cœurs après soi , Tel qu'on dépeint nos dieux , ou tel que je vous voi. Il avait votre port, vos yeux, votre langage; Cette noble pudeur colorait son visage.
Lorsque de notre Crète il traversa les flots , Digne sujet des vœux des filles de Minos. Que faisiez* vous alors? Pourquoi , sans Hippolyte, Des héros de la Grèce assembla-t-il l'élite? Pourquoi , trop jeune encor, ne pûtes-vous alors Entrer dans le vaisseau qui le mit sur nos bords ? Par vous aurait péri le monstre de la Crète , Malgré tous les détours de sa vaste retraite : Pour en développer rembarras incertain , Ma sœur du fil fatal eût armé votre main. Mais non : dans ce dessein je l'aurais devancée ; L'amour m'en eût d'abord inspiré la pensée ; C'est moi , prince , c'est moi dont l'utile secours Vous eût du labyrinthe enseigné les détours. Que de soins m'eût coûtés cette tète charmante î Un fi] n'eût point assez rassuré votre amante :
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Compagne du péril qu'il vom fallait cherdier. Moi-même devant vous j'anrats toqIu marcher; Et Phèdre, au labyrinthe arec vous descendue , Se serait avec vous retrouvée on perdue. •
HippoLrrE.
Dieux ! qu'est-ce que j'entends ! Madame , oubliez-vous Que Thésée est mon père, et qu'O est votre époux?
PHÈDKE.
Et sur quoi jugez- vous que j'en perds la mémoire , Prince? Aurai»-je perdu tout le soin de ma gloire ?
HIPPOLYTE
Madame , pardonnez : j'avoue , en rougissant , Que j'accusais à tort un discours innocent. Ma lionte ne peut plus soutenhr votre vue ; Et je vais...
Ah cruel ! tu m'as trop entendue !
Je t'en ai dit assez pour te tirer d'erreur. Eh bien ! Connais donc Phèdre et toute sa ftareur • J'aime. Ne pense pas qu'au moment que je f aime , Innocente à mes yeux , je m'approuve moi-même , Ni que du fol amour qui trouble ma raison Ma lAche complaisance ait nourri le poison. Objet infortuné des vengeances célestes , Je m'abhorre encor plus que tu ne me détestes. Les dieux m'en sont témoms , ces dieux qui dans mon flanc Ont allumé le feu fatal à tout mon sang : Ces dieux qui se sont fait une ^oire cruelle De séduire le cœur d'une faible mortelle. Toi-même en ton esprit rappelle le passé : 0*est peu de t'avoir fui , cruel , je f ai chassé ; J'ai voulu te paraître odieuse , inhumaine ; Pour mieux te résister, j'ai recherché ta haine. De quoi m'ont profité mes mutiles soins ? Tu me haïssais plus , je ne t'aimais pas moins; Tes malheurs te prêtaient encor de nouveaux cliarmes. J'ai langui , j'ai séché dans les feux, dans les latines : Il snffit de tes yeux pour t'en persuader, Si tes yeux un moment pouvaient me regarder. Que dis-je ? cet aveu que je te viens de faire , Cet aveu si honteux , le crois-tu volontaire?
ACTK II, SCÈiNE VI. 623
Treinl)lante pour un fils que je n'osais trahir,
Je te venais prier de ne le point haïr :
Faibles projets d'un cœur trop plein de ce ([u'it aime !
Hélas! je ne f ai pu parler que de toi-même I
Venge-toi, punis-moi d'un odieux amour :
Digne fils du héros qui fa donné le jour,
Délivre l'univers d'un monstre qui t'irrite.
La veuve de Thésée ose aimer Hippolyte !
Crois-moi, oe monstre affreux ne doit point t'éciiai)]iei :
Voilà mon cœur, c'est là que ta main doit frapf»er.
Impatient déjà d'expier son offense ,
Au-devant de ton bras je le sens qui s'avance.
Frappe; ou , si tu le crois indigne de tes coups ,
Si ta haine m'envie un supplice si doux ,
Ou si d'un sang trop vil ta main serait trempée ,
Au défaut de tou bras prète-moi ton épée ;
Donne.
OENOKE.
Que faites-vous, madame! Justes dieux !
Mais on vient : évitez des témoins odieux. A'^enez , rentrez ; fuyez une honte certaine.
SCÈNE VI
HIPPOLYTE , THÉRAMÈNE
TIIÉKAMÈNE.
Est-ce Phèdre qui fuit, ou plutôt qu'on entraine? Pourquoi , seigneur, pourquoi ces marques de douleur ? Je vous vois sans épée , interdit , sans couleur.
HIPPOLYTE
Théramène , fuyons. Ma surprise est extrême : Je ne puis sans horreur me regarder moi-même. Phèdre... Mais non , grands dieux ! qu'en un profond oubli Cet horrible secret demeure enseveli.
TUÉRANÈNE.
Si vous voulez partir, la voile est préparée : Mais Athènes , seigneur, s'est déjà déclarée ; Ses chefs ont pris les voix de toutes ses tribus; Votre frère l'emporte , et Plièdre a le dessus.
HIPPOLYTE
Phèdre?
K4 PHÈDRR.
THÉRAMèNC.
Uo héraul chaiigé des Tolontés d'AtbèneB DeFÉtal cd sw mains Tiept remettre les rênes. Son fi]s est roi , seigneur^
HIPPOLTTB.
Dieux , qui la connaissez , Estrcedonc sa yertu que tous récompensez ?
THÉR AMÈNE.
Cependant un bruit sourd veut que le roi retire ;
On prétend que Thésée a paru dans l'Épiro :
Mais moi y qui l'y cherchai , seigneur, je sais trop bien.
mPPOLTTE.
N'importe; écoutons tout, et ne n^Ugeons rien. Examinons ce bruit, remontons à sa source. S*il ne mérite pas d'interiompre ma course, Parlons; et, quelque prix qu'il en puisse coûter. Mettons le sceptre aux mains dignes de le porter.
SCÈNE I
PHÈDRE, ŒNONE
POÈORE.
Ail ! que Ton porte ailleurs les honneurs qu'on m'envoie :
Importune, peux-tu souhaiter qu*on me voie.'
De quoi vicns-tii flatter mon esprit désolé ?
Cache-moi bien plutôt; je n'ai que trop parlé.
Mes fureurs au dehors ont osé se répandre :
J*ai dit ce que jamais on ne devait entendre. ^ ,
Ciel ! comme il m'écoutaitl Par combien de détours ^ .
L'insensible a longtemps éludé mes discours ! f^' ^.^^
Comme il ne respirait qu*nne retraite prompte !
Et combien sa rougeur a redoublé ma honte !
Pourquoi détonrnais-tii mon funeste dessein ?
Hélas 1 quand son épée allait cherclier mon sein ,
A-t-il p&li pour moi? me Fa-t-il arrachée?
11 suffit que ma main Tait une fois touchée.
Âcri: m , scène i. iu
Je l'ai rendue horrible à ses yeux inhumaips; Et ce fer malheureux profanerait ses mains.
OENONE
Ainsi y dans vos malheurs ne songeant qu'à vous plaindre , Vous nourrissez un feu qu*il y<^us faudrait éteindre. Ne Taudrait-il pas mieux , digne sang de Minos , Dans de plus nobles soins chercher votre repos , Contre un ingrat qui platt recourir à la fuite , Régner, et de l'État embrasser la conduite?
PHènRB.
Moi , r^er 1 moi , ranger un État sous ma loi , Quand ma faible raison ne règne plus sur moi! Lorsque j'ai de mes siens abandonné l'empire ! Quand sous un joug honteux à peine je respire ! Quand je me meurs !
OENONE
Fuyez.
Je ne le puis quitter.
OENONE
Vous l'osâtes bannir, vous n'osez l'éviter ?
il n'est plus temps : il sait mes ardeurs insensées. De l'austère pudeur les bornes sont passées : J'ai déclaré ma honte aux yeux de mon vainqueur ; Et l'espoûr malgré moi s'est glissé dans mon cœur. ) Toi-même , rappelant ma force défaillante , /
Et mon âme déjà sur mes lèvres errante , Par tes conseils flatteurs tu m'as su ranimer : Ta m'as fait entrevoir que je pouvais Taimer.
OENONE
Hâas I de vos malheurs innocente ou coupable y De quoi pour vous sauver n'étais-je point capable? Mais si jamais l'ofTense irrita vos esprits , Pottvez-vous d'un superbe oublier les mépris? Avec quels yeux cruels sa rigueur obstinée Vous laissait à ses pieds , peu s'en faut , prosternée l Que son farouche orgueil le rendait odieux ! Que Phèdre en ce moment n'avait-elle mes yeux I
Œnone, il peut quitter cet orgueil qui te blesse;
îfi PHÈDRE.
Nourri daus les foréis, il en a la rudesse. Hippolyte, endurd par de sauvages lois, Entend parler d'amour pour la première Tois : Peut-être sa surprise a causé son silence ; Et nos plaintes peot-ètre ont trop de violence.
OENONB.
Songez qu'une barbare en son sein Ta formé.
Quoique Scythe et barbare , elle a pourtant aimé.
OERONB.
Il a pour tout le sexe une haine fatale.
Je ne me Terrai point préférer de rivale.
Enfin tous tes conseils ne sont plus de saison :
Sers ma fureur, Œnone, et non point ma raison.
11 oppose à Tamour un cœur inaccessible :
Cherchons pour l'attaquer quelque endroit plus sensible.
Les charmes d'un empire ont paru le toucher ;
Athènes l'attirait , fl n'a pu s*en cacher;
l>éjà de ses vaisseaux la pointe était tournée ,
Et la voile flottait, aux vents abandonnée.
Va trouver de ma part ce jeune ambitieux ,
Œnone ; fais briller la couronne à ses yeux ;
Qu'il mette sur son front le sacré diadème :
Je ne veux que Tlionneur de l'attacher moi-même.
Cédons-lui ce pouvoir que je ne puis garder.
Il instruira mon fils dans l'art de commander;
Peut-être il voudra bien lui tenir lieu de père :
Je mets sous son pouvoir et le fils et la mère.
Pour le fléchir enfin tente tous les moyens;
Tes discours trouveront plus d'accès que les miens :
Presse, pleure , gémis; peins-lui Phèdre mourante;
Ne rougis point de prendre une voix suppliante :
Je f avouerai de tout ; je n'espère qu'en toi.
Va : j'attends ton retour pour disposer de moi.
ACTE m, SCÈNE 111. 5i
Tu ne saurai^ plus loin pousser ta cruauté : Ton triomphe est parfait; tous tes traits ont porté. Cruelle! si tu veux une gloire nouvelle , Attaque un ennemi qui te soit plus rebelle. Hippoly te te fuit^ et , bravant ton courroux , Jamais à tes autels n*a fléchi les genoux ; Ton nom semble offenser ses superbes oreilles. Déesse, venge^toi ; nos causes sont pareilles. Qu'il aime... Mais déjà ta reviens sur tes pn& , Œaoïie ! On me déteste ; on ne t'éooute pas. ,
SCÈNE UI
PHÈDRE, a-XONE.
OéXO>'£.
11 faut d'un valu amour étoulTcr la fwnsée , " \
Madame ; rappelez votre vertu passée :
Le roi , qu*on a cru mort , va paraître à vos ycu\ ; <
Thésée est arrivé, Thésée est en ces Heiix.
Le peuple pour le voir court et se préci()itc.
Je sortais par votre ordre, et cherchais Hippoly le.
Lorsque jusques au ciel mille cris élancés. ..
HlfeORR.
Mon époux est vivant, Œnoiie; c'est assez. J'ai fait l'indigne aveu d'un amour qui Toulrage : il vit ; je ne veux {kis en savoir davantage.
OKNONE.
Quoi.?
i>iiKmiB.
Je te l'ai prétiit; mais tu n'as pas voulu : Sur mes justes remords tes pleurs ont prévalu : Jt mourais ce malin digne d'être pleur<^ ; J'ai suivi tes conseils; je meurs déshonorée.
OENONG.
Vous moui-cx.'
HIÎsDRE.
Juste ciel ! qu*ai-jc fait aujourd'hui.
Mon époux va paraître , et son fils avec lui ! Je verrai le témoin de ma flamme adultère Observer de quel front j*ose aborder son père , "Le cœur g^s de soupirs qu'il n'a ^wiiit écoutés,
528 PUKDUE.
L*œil humide de pleurs par Tingrat rebutés ! Penses-tu que , sensible à Thonneur de Thésée , Il lui cache l'ardeur dont je suis embrasée? Laissera-t-il trahir et son père et son roi ? Poarra-t-il contenir Thorreur qu'il a pour moi? Il se tairait en vam : je sais mes perfidies , Œnone , et ne suis point de ces femmes hardies Qui , goûtant dans le crime une tranquille paix , Ont su se faire un front qui ne rougit jamais ; Je connais mes fureurs , je les rappelle toutes : Il me semble déjà que ces murs , que ces voûtes Vont prendre la parole , et , prêts à m'accuser, Attendent mon époux pour le désabuser.
Mourons : de tant d'horreurs qu'un trépas me délivre. Kst-ce un malheur si grand que de cesser de vivre? La mort aux malheureux ne cause pomt d'effroi -. Je ne crains que le nom que je laisse après moi. Pour mes tristes enfants quel affreux hérlLage! Le sang de Jupiter doit eniler leur courage : Mais , quelque juste orgueil qu'inspire un sang si beau . Le crime d'une mère est un pesant fardeau. Je tremble qu'un discours, hélas! trop véritable Uit jour ne leur reproche une mère coui>able : Je tœinble qu'opprimés de ce poids odieux L'un ni l'autre jamais n'osent lever les yeux.
OCNONE.
Il n'en faut point douter, je les plains l'un et Tautre; Jamais crainte ne l^it plus juste que la vôtre. Mais à de tels atîronts pourquoi les exposer? I^ourquoi contre vous-même allez- vous déiioser? C'en est fait : on dira que Phèdre , trap coupable , De son époux trahi fuit l'aspect redoutable. Ulpiioly te est Iieureux qu'aux dépens de vos jours Vous-même, en expirant, appuyiez ses discours. A votre accusateur que pourrai-je répondre? Je serai devant lui trop facile à confondre : De son triomphe alTreux je le verrai jouir. Et conter votre honte à qui voudra l'ouïr. Ah ! que plutôt du ciel la flamme me dévore ! Mais, ne me tromi)ez point , vous est-il cher encore ? De quel œil voyez- vous ce prince audacieux ?
ACTE III, SCfcNIi IV. 5Î
PHÈimE.
Je le Tois comme un monstre effroyable à mes yeux.
Pourquoi donc lui céder une Tictoire entière! Vous le craignez; osez Faccuser la première Du crime dont il peut vous charger aujourd'hui. Qui Yoin démentira.' Tout parle contre lui : Son épée en tos mains heureusement laissée , Votre trouble présent , Totre douleur passée , Son père par vos cris dès longtemps prévenu , Et déjà son eiûl par Tous-mème obtenu.
Moi y que j'ose opprimer et noircir l'innocence !
OENONE
Mou zèle n'a besom que de votre silence. Tremblante comme vous, j'en sens quelques remonls : Vous me verriez plus prompte allh>nter mille morts. Mais y puisque je vous perds sans ce triste remède. Votre vie est pour moi d'un prix à qui tout cède T Je parlerai, lliésée , aigri par mes avis , j
Bornera sa vengeance à l'exil de son fils. Un père, en punissant, madame , est toujours père ; Un supplice léger sufiit à sa colère.
Mais , le sang innocent dût-il être versé , Que ne demande point votre honneur menacé.^ Cest un trésor trop cher pour oser le commcltre. Quelque loi qu'il vous dicte, il faut vous y soumetliv^, Madame; et , i^ur sauver notre honneur combathi , H faut immoler tout, et même la vertu. On vient ; je vois Thésée.
Ah ! je vois Hippoly te ; Dans ses yeux insolents je vois ma perte écrite. Fais ce que tu voudras , je m'abandonne à toi : Dans le trouble où je suis je ne puis rien pour moi.
THÉSÉE, HIPPOLYTE, PHÈDRE, ŒNONK, THÉRAMÈNE
THÉSÉE
La fortune à mes vœux cesse d'être opposée ,
Rfadame, et dans vos bras met...
Arrêtez, Tkiésée, El ne profanez point des transports si charmants : Je ne mérite plus ces doui empressements; Vous êtes offensé. La fortune jalouse N*a pas en Totre absence épa^foé votre épouse. Indigne de tous plaire et de vous approdier, Je ne dois désonnaîs songer qu'à me cacher.
SCÈNE V
THÉSÉE , HIPPOLYTË , THÉRAMÈ?iE.
THÉSÉE
Quel est Tétraiige accueil qu'on fait à votre père. Mon fils.'
UIPPOLYTE.
Phèdre peut seule expliquer ce mystère.
Mais, si mes vœux ardents vous peuvent émouvoir. Permettez-moi , seigneur, de ne la plus revoir; Souffrez que pour jamais le tremblant Hippolyte Disparaisse des lieux que votre épouse habite.
THÉSÉE
Vous , mon fils , me quitter?
HIPPOLYTE
Je ne la cherchais p;às : C*est vous qui sur ces bords conduisîtes ses i)as. Vous daignâtes, seigneur, aux rives de Trézène* Confier en partant Aricie et la reine : Je fus même chargé du soin de les garder. Mais quels soins désormais peuvent me retarder.' Assez dans les forêts mon oisive jeunesse Sur de vils ennemis a montré son adresse *. Ne pourrai- je , en fuyant un indigne repos , D'un sang plus glorieux teindre mes javelots ? Vous n'aviez pas encore attehit l'âge où je touclie , Déjà plus d'un tyran , plus d'un monstre faroudie Avait de votre bras senti la i)csanteur ; I3éjà , de l'insolence heureux persécuteur, Vous aviez des deux iricrs assuré les rivages;
ACTE lll , SCÈNE V
Le libre voyageur ne craignait plus d'outrages ; Hercule , respirant sur le bruit de vos coups , Déjà de son travail se reposait sur vous : : £t moi , fils inconnu d*un si glorieux père, ) ^ - Je suis même encor loin des truces de ma nière ! Souffrez que mon courage ose enfin s'occuper : Souffrez, si quelque monstre a pu vous échapper, Que j'apporte à vos pieds sa dépouille honorable , Ou que d'un beau trépas la mémoire durable, Éternisant des jours si noblement finis, Prouve à tout l'avenir que j'étais votre fils.
THÉSÉE
Que vois-je? quelle horreur dans ces lieux répandue
Fait fuir devant mes yeux ma famUIe éperdue ?
Si je reviens si craint et si peu désiré ,
O del, de ma prison pourquoi m'as-tu tiré ?
Je n'avais qu'un ami ': son imprudente flamme
Du tyran del'Épire allait ravir la femme;
Je servais à r^^ret ses desseins amoureux ;
Mais le sort irrité nous aveuglait tous deux.
Le tyran m'a surpris sans défense et sans armes.
J'ai vu Piritboiis , triste objet de mes larmes.
Livré par ce barbare à des monstres cruels
Qu'il nourrissait du sang des malheureux mortels. Moi-même il m'enferma dans des cavernes sombres , lieux profonds , et voisins de l'empire des ombres. Les dieux , après six mois , enfin m'ont r^^é : J'ai su tromper les yeux par qui j'étais gardé. D'un perfide ennemi j'ai puiigé la nature : A ses monstres lui-même a servi de pâture. Et lorsqu'avec transport je pense m'approclier De tout ce que les dieux m'ont laissé de plus cher ; Que dis-je ? quand mon âme , à soi-même rendue , Vient se rassasier d'une si chère vue , Je n'ai pour tout accueil que des frémissements ; Tout fuit , tout se refuse h mes embrassements : Et moi-même, éprouvant la terreiu: que j'inspire. Je voudrais être encor dans les prisons d'Épire. Parlez. Plièdre se plaint que je suis outragé. Qui m'a trahi ? Pourquoi ne suis-je pas vengé ? La Grèce , à qui mon bras fut taAt de fois utile ,
A-t-«Ue au criminel accordé <|uel<iae asile?
Vous ne répondez point. Mon fils, mon propre fils,
Est-il d'intelligence avec mes ennemis?
Entrons : c'est trop garder un doute <iui m'accable.
Connaissons à la fois le crime et le coupable :
Que Phèdre explique enfin le trouble où je la voi.
SCÈNE VI
HIPPOLYTE, THÉRAMÈNE
HIPPOLYTE
OÙ tendait ce discours qui m'a glacé d'effroi? Phèdre , toujours en proie à sa fureur extrême , Veut-elle s'accuser et se perdre elle-même? Dieux ! que dira le roi ? Quel funeste pgisoii L'amour a répandu sur toute sa maison ! Moi-même, plein d'un feu que sa haine réprouve , Quel U m'a tu jadis , et quel il me retrouve ! De noirs pressentiments viennent m'épouvanter. Mais l'innocence enfin n'a rien à redouter : Allons; cherchons ailleurs par quelle heureuse adresse Je pourrai de mon père émouvoir la tendresse , Et lui dire un amour qu'il peut vouloir troubler, Mais que tout son pouvoir ne saurait ébranler.
THÉSÉE, ŒNONE
THÉSÉE
Ah ! qu'est-ce que j'entends ! Un traître , un téméraire Préparait cet outrage à l'honneur de son père ! Avec quelle rigueur, destin , tu me poursuis ! Je ne sais où je Tais , je ne sais où je suis. O tendresse 1 6 bonté trop mal récompensée ! Projet audacieux 1 détestable pensée!
Pour parvenir au but de ses noires amours ,
ACT£ IV, SC£i\£ II. d3a
L*iiisoleiii de la force etat^tÀùi le secours !
J'ai reconnu le fer, instrument de sa rage ,
Ce fer dont je l'armai pour un plus noble usage.
Tous les liens du sang n'ont pu le retenir !
£t Phèdre différait à le faire punir !
Le sOende de Phèdre épargnait le coupable !
OENONE
Phèdre épargnait toujours un père déplorable.
Honteuse du dessein d'un amant furieux ,
Et du feu criminel qu'il a pris dans ses yeux ,
Phèdre mourait , seigneur, et sa main meurtrière
Éteignait de ses yeux Tinnocente lumière.
J'ai TU lerer le bras , j'ai couru la sauver :
Moi seule à Totre amour j'ai su la conserver ;
£t , plaignant à la fois son trouble et vos alarmes , '
J'ai servi malgré moi d'interprète h ses larmes.
TBÉSÈE.
Le perfide I il n'a pu s'empêcher de p&lir :
De crainte , en m'abordant , je l'ai vu tressaillir.
Je me suis étonné de son peu d'allégresse ;
Ses froids embrassements ont glacé ma tendresse.
Mais ce coupable amour dont il est dévoré
Dans Athènes déjà s'était-il déclaré ?
Seigneur, souvenez-vous des plaintes de la reine. Un amour criminel causa toute sa haine.
THÉSÉE
Et ce feu dans Trézène a donc recommencé !
OENONE
Je vous ai dit, seigneur, tout ce qui s'est passé. C'est trop laisser la reme à sa douleur mortelle ; Souffrez que je vous quitte , et me range auprès d'elle.
THÉSÉE, HIPPOLYTE
TUÉSÉE.
Ah ! le voici. Grands dieux I à ce noble maintien Qad oeil ne serait pas trompé comme le mien ? Faut-il que sur le front d*un profane adultère Brille de la vertu le sacré caractère !
Kl ne devrait-on pas à des signes o^Dtains Kecomiaitre le cœur des perfides humains!
HIPPOLYTE
Puis-je vous demander quel funeste nuage. Seigneur, a pu troubler votre auguste visage.^ N*osez-vous confier ce secret à ma foi?
TUÉSÉE.
Perfide ! oses-tu bien te montrer devant moi ? Monstre , qu'a trop longtemps épargné le tonnerre. Reste impur des brigands dont )*ai purgé la terre ! Après que le transport d*un amour plein d'horreur Jusqu'au lit de ton père a porté ta fureur. Tu m'oses présenter une tête ennemie !
. Tu parais dans des lieux pleins de ton infamie ! £t ne vas pas chercher, sous un ciel inconnu , Des pays où mon nom ne soit point parvenu ! Fois , traître. Ne viens point braver ici ma haine » £t tenter im courroux que je retiens à peine : C'est bien assez pour moi de l'opprobre éternel D'avoir pu mettre au jour un fils si criminel , Sans que ta mort encor, honteuse à ma mémoire , De mes nobles travaux vienne souiller la gloire. Fuis : et, si tu ne veux qu'un cliàtiment soudain T'ajoute aux scélérats qu'a punis cette main , Prends garde que jamais l'astre qui nous éclaire Ne te voie en ces lieux mettre un pied téméraire. Fuis , dis-je ; et , sans retour précipitant tes pas , De ton horrible aspect purge tous mes États.
Et toi , Neptune, et toi , si jadis mon courage D'inf&mes assassins nettoya ton rivage.
Souviens-toi que, pour prix de mes efforts heureux ,. Tu promis d'exaucer le premier de mes vœux. Dans les longues rigueurs d'une prison cruelle Je n'ai point imploré ta puissance immortelle ; Avare du secours que j'attends de tes soins , Mes vœux font réservé pour de plus grands besoins : Je t'implore ai^ourd'hui. Venge un malheureux père : J'abandonne ce traître à toute ta colère; ÉtouAe dans son sang ses désirs efirontés. Thésée à tes fureurs connaîtra tes bontés.
ACTK IV, SCÈNli H. ..&33
^IPPOItYTE.
D*ua anioor crimiuèl Phèdre accuse Hippolytc! Un tel excès d'horreur rend mon âme interdite Tant de coups impréms m'accablent à la fois , Qu'ils m'Otent la parole , et m'étouffent la voix, j y] w THÉSÉE. o jljL **7
^Traître , tu prétendais qu'en un lâche sile^ f / Phèdre ensevelirait ta brutale insolence : Il fallait , en fuyant, ne pas abandonner Le fer qui dans ses mains aide à te condamner ; Ou plutôt fl fallait , comblant ta perfidie , Lui ravir tout d'un coup la parole et la vie.
niPPOLYTE.
D*un mensonge si noir justement irrité , Je devrais faire ici parler la vérité , Seigneur : mais je supprime un secret qui vous touclie. Approuvez le respect qui me ferme la bouche; £t, sans vouloir veus-même augmenter vos ennuis , Examinez ma vie, et songez qui je suis. Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes : Quiconque a pu franchir les bornes légitimes Peut violer enfin les droits les plus sacrés : Ainsi que la vertu le crime a ses degrés ; Et jamais on n'a vula timide innocence Passer subitement à l'extrême licence.
Un jourjgul ne fait point d'un mortel vertueux trn përfî3e\ssassin, un lâche incestueux. . Élevé dans le sein d'une chaste herome ,
Je n'ai point de son sang démenti l'origine :
Pitthée, estimé sage entre tous les humains ,
Daigna m'instruire encore au sortir de ses mains.
Je ne veux point me peindre avec trop d'avantage ;
Mais si qudque vertu m'est tombée en partage ,
Seigneur, je crois surtout avoir fait éclate^
La haine des forfaits qu'on ose m'imputer.
C'est par là qu'Hippolyte est connu dans la Grèce.
J'ai poussé la vertu jusques à la rudesse :
On sait de mes chagrins l'inflexible rigueur ; v
( Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon cœurA
El l'on veut qu'Hippolyte , épris d'un feu profane.-
raKDR£.
Om,c'eslceinénieaigiefl, ttcfaeîqpiteeonilMiiin?. Je Tois de ta froidam le principe odieui : Plièdie seule Htarmatt tes impudiques yen ; Et pour tout antre obîet ton âme iodifléRote DédMgnait de brtler d'une flaumie innoeaite.
UIVPOLTni.
!foo , mon père, ce cœur, c'est trop vous le celer, N'a pointd'mi chaste amour dédaigné de brûler. Je confesse à Yos pieds ma véritable offense : J'aime; J'aime, il est vrai , malgré votre défense. Aride à ses lois tient mes ▼CBux asservis; La fiDe de PaDante a vaincu Totre fils : Je radore ; et mon âme , à vos ordres rebelle y Ne peut ni soupirer ni brûler que pour elle.
TBÉSÉE.
Tu raimes? dd! Mais non, Fartifice est grossier -. Tu te feins crimind pour te justifier.
HlPP<MiTTE.
Seigneur, dqniis six mois je l'évite , et je Fairae : Je venais , en tremblant , tous le dbre à Yoits-niémc. Hé quoil de votre erreur rien ne tous peut tirer? Par qud alfreux serment faut-il vous rassurer ? Que la terre, le dd, que toute la nature...
TBÉSÉE,
Toujours les scélérats ont recours au parjure. Cesse, cesse, et m'^iargne on importun discours , 1^ ta finisse Tertu n'a point d'autre secours.
mPPOLTTE.
Elle vous parait fausse et pleine d'artifice :
Phèdre au fond de son coeur me rend plus de justice.
THÉSÉE
Àh ! que ton impudence exdte mon courroux I
HirPOLTTB.
Qud temps à mon exil , quel lien prescrivez-vous?
THÉSÉE
Fusses-tu par delà les colonnes d'Alcide, Je me croirais encor trop voisin d'un perfide.
HIPPOLTTE.
Chargé du crime affreux dont vous me soupçonnez , Quels amis me plaindront, quand vous m'abandonnczr
ACTE IV, SCÈNE [V
THÉSÉE
Va chercher des amis dont restime funeste Honore Fadoltère , applaudisse à Finceste ; Des traîtres , des ingrats sans honneur et sans lot , Dignes de protéger un méchant tel que toi.
HIPPOLTTE.
Vous me parlez toujours d'inceste et d'adultère -. Je me tais. Cependant Phèdre sort d*une mère, Phèdre est d'un sang , seigneur, vous le savez trop bien , De toutes ces horreurs plus rempli que le mien.
THÉSÉE
Quoi I ta rage à mes yeux perd toute retenue? Pour la dernière fois , ôte-toi de ma vue. Sors , traître : n'attends pas qu'un père furieux Te fasse avec opprobre arracher de ces lieux.
SCÈNE III
THÉSÉE
Misérable, tu cours, à ta perte infaillible. Neptune , par le fleuve aux dieux mômes terrible , M*a donné sa parole , et va l'exécuter. Un dieu vengeur te suit, tu ne peux l'éviter. Je t'aimais ; et je sens que , malgré ton offense , Mes entrailles pour toi se troublent par avance. Mais à te condamner tu m'as trop engagé : Jamais père en effet fiit-il plus outragé ! Justes dieux , qui voyez la douleur qui m'accable , Ai-je pu mettre au jour un enfant si coupable !
PHÈDRE, THÉSÉE
PBÈDRE.
Seigneur, je viens à vous , pleine d'un juste effroi ; Votre vohc redoutable a passé jusqu'à moi : Je crains qu'un prompt effet n'ait suivi la menace. S'il en est temps encore , épargnez votre race , Respectez votre sang; j'ose vous en prier : Sauvez-moi de l'horreur de l'entendre crier ;.
Ne me préparez poiût la douleur éteruelle De ravoir fait répandre à la main paternelle.
TBéSÉE.
Non , madame , en mon sang ma main n'a point tremiié ; Mais l'ingrat toutefois ne m*est point échap|)é : Une inmiortelle main de sa perte est chargée , Neptune me la doit ; et vous serez vengée.
Neptune vous la doit ! Quoi ! vos voeux irrités...
THÉSÉE
Quoi I crf ignez-vous déjà qu'ils ne soient écoutés.' Joignez-vous bien plutdt à mes voeux légitimes : Dans toute leur noirceur retracez-moi ses crimes ; Échauffez mes transports trop laits , trop retentis. Tous ses crimes enoor ne vous sont pas connus : Sa fureur contre vous se répand en injures; Votre bouche , dit-il , est pleine d'impostures; 11 soutient qu'Aricie a son cœur, a sa foi , Qu'il l'aime.
Quoi y seigneur!
THÉSÉE
11 l'a dit devant moi.
Mais je sais rejeter un frivole artifice. Espérons de Neptune une prompte justice : Je vais moi-même encore au pied de ses autels Le presser d'accomplir ses serments inunorteU.
SCÈNE V
Il sort. Quelle nouvelle a frappé mon oreille ! Quel feu mal étouffé dans mon coeur se réveille ! Quel coup de foudre, oh ciel ! et quel funeste avis! Je volais tout entière au secours de son fils ; Et, m'arrachant des bras d'Œnone épouvantée , Je cédais aux remords dont j'étais tourmentée. Qui sait même où m'allait porter ce repentir? Peut-être à m'accuser j'aurais pu consentir ; Peut-être , si la voix ne m'eOt été cou[>ée , L'affreuse vérité me serait échappée.
ACIE IV, SCÈNE VI
Hippolyte est sensible , et ne sent rien pour moi ! Aricie a son cœur 1 Aricie a sa foi ! Ah dieux! Lorsqu'à mes vœux Tingrat inexorable S*armait d'un œil si fier, d*un front si redoutable , je pansais qn*à Tamour son cœur toujours fermé Pût contre tout mon sexe également armé : Une autre cependant a fléchi son audace; Devant ses yeux cruels une autre a trouvé grâce. Peut-être a*t-i] un cœur (adle à s'attendrir : Je suis le seul oli^jet qu'il ne saurait souffrir. Et je me chargerais du soin de le défendre !
SCÈNE VI
PHÈDRE, ŒNONE
Chère Œnone , sais-tu ce que je viens d'apprendre?
OENONB.
Non ; mais je viens tremblante , à ne vous point mentir : J'ai pâli du dessein qui vous a fait sortir ; J'ai craint une fureur à vous-même fatale.
PHÈDEE.
Œnone , qui l'eût cm ! j'avais une riv^de*.
OENONE
Comment?
PliÈORE.
Hippolyte aime ; et je n'eu puis douter. Ce farouche ennemi qu'on ne pouvait dompter. Qu'offensait le respect, qu'importmiait la plainte , Ce tigre , que jamais je n'aboitlai sans crainte , Soumis, apprivoisé, reconnaît un vainqueur : Aricie a trouvé le chemin de son cœur.
OENOME.
Aricie?
Ah douleur non encore éprouvée !
A quel nouveau tourment je me suis réservée ! Tout ce que j'ai souffert , mes craintes , mes transports , La fureur de mes feux , l'horreur de mes renoords , Et d'un refus cruel l'insupportable ii\jure. N'était qu'un faible essai du tourment que j'endure.
540 PUEURE.
Ils s'aiincnt ! Par quel charme ont-ils trompé me& yeux ?
Comment se sont-ils vus ? depuis quand ? dans quels lieux ?
Tu le savais : pourquoi me laissais-tu séduire ?
De leur furtive ardeur ne pourais-tu m'instruin; ?
Les a-t-on yus souvent se parler, se chercher ?
I>ans le fond des forêts allaient-ils se cacher ? '
Hélas ! ils se voyaient avec pleine licence ;
Le ciel de leurs soupirs approuvait l'innocence ;
ils suivaient sans remords leur penchant amoureux ;
Fous les jours se levaient clairs et sereins pour eux :
£t moi, triste rebut de la nature entière , *
Je me cacliais au jour, je fuyais la lumière ;
La mort est le seul dieu que f osais implorer.
J'attendais le moment où j'allais expirer :
Me nourrissant de ûel , de larmes abreuvée ,
Eucor, dans mon malheur de trop près observée ,
Je n'osais dans mes pleurs me noyer à loisir,
Je goûtais en tremblant ce funeste plaisir ;
Et , sous un front serein déguisant mes alarmes ,
11 fallait bien souvent me priver de mes larmes.
Quel firuit recevront-ils de leurs vaines amours? Ils ne se verront plus.
PIIÈORB.
Us s'aimeront toujours f Au moment que je parle, ah mortelle pensée î Ils bravent la fureur d'une amante insensée : Malgré ce même exil qui va les écarter. Us font mille serments de ne se pohit quitter. Non , je ne puis souffrir un bonheur qui m^outrage, Œnone; prends pitié de ma jalouse rage. 11 faut perdre Aricie ; il faut de mon époux Contre un sang odieux réveiller le courroux : Qu'il ne se borne pas à des peines légères ; Le crime de la sœur passe celui des frères. Dans mes jaloux transports je le veux implorer. Que iais*je?où ma raison se va-t-elle égarer ? Moi jalouse! et Thésée est celui que j'implore. Mon époux est vivant ; et moi je brûle encore î Pour qui ? quel est le cœur oïl prétendent mes vœux Chaque mot sur mon front fait dresser mes cheveux.
ACTE IV, SCÈNE VI.' 54f
Mes crimes désormais omt comblé la mesure : Je respire à la fois l'inceste et Fimposture ; Mes homicides mains, promptes à me yenger, Dans le sang innocent brûlent de se plonger. Misérable ! Et je vis! et je soutiens la vue De ce sacré soleil dont je suis descendue ! J*ai pour aïeul le père et le maître des dieux ; Le ciel , tout l'univers est plein de mes aïeux : Où me cacher? Fuyons dans la nuit infernale. Mais que dis-je ! mon père y tient l'orne fatale ; Le sort , dit-on , l'a mise en ses sévères mains : Minos juge aux enfers tous les pftles humains.
Ah ! combien frémira sou ombre épouvantée
Lorsqu'il verra sa fille, à ses yeux présentée,
Contrainte d'avouer tant de forfEdts divers.
Et des crimes peut-être inconnus aux enfers ,
Que diras-tu , mon père , à ce spectacle horrible.'
Je crois voir de ta main tomber l'urne terrible;
Je crois te voir, cherchant un supplice nouveau ,
Toi-même de ton sang devenir le bourreau.
Pardonne. Un dieu cruel a perdu ta famille :
Reconnais sa vengeance aux fureurs de ta fille.
Hélas! du crime affireux dont la honte me suit
Jamais mon triste coeur n'a recueilli le fruit :
Jusqu'au dernier soupir de malheurs poursuivie.
Je rends dans les tourments une pénible vie.
OENOME.
Hé! repoussez, madame, une injuste terreur.
Regardez d'un autre ceil une excusable erreur.
Vous aimez. On ne peut vaincre sa destinée :
Par on charme fatal vous fûtes entraînée.
Ëst-ce donc un prodige inouï parmi nous ?
L'amour n*a-t-il encor triomphé que de vous ? ^
La faiblesse aux humains n'est qoe trop "rt""n^ ^^ Isj2>^
Mortelle , subissez le sort d'one mortelle.^^.*"''''^ «^^^
Voos vous plaignez d'un joug imposé dès longtemps :
Les dieux mêmes , les dieux de l'Olympe , habitants ,
Qoi d'un bruit si terrible épouvantent les crimes ,
Ont brûlé quelquefois de feux illégitimes.
Qu'entends-je ! Quels conseils ose-t-on me donner!
tK
y^^M^jJ^
yt2 PHÈDRE.
Ainsi donc jusqif au boot td veai m'empoisoniier,
Malheurease ! Voilà oonune tu m'as peidue.
Au jour que je fuyais c'est toi qui m'as rendue ;
Tes prieras m'ont fiiit oublier mon devoir :
J'évitais Hippolyte ; et tu me Tas fait yw.
De quoi te diargeais-tu ? Pourquoi ta bouche impie
A-t-eUe, en Taccusaoty osé neirclr sa TieP '
Il en mourra peut-être, et d'un père insensé
Le sacrillge tosii peut-être est exaucé.
Je ne t'écoute plus. Va-f en , monstre exécrable ;
Ya^ laisse-moi le soin de mon sort d^lorable.
Paisse le juste ciel dignement te payer?
Et puisse ton supplice à jamais effirayer
Tous ceux qui , comme toi , par de lâches adresses ,
.\)es princes malheureux nourrissent les faiblesses »
Les poussent au penchant où leur conir est enclin.
Et leur osent du crime aplanir le chemin I
Détestables flatteurs , présent le plus funeste
Que puisse fiiire aux rais la colère célestel
OBiroiiB, teole.
Ah dieux ! pour la senrir j'ai tout fiût , tout quitté ; Et j'en reçois ce prix! Je l'ai bien mérité.
SCENE I
HIPPOLYTE , ARICIE , ISMÈNË.
ÀRiaE.
Quoi ! TOUS pouvez vous taire en ce péril extrême? Vous laissez dans l'erreur un père qui vous aime? Cruel ! si , de mes pleurs méprisant le pouvoir. Vous consentez sans peme à ne me plus revoir. Partez ; séparez- vous de la triste Aride : Mais du moins en partant assurez votre vie ; Défendez votre honneur d'un reproche honteux ; Et forcez Yotre père à révoquer ses vœux : 11 en est temps encor. Pourquoi , par quel caprice
ACTE Y, SCÈNE I
Liaissez-vous le champ libre à votre accusatrice? ÉclairdsGez Thésée.
niPPOLTTC.
Hé ! que n*^-je poiot dit! Ai-je dû mettre au jour l'opp^^brèile son lit? I>evai8-je , en lui faisant un rédt trop sincère , D'une indigne rougeur couvrir le front d'un pëi«? Vous seule avez |^rcé ceJgKM^ odieux.
Mon cœur pour ^^^Êi3her?aque vous et les dieux : Je n'ai pu vous cacher (jugez si je vous aime) Tout ce que je voulais me cacher à moi-même. Mais songez sous quel sceau je vous Tai révélé : Oubliez , s'il se peut , que je vous ai parlé , Madame ; et que jamais une bouche si pure Ne 8*QuvE|pour conter cette horriblea^enture. Sur l^q&^âes dieux osons nous coAtir :
Us ont trop d'intérêt à me justifier ; Et Phèdre , tôt ou tard de son crime punie , .
N'en saurait éviter la juste mnonûniej <i«^ *^ C'est l'unique respect que fS^^S^aJi^us.
Je permets tout le reste à mon libre courroux : Sortez de l'esclavage où vous êtes réduite ; Osez me suivre ; osez accompagner ma fuite ; Arrachez-vous d'un lieu funeste et profané , Où la vertu respire un air empoisonné ; Profitez , pour cacher votre prompte retraite » De la confusion que ma disgrâce y jette. Je vous puis de la fuite assurer les moyens : Vous n'avez jusqu'ici de gardes que les miens ; De puissants défenseurs prendront notre querelle ; Argos nous tend les bras , et Sparte nous appelle : A nos amis communs portons nos justes cris ; Ne souffrons pas que Phèdre , assemblant nos débris , Du trône paternel nous chasse l'un et l'autre , Et promette à son fils ma dépouille et la vôtre. L'occasion est belle, Q la faut embrasser... Quelle peur vous retient ? vous semblez balancer! Votre seul intérêt m'inspire tette audacie : Quand je suis tout de feu, d'où vous vient cette glace ? Sur les pas d'un bpni craiipe^vous de marcher?
AMCIE.
Hélas! qu*unMçxilj^($>^^r» me serait cher!
Dans quels ratiâ^«ms , à Totre sort liée ,
Du reste des mortels je livrais oubliée !
Mais , n'étant point unis par un lien si doux ,
Me puis-je ayec honneur dérfd)er avec tous ?
Je sais que >^^jy blesser l'homieur le plus sévère ,
Je me puis aîmmchir des mains de votre père :
Ce n'est point -m'arracher du sein de nies parents ;
Et la Alite est permise à qui fuit ses tyrans.
Mais vous m'aimez , sdgneur ; et ma gloire alarmée...
DIPPOLYTE.
Non , non ; j'ai trop de soin de votre renommée : Un plus noble dessein m'amène devant vous. Fuyez vos ennemis , et suivez votre époux. Libres dans nos malheurs, puisque le del l'ordonne. Le don de notre foi ne dépend de personne : L'hymen n'est point toujours entouré de flambeaux. Aux portes de Trézène , et parmi ces tombeaux , Des princes de ma race antiques sépulture»-, ^ ^ ' ^ Est un temple sacré, formidable auxjD^urcs : C'est là que les mortels n'osent jfireF^Vain ; Le perfide y reçoit un châtiment soudain ; Et , çr^^^tfd'ytiouver ^imo^inévitable , Le mensonge n'apoint de Tr^CL^ùs redoutable. Là , si vous m'en croyez , d'un amour éternel Nous irons confirmer le serment solennel. Nous prendrons à témoin le dieu qu'on y révère : Nous le prierons tous deux de nous servir de père. Des dieux les plus sacrés j'attesterai le nom ; Et la chaste Diane, et l'auguste Juaon; Et tous les dieux enfin , témoins de mes tendresses , Garantiront la foi de mes saintes promesses.
ARICIE-
Le roi vient. Fuyez , prince, et partez promptemeiif : Pour cacher mon départ je demeure un moment. Allez ; et laissez-moi quelque fidèle guide Qui conduise vers vous ma démarphc timide.
THÉSÉE, ARICIE
THÉSÉE. k
Vous changez de couleur, et semblez interdite ^ ^ ^ ,\ ^ «•'''' ' Madame. Que faisait Hippoly te en ce lieu ?
ARiea.
Seigneur, il me disait un éternel adieu.
Vos yeux ont su dompter ce rebelle courage ;
Et ses premiers soupirs sont Totre heureux ouvrage.
ARICIE
Seigneur, je ne tous puis nier la yérité :
De votre ii^uste haine il n'a pas hérité ;
11 ne me traitait point comme une criminelle.
.w*' THÉSÉE.
J'entends : il vous jurait une amour éternelle. Ne vous assurez point sur ce cœur inconstant ; Car à d'autres que tous il en jurait autant
ARICie.
Lui, seigneur?
THÉSÉE. I ], .r
Vous deviez le rendre moins volage ^ ^ ' Gomment sonffriez-TOtts cet horrible partage ?
ARICIE
Et comment soufTrez-Tous que d'horribles discours D'une si belle vie osent noircir le cours ? Avez-vous de son cœur si peu de connaissance? Discernez- vous si mal le crime et l'innocence? Faut-il qu'à vos yeux seuls un nuage odieux
>be sa vertu , qui brilleà tous les yeux ! Ah ! c'est trop le livrer à des langues perfides. Cessez : repentez-vous de tos tobux homicides ; Craignez, seigneur, craignesguej&£ièl rigoureux Ne vous haïsse assez pour 3lS^^ù& tobux. Souvent dans sa colère il reçoit nos victimes : Ses présents sontjsouvent la peine de nos crimes.
THÉSÉE
Non , vous voulez en vain couvrir son aUentalTT " yt-"'^ Votre amour vous aveugle en faveur de Tingrat. Mais j'en crois des témoins certains , irréprochables : J'ai vu , j'ai vu couler des larmes véritables.
AEiaE.
Prenez garde , seigneur : vos invi|p^les mains Ont de monstres sans nombre aSinmchi les humaius ; Mais tout n'est pas détruit , et vous en laissez vivre Un.. . Votre fils , seigneur, me défend de poursuivre • Instruite lu respect qu'il veut vous conserver, Je l'afOigenijs ^râff-^f^f^ achever.
J'imite sapudeurVenuS votre présence.
Pour n'être pas forcée à rompre le sitence.
SCÈNE IV
THÉSÉE
Quelle est donc sa pensée? et que cache un discours Commencé tant de fois, interrompu toujours? Veulent-ils m'éblouir par une feinte vaine ? -u-^ju/)^ Sont-ils d'accord tous deux pour me mettre à la gène ? Mais moi-même , malgré ma sévère rigueur, Quelle plaintive voix crie au fond de mon ccpur ? Une pitié secrète et m'afflige et m'étonne. Une seconde fois interrogeons Œnone :
Je veux àe tout le crime être mieux éclairci. Gardes , qu'Œnone sorte , et vienne seule ici.
ACTE V, SCÈNE VI. 5î
Seigneur ; mais je crains tout du transport qui l'agite. Un luprtel désespoir sur son visage est peint ; La p&leur de la mort est déjà sur son teint. Déjà , de sa présence avec honte chassée , Dans la profonde mer Œnone 8*est lancée ; On ne sait point d'où part ce dessein furieux : Et les flots pour jamais Font ravie à noa yeux.
Qu'en tends-je!
PANOPE
Son trépas n'a point calmé la reine ; Le trouble semble croître en son âme incertaine. Quelquefois , pour flatter ses secrètes douleurs , Elle prend ses cnfimts et les baigne de pleurs ; £t soudain , renonçant à Tamour matemeOe , Sa main avec horreur les repousse loin d'elle : Elle porte au hasard ses pas irrésolus ; Son œfl tout égaré ne nous reconnaît phis : Elle a trois fois écrit ; et , changeant de pensée , Trois fois elle a rompu sa lettre commencée. /
Daignez la voir , seigneur ; daignez la secourirr ^^^^
THÉSÉE
O cid ! Œnone est morte , et Phèdre veut mourir l Qu'on rappelle mon fils, qu'U vienne se défendre; Qu'il vienne me parler, je suis prêt de l'entendre.
Ne précipite point tes funestes Uenfmj^ / ~^ Neptune; j'aime mieux n'être eitÀu^amais. J'ai peut-être trop cru des témoins peu fidèles , Et j'ai trop tAt vers toi levé mes mains cruelles. Ah ! de quel désespoir mes vœux seraient suivis i
THÉSÉE, THÉRAMÈNE
THÉSÉE
Théramènc, est-ce toi? Qu'as-tu fait démon fils.' Je te l'ai confié dès l'âge le plus tendre. Mais d'où naissent les pleurs que je te vois répandre? Qiie fait mon Gis ?
M^ l'UÈDRE.
O aoiiis twdi&el superflus 1 ioutile têudiesee ! Hippcdyle n'est plus.
THÉSÉE
Dieux!
TaÉRAMàNE.
y aï TU des mortels périr le plus aûoabie , Et j*06e dire enoor, seignear, le ukhds coupable.
THÉSÉE
MoD fils D'est plus ! Hé quoi ! quaud je lui teods les bras Les dieux impatieiits ont hAté son tnîpas f Quel coup me Fa ravi ? qodle fondre soudaine.'
THÉRAHÈKE.
A peine nous sortions des portes de Xréiène»
11 était sur son char; ses gardes aûUgés
Imitaient son silence » antour de lui-rangés -.
Jl suivait tout pensif le chemin deJgcgi^;
Sa main sur les chevaux laissait tiMËrl»r6ne& :
Ses superbes cooisierSy qu'on voyait autrefois
Pleins d'une ardeur si noble obéira sa voix |
L'gôI moine maintenant et la tète baissée.
Semblaient se conformer à sa triste pensée.
Un effroyable criy sorti du fond des flots ,
Des airs en^oamonient a troublé le repos ;
Et du sèin^delaierre une Toix formidable
Répond en gémissant à ce cri redoutable.
Jusqu'au fond de nos cœurs notre sang s'est glacé :
Des coursiers attentifs le cMf'est hérissé.' '^*^' *^V ^
Cependant , sur le dos de la plaine liquide ,
S'élève à gros bouillons une montagne humide :
L'onde approche , se brise , et vomit à nos yeux ,
Parmi des flots d'^ime^Vm monstre furieux.
Son front large est armé de comSSmenaçantes;
Tout son corps, est couvert d^éçailles jaunissantes ;
Indomptable taureau , dragon impétueux ,
Sa croupe se recourbe en repUs tortueux ;
Ses longs mugissements font trembler le rivage.
Le dd avec horreur voit ce monstre sauvage ;
La terre s'en émeut, l'air en est infecté ,
Le flot qui l'apporta recule épouvanté.
Tout fuit i et , sans s'armer d'un courage mutile ,
ACTE V, SCÈNE M
Dans le temple voisin chacun cherche un asile. ' Hippolyte lui seul , digne fils d'un héros , A rrète ses coursiers , saisit ses javelots , ^ Pousse au monstre, et d'un dard lancé d'une main sûre Il lui fait dans le flanc une large blessure. De rage et de douleur le monstre bondissant Vient aux pieds des chevaux toj^ec^ mugissant. Se roule, et leur présente une gîieufe enflammée Qui les couvre de feu , de sang, et de fumée. La frayeur les emporte ; et , sourds à cette fois ,
En elTortslK^uâsiu^leur maître se consume ;
Us rougissent le mors d'une sanglante écume.
On dit qu'on a vu mê^ , en ce désordre affreux ,
Un dieu qui d'âguillons pressait leur flanc poudreux.
A tmv«r|lesrochers la peur les précipite ;
L^Sa^ocneSt se rompt : l'intrépide Hippolyte
Voit voler en éclats tout son bhar fracassé ;
Dans les rênes lui-m^e il tombe embarrassé.
Excusez ma douleur ] cette image cruelle
Sera pour moi de pleurs une source éternelle :
J'ai vu , seigneur, j'ai vu votre malheureux fils
Traîné par les chevaux que sa main a nourris.
11 veut les rappeler, et sa voix les effraie;
Ils courent : tout son corps n'est bientôt qu'une plaie. ,
De nos^ris douloureux la plaine retentit.
Leur [(W^ïï^impétueuse enfin se ralentit :
Us s'arrêtent non loin de ces tombeaux antiques
Où des rois ses aïeux sont les froides reliques.
J'y cours en soupirant , et sa garde me suit ;
De son généreux sang la trace nous conduit ; U u/**^'¥
Les rochers en sont teints; les ronces dégouttantes- ^>^/*/
Portent de ses cheveux les dépouilles sanglantes.
J'arrive , je l'appelle ; et , me tendant la main ,
11 ouvre un œil mourant qu'il referme soudain.
a Le ciel , dit-il , m'arrache une innocente vie. '^' « Prends soin après ma mort de la triste Aricie.
« Ciier ami , à mon père un jour désabusé
- Plaint le malheur d'un fils faussement accusé ,
•. Pour apaiser mon sang et mon ombre plaintive,
« Dis-lui qu'avec douceur il traite sa captive :
« Qu'il lui rende.. . » A ce mot ce héros expiré N*a laissé dans mes bras qa*un corps déliré : Triste objet où^es dieux tffomphe la colère , Et que méconnattraît roeil même de son père.
TBÈSÈB.
O nKm fik! cher espoir que je me sois ravi! Inexorables dien , qui m'aTez trop servi ! A qoelB mortels regrets ma vie est réeorrée!
mâUMÈHB.
La timide Aride est alors arrivée :
Elle Tenaity seigneur, fuyant votre courroux, -
A te face des dieux Faooqpter pour époux.
Elle approche ; elle voit l'herbe rouge et Tumante ;
Elle voit (qud objet pour les yeux d'une amante I)
Hil^lyte étendu , sans forme et sans couleur.
Elle veut quelque temps douter de son malheur ;
Et y ne connaissant plus ce héros qu'dle adore,
Elle voit Hippolyte , et le demande encore.
Mais, trop sûre à la fin qu'il est devant ses yeux ,
Par un triste regard die accuse les dieux;
Et froide, gémissante, et presque inanimée, / . 'j
Aux pieds de son amant elle tombe pftiDéa-' Jr^^^*^^^
Ismène est auprès d'elle; bmène tout on pleurs
La rappelle à la vie, ou plutdt aux douleurs.
Et moi , je suis Tenu , détestant la lumière ,
Vous dire d'un héros la volonté dernière.
Et m'acquitter, seigneur, du malheureux emploi
Dont sou cœur expirant s'est reposé sur moi.
Mais j'aperçois venir sa mortelle ennemie.
SCÈNE VU
THÉSÉE, PHÈDRE, THÉRAMÈNE, PANOPE, GARIi^^.
Eh bien! vous triomphez , et mon fils est sans vie. Ahl que j'ai lieu de craindre! et qu'-uncrud soupçon , L'excusant dans mon cœur, m'alarme avec raison ! Mais, madame, il est mort; prenez votre victime ; Jouissez de sa perte, iiquste ou légitime : Je consens que mes yeux soient toujours abusés. Je le crois criminel , puisque vous Faociisez.
ACTE V, SCÈNE VII. &&I
Son Irépas à mes pleurs ofTre assez de matières Sans que j*aille cherclier d'odieuses lumières , Qui , ne pouvant le rendre à majùsie douleur, Peut-être ne feraient qu*aiîcroure'm&n maliieur. Laissez-moi , loin de vous, et loin de ce rivage , De mon fils déchiré fuir la sanglante image. Confus , persécuté d*ttn mortel souvenir, De l'univers entier je voudrais me bannir. Tout semble s*élever contre mon injustice ; L*éclat de mon nom même augmente mon supplice : Moins connu des mortels , je me cacherais mieux. Je hais jusques aux soins dont m'honorent les dieux ; £t je m'en vais pleurer leurs faveurs meurtrières. Sans plus les fatiguer d'inutiles prières. Quoi qu'ils fissent pour moi , lenr funeste Iwnté Ne me saurait payer de ce qu'ils m'ont 6té.
t>UÈl»RE.
Non , Thésée, il faut rorofire un injuste silence : 11 faut à votre fils rendre sou innocence : Il n'était point coupable.
THÉSÉE
Ah ! père infortuné !
Et c*est sur votre foi que je l'ai condamné ! Cruelle ! pensez-vous être assez excusée ?
Les moments me sont chers ; écoutez-moi , Thésée. C'est moi qui, sur ce fils cliaste et respectueux , Osai jeter mi oeil profane , incestueux. Le ciel mit dans mon sein une flamme funeste. : La détestable Œnone a conduit tout le reste. Elle a craint qu'Hippolyte , instruit de ma fureur. Ne découvrit un feu qui lui faisait horreur : La perfide , abusant de ma faiblesse extrême , S'est hâtée à vos yeux de l'accuser lui-même. Elle s'en est punie , et , fuyant mon courroux , A cherché dans les Aots un âtapplice trop doux. Le fer aurait déjà traÀc^ina destmée ; Mais je laissais gémir la vertu soupçonnée : J'ai voulu , devant vous exposant mes remords. Par un chemin plus lent descendre chez les morts. J'ai [)ns , j'ai fait couler dans mes brûlantes veines
Un poison que Médëe apporta dans Atiiènes. /
Déjà jusqu^à mou coeur le venin parvenu /th.-*--*^^ ' Dans ce coeur expirant jette un froid inconnu; Déjà Je ne vois plus qu*à travers un nuage Kt le ciel et l'époux que maArâigàceoutrage ; Et la mort , à mes yeux dérofâm^lsTolarté , Rend au jour qu'ils souillaient toute sa pureté.
Elle expire , seigneur !
THÉSÉE
D'une action si noire Que ne peut avec elle expirer la mémoire! Allons, de mon erreur, hélas ! trop éclairciSy Mêler nos pleurs au sang de mon malheureux OU : Allons de ce cher fils embrasser ce qui reste, Expier la fureur d'un vœa que je déteste : Rendons-lui les honneurs qu'pa tcpp mérités ; Kt , pour mieux apaiser ses Mlfô urités , Que, malgré les complots d'une ii^juste ftmille. Son amante aujourd'hui me tienne lira de fdle.
PREFACE D'ESTHER
La célèbre maison de Salnl-Cyr ayant été principalcineiit établie pour élever dans la piété un fort grand nombre de Jeunes demoiselles rassemblées de tous les endroits du royaume, on n'y a rien oublié de tout ce qui pouvait contribuer & les rendre capables de servir Dieu dans les dif- Cérents états où il lui plaira de les appeler. Mais, en leur montrant les clioses essentielles et nécessaires , on ne néglige pas de leur apprendre celles qui peuvent servir à leur polir l'esprit, et à leur former le Jugement. On a imaginé pour cela pbudenrs moyens, qui» sans les détourner de leur travail et de leurs exercices ordinaires, les instruisimt en les divertissant : on leur met, pour ainsi dire , à profit leurs heures de récréation. Onleurfaitfaire entre elles, sur leurs principaux devoirs, descoi» versations ingénieuses qu'on leur a composées exprès, ou qu'elles-mêmes composent sur-le-cbamp. On les fait parler sur les Mstoires qu'on leur a lues , ou sur les importantes vérités qu'on leur a enseignées. On leur fait réciter par cœur et déclaoner les plus beaux en<faroits des meilleurs poBtes; et cela leur sert surtout à les défaire de quantité de mauvaises prononciations qu'elles pourraient avoir apportées de leurs provinces. On a soin aussi de faire apprendre à chanter à.oeUes qui ont de la voix , et on ne leur laisse pas perdre un talent qui les peut amuser innocemment, et qu'elles peuvent employer un Jour à cbantCT les louanges de Dieu.
Mais la plupart des plus excellents vers de notre langue ayant été composés sur des matières fort profanes, et nos plus beaux airs étant sur des paroles extrêmement molles et efféminées , capables de faire des impressions dangereuses sur de Jeunes écrits , les personnes lUnstres qui ont bien voulu prendre la principale direction de cette maison ont souhaAté qu'il y eût quelque ouvrage qui, sans avoir tons ces défauts, pût produire une partie de ces bons effets. Elles me firent l'honneur de me communiquer leur dessein, et même de me demander si Je ne pourrais pas faire sur quelque sujet de piété et de morale une espèce de poëme où le chant fût mêlé avec le rédt , le tout lié par une action qui rendit la chose plus vive , et moins capable d'ennuyer.
Je leur proposai le sHjet d'Esther, qui les frappa d'abord , cette histoire iear paraissant pleine de grandes leçons d'amour de Dieu , et de détacheuient du muude au milieu du monde même. Et Je crus de mon côté que Je tronverals assez de facilité k braiter ce sujet; d'autant plus qu'il me sembla que, sans altérer aucune des circonstances tant soit peu conside* tables de l'Écriture Sainte, ce qui serait, à mon avis, une espèce de sacrilège, Je pourrais remplir toute mon action avec les seules scène» que Dieu lui-même , pour ainsi dire , a préparées.
J'entrepris donc la chose : et Je m'aperçus qu'en travaillant sur le plan qu'on m'avait donné , J'exécutais en quelque sorte un dessein qui m'avait souvent passé dans l'esprit; qui était de lier, comme dans les anciennes tragédies grecques, le chœur et le chant avec l'action, et d'employer à chanter les louanges du vrai Dieu cette partie du chœur que* les païens employaient à chanter les louanges de leurs fausses divinités. k dire vrai. Je ne pensais guère que la chose dût être aussi publique qu'elle l'a été. Mais les grandes vérités de rÉeriturc, et la manière
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sublime dont cUes y sont éooncèef , pour peu qu on les présente , même imparfaitement , aux yeux des hommes , sont si propres à les frapper, et d'ailleurs ces Jeunes demoiselles ont déclamé et chanté cet ouvrage avec tant de grâce , tant de modestie et tant de piété, qu'il n'a pas été possible qn'U demeorAt renferme dans le secret de leur maison : de série qu'un dlverUssemail d'tofants est devenn le sojet de l'empreaarment de toott la eonr, te roi luHnéme , qnlcn atatt été touehé , n'ayant pu refuser à tout ee qu'il y n de plus grMida adgaenrt de les y mener, et ayant en la aalisfa^lOB de voir, par le plaisir qalls y ont pris , qu'on se peut aasil biea dlTerttr au choses de piété , qu'A tous les spectacles prôteaes.
Au reste, quelque J'aie évité aolg«eaaemenl de mêler le profane avec le sacré, foi cra néaamelns que )e pouvala empranter deux ou trois traits d'Hérodote, pevr mieux pdn^ Aaseéras s car]*al mM le sentiment lie pUutenrs savants Interprètes de l'âcrtture, qui tiennent que ce roi est le même que le fiimeax Dartas , tts d*Hystaflpe , dont parle cet Mslorien. Bn ^et, Us en rapportent quantité de preuves , dont quelqueennes me paraissent desdéBMHistratloas. Mate Je n'ai pas Jugé A propos de eroire ce même Hérodote snr sa pwrole , torsqu'll dit que les Perses n'élevaient m temples , ni aatels ni statues A leiars dteax , et qnils ne se servaient point de llbatloas dana levrs sacrilloea. Son témoignage est expressément détruit par rÉcrltare, aussi bien que par Xénepfaon, beaucoup mienx instruit que lui des mceurs et des afhires de la Ferse , et enfln par (juInteOirce.
On peut dire que runtté de Heu est obsnrée dana cette pièce , en ee que toute l'acUon se passe dans le palais d'Assuérus. Cependant, coomie on voulait rendre ce divertissement plus agréaUe A des cnfimts en jetant quelque variété dans les déeeraHow, cela a été cause qoe Je n'ai pas gardé celte unité avec la même rigueur que JV fait autrefois dans mes tragédies.
Je crois qu'il est bon d'avertir tel que , bioi qu'il y ait dans Bsâier des personnages d'hommes, ces personnages n^oat pas laissé d'être repré- Acntés par dea. filles avee toute la btenséancede teursexcLa chose leur a été d'autant plus allée, qu'andennement les habita des Persana t^ des Juifs étaient de tengoes robes qui tonnbalent Josqu'A terre.
Je ne puis me résoudre A finir eelte préface sans rendre à ceM qui a fait la magique la Justice qui lui est due , et sans confesser franchement que ses chanta ont fblt un dea plus grands agrémenta de la pièce. Tous les connaisseurs dcBaeurent d'accord que depuis longteiivs en n'a point entendu d'atars plus touchants, ni plus convenables aux paroles. Quelques personnes-ont trouvé la musique du dernier chorar un peu longue, quoique très-beUe. Mais qu'auraltron dit de eca jennea Israélites qui avalent tant fait de vaux A Dieu pour être délivrées de L'horribte péril où elles étatent, si , ce péril étantpasaé, elles lui en avaient rendu de médiocres actions de grftces? Elles auratent directement péché centre la looabte coutume de leur nalion, où l'on ne recevait de Dteu :iucun bienfait algnalé , qu'on ne l'en remereiftt snr-le-diamp par de fort longs cantiques ; témoio cenx de Marie sceur de Moïse, de Oébora et de Judith, et tant d'autres dont récriture est pleine. On dit même que les Juifs , eno<Mre ai^ourd'hui, célèlNrent par de grandes actions de grâces le jour où leurs ancêtres farwit délivrés par fistbcr de la cruauté d'Aaun.
LA PIÉTÉ
Du séjour bienheureux de la Divinité Je descends dans ce lieu ' par la Gr&ce habité : L'Innocence s'y plaît , ma compagne étemelle , Et n'a point sous les cieux d'asile plus fidèle. Ici , loin du tumulte , aux devoirs les plus saints Tout un peuple naissant est formé par mes mains : Je nourris dans son cœur la semence féconde Des vertus dont il doit sanctifier le monde. Un roi qui me protège , un roi victorieux , A commis à mes soûis ce dépôt précieux . C'est lui qui rassembla ces colombes timides , Éparses en cent lieux , sans secours et sans guides : Pour elles , à sa porte , élevant ce palais. Il leur y fit trouver l'abondance et la paix.
Grand Dieu , que cet ouvrage ait place en ta mémoire I Que tous les soins qu'il prend pour soutenir ta gloire Soient gravés de ta main au livre où sont écrits Les noms prédestinés des rois que tu chéris ! Ta m*écoutes : ma voix ne f est point étrangère ; Je suis la Piété , cette fille si chère , Qui f offVe de ce roi les plus tendres soupirs : Du feu de ton amour j'allume ses désirs. Dn zèle qui pour toi l'enflanune et le dévore La chaleur se répand du couchant à l'aurore : Tu le vois tous les jours , devant toi prosterné , Hnmilier ce front de splendeur couronné , Et , confondant l'orgueil par d'augustes exemples , Baiser avec respect le pavé de tes temples. De ta gloire animé , lui seul de tant de rois S'arme pour ta querelle , et combat pour tes droits. Le perfide intérêt , l'aveugle jalousie , S'unissent contre toi pour l'affreuse hérésie ; La discorde en fureur frémit de toutes parts ; Tout semble abandonner tes sacrés étendards ; Et l^enfer, couvrant tout de ses vapeurs funèbres,
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S56 PROLOGUE
Soi les yeax les plus saints ajeté ses ténèbres :
Loi seul iiiTariable, et fondé sur la foi.
Ne cherche, ne regarde, ci n'écoale qae Un ,
£t, bradant da démon rimpoîssant artifice.
De la religion soutient toot Fédificc;
Grand Diea , joge ta canse , et déploie anjourd'hui
Ce bras, ce même bras qui combattait poar lui ,
Lwaqœ des nations à sa perte animées
Le Rhin Tît tant de fois di^erser les années.
Des mfimes enneoûs je reconnais Foigneil ;
Ils Yiennepl se briser contre le même écueil :
Déjà, rompant partout leurs plus fermes barrières ,
Du dâms de leurs forts fl oouTre ses frontières.
Tu lui donnes un fils prompt à le seconder. Qui sait combattre, plaire, obéir, commander; Un fils qui, comme lui suiTl de la yictoire, Semble à gagner son cceur borner toute sa gloire; Un fils à tons ses tcbux avec amour soumis. L'étemel désespdr de tous ses ennemis : Pareil à ces esprits que ta justice eoToie , Quand son roi lui dit , Pars, H s'élance avec joie , Du tonnerre Tengeur s'en ya tout embraser, £t, tranquille, à ses pieds rerient le déposer.
Mais , tandis qu'un grand roi Teiige ainsi mes ii jurée. Vous qui goûtez id des dâices si pures. S'il permet à son cceur un moment de repos , A Tos jeux innocents appelez ce héros ; Retracez-lui d'Esther lliistoire glorieuse , Et sur l'impiété la foi Tictorieuse.
Et vous, qui tous plaisez aux folles passions Qu'allument dans tos coeurs les vaines fictions. Profanes amateurs de spectacles firiToles , Dont l'oreille s'ennuie au son de mes paroles , Fiiyez de mes plaisirs la sainte austérité : Tout respire id Dieu , la paix , la Térité.
ESTHER
TRAGltolB. (l«M.)
ACTEURS
ASSCÉRUS , rot de Perse.
BSTHHI, reine de Perse.
MARDOCHÉB, onde d'BsUier.
AMAN, faTori d'Assuéms.
ZARES , femme d*Aman.
HYDASPB, officier do palats Intérieur d'Assuéms.
ASAPH, autre officier d'Assuéms.
ÉLISE, confidente d'Esther.
THAMAR , Israélite de la suite d'Esther.
Garûbs du roi Assoéms.
CHcnm de Jeones filles Israélttes.
La scène est à Suse , dans le palais d'Assuéms.
ESTHER, ÉLISE
ESTHER
Eftt-ce toi , chère Élise? O jour trois fois heureux ! Que béni soit le ciel qui te rend à mes yœnx ! Toi -qui, de Benjamin comme moi descendue « Fus de mes premiers ans la compagne assidue , Et qui , d'un même joug soufirant l'oppression , M'aidais à soupirer les malheurs de Sion 1 Combien ce temps encore est cher à ma mémoire ! Mais toi , de ton Esther ignorais-tu la gloire? Depuis plus de six mois que je te fais chercher, QueKçIimat, quel désert a donc pu te cacher?
ELISE
^IHu brait de votre mort justement éplorée , Du reste des humains je vivais séparée, Et de mes tristes jours n'attendais que la fiu ,
.,&8 ëSTHëA.
Quand tout à coup, madame , un prophète divin : » Cest pleurer trop longlemps une suorl qui t'abuse , « LèTe-toi , m'a-t41 dit , prends ton chemin vers Suse : « Là ^1 Terras d*£isther la pompe et les honneurs , « Et sur le trône assis le sujet de tes pleurs. « Rassure , ajouta-t-O , tes tribus alarmées , «( Sion ; le jour approche, où le dieu des armées '( Va de son bras puissant faire éclater Ti^pui ; « Et le cri de son peuple est monté jusqu'à lui. » Il dit : et moi , de joie et d'horreur pénétrée , Je cours. De ce palais j'ai su trouver l'entrée. O spectacle ! ô triomphe admirable à mes yeux , Digne en effet du bras qui sauva nos aïeux ! Le fier Assuérus couronne sa captive , Et le Persan superbe est aux pieds d'une Juive ! Par quels secrets ressorts, par quel enchaînement Le ciel a-t-il conduit ce grand événement?
ESTHER
Peuirétre on t'a conté la fiimeuse disgrâce De Faîtière Yasthi , dont j'occupe la {dace , Lorsque le roi , contre elle enflammé de dépit , La chassa de son trône ainsi que de son lit. Mais il ne put sitôt en bannir la pensée : Yasthi ré^ longtemps dans son âme offensée. Dans ses nombreux États il Mut donc chercher Quelque nouvel objet qui l'en pût détacher. De rinde à THellespont ses esclaves coururent : Les filles de l'Egypte à Suse comparurent ; Celles même du Parthe et du Scythe indompté Y briguèrent le sceptre offert à la beauté. On m'élevait alors , solitaire et cachée , Sous les yeux vigilants du sage Mardochée : Tu sais combien je dois à ses heureux secours. La mort m'avait ravi les auteurs de mes jours : Mais lui , voyant en moi la fille de son frère , Me tint lieu , chère Élise , et de père et de mère. Du triste état des Juifs jour et nuit agité , Il me tira du sein de mon obscurité; Et , sur mes faibles mains fondant leur délivrance. Il me fit d'un empire accepter l'espérance. Â ses desseins secrets , tremblante , j*obéis ;
ACTE I, SCENE I
Je vins : niaîs je cachai ma race et mon pays. Qui pourrait cependant (^exprimer tes cabales Que formait en ces lieux ce peuple de rivales , Qui toutes, disputant un si grand Intérêt , Des yeux d'Assuérus attendaient leur arrêt ? Chacune avait sa brigue et de puissants suffrages : L'une d'un sang Tameux vantsdt les ayjmtages ; L'autre , pour se parer de superbes atours , Des plus adroites mains empruntait le secours : Et moi , pour toute brigue et pour tout artifice , De mes larmes au ciel j'offhds le sacrifice. Enfin on m'annonça l'ordre d'Assuérus.
Devant ce fier monarque, Élise, Je parus. Dieu tient le cœur des rois entre ses mains puissantes ; 11 fait que tout prospère aux âmes innocentes , Tandis qu'en ses projets l'orgue&leux est trompé. De mes faibles attraits le roi parut frappé : 11 m'observa longtemps dans un sombre silence ; Et le del , qui pour moi fit penclier la balance , Dans ce temps-là , sans doute , agissait sur son cœur. Enfin , avec des yeux où régnait la douceur : Soyez reine , dit-il ; et , dès ce moment même , De sa main sur mon front posa son diadème. Pour mieux faire éclater sa joie et son amour, Il combla de présents tous les grands de sa cour ; Et même ses bienfaits, dans toutes ses provinces, Invitèrent le peuple aux noces de leurs princes. Hélas t durant ces Jours de joie et de festins , Quelle était en secret ma honte et mes chagrins ! EsUier, disais-je , Esther dans la pourpre est assise ; La moitié de la terre à son sceptre est soumise : Et de Jérusalem l'herbe cache les murs ! Sion, repahre affreux de reptiles impurs, Voit de son temple samt les pierres dispersées ! Et du Dieu d'Israël les fêtes sont cessées !
ÉLISE
N'avez- vous point au roi confié vos ennuis.'
EOTIIER.
Le roi , jusqu'à ce jour, ignore qui je suis.
Celui par qui le ciel règle ma destmée
Sur ce secret encor tient ma langue enchaînée.
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MArdochée? Hét peut-il «approcher de ces lieuK?
ESTHER
Son amhié pour moi le rend ingénieux.
Absent , je le consulte ; et ses réponses sages
Pour venir jusqu'à moi trouvent mille passages :
Un père a moins de soin du salut de son fils.
Déjà même , déjà , par ses secrets avis,
J'ai découvert au roi les sanglantes pratiques
Que formaient contre lui deux ingrats domestiques.
Cependant mon amour pour notre nation A rempli ce palais de filles de Sion : Jeunes et tendres fleurs, par le sort agitées, Sous un del étranger comme moi transplantées. Dans un lieu séparé de profanes témoins , Je mets à les fonner mon étude et mes soins; Et c'est là que , fuyant l'oi^eil du diadème. Lasse de vains honneurs, et me cherchant moi-même « Aux pieds de l'Étemel je viens m'bumilier. Et goûter le plaisir de me fiedre oublier. Mais à tous les Persans je cache leurs familles. 11 faut les appeler. Venez, venez, mes filles, Compagnes autrefois de ma captivité.
De l'antique Jacob jeune postérité.
TOUTES DEUX
Courons, mes soeurs, obéissons.
La reme nous appelle :
Allons , rangeons-nous auprès d'elle.
TOUT LE CHCEUR entrant sur la scèoe par plusieurs endroits difiëreiil».
La reine nous appelle :
Allons, rangeons- nous auprès d'elle.
ACTk l, SCÈNE II. &«l
ÉLISE
Ciel ! quel nombreux essaim d'imiocentes beautés S'offre à mes yeux en foule , et sort de tous côtés ! Quelle aimable pudeur sur leur visage est ])eintei Prospérez , cher espoir d'une nation sainte. Puissent Jusques au ciel vos soupirs innocents Monter comme l'odeur d'un si^réable encens ! Que Dieu jette sur vous des regards pacifiques !
ESTUER.
Mes filles, diantez-nous quelqu'un de ces cantiques Où vos Yoix si souvent, se mêlant à mes pleurs, De la triste Sion célèbrent les malheurs.
ONE iSRàiUTE chante seule.
Déplorable Sion , qu'as-tu fait de ta gloire ,
Tout l'univers admirait ta splendeur :
Tu n'es plus que poussière; et de cette grandeur Il ne nous reste plus que la triste mémoire. Sion , jusques au dd élevée autrefois ,
Jusqu'aux enfers maintenant abaissée , Puissé-je demeurer sans voix ,
Si dans mes chants ta douleur retracée Jusqu'au dernier soupir n'occupe ma pensée!
TOirr LE CIIOBUR.
O rives du Jourdain ! 6 champs aimés des deux t Sacrés monts , fertiles vallées Par cent miracles signalées !
Du doux pays de nos menx Serons^nous toujours exilées ?
UNE ISRAELITE, seule.
Quand verrai-je , 6 Sion I rdever tes remfiarts , Et de tes tours les magnifiques fiittes ? Quand vemd-je de toutes parts Tes peuples en chantant accourir à tes fôtes?
TOQT LE CBCBCR.
0 rives du Jourdain 1 6 champs aimés des deux l Sacrés monts, fertiles vallées Par cent mirades signalées !
Du doux pays de nos meux Serons-nous toujours exilées?
bùl BSTHKR.
SCÈNE Ifl
ESTHER, MARDOCHÉE, ÉLISE, LE CHŒUR
EOTBEa.
Quel profane en ce lieu 8*086 avancer ycts nous?
Que vds-je 1 Mardocfaée ! O num père, est-ce tous?
Un ange du Seignenr sons son ailesacnte
A donc conduit vos pas, et cacbé Totre entrée ? i Mais d'où yieoX cet air sombre, et ce dlice affreux , < Et cette cendre enfin qui couvre ¥08 cheyeux?
Que nous annonceat-vons?
MAAOOGHSE.
o reine infortunée !
O d'un peuple innocent barbare destinée ! Lisez, lisez Tarrét détestable, crael...
Nous sommes tons perdus ! et c'est fait d'Israël !
Jusie ciel 1 tout mon sang dans mes veines se glace !
HABfiOCHte.
On doit de tous les Juîfii extenoamer la race. Au sanguinaire Aman nous sommes tous livrés ; Les glaives , les oooteanx sont déjà préparés : Toute la nation à la fois est proscrite. Aman , llmpie Aman , race d'Amalécite , A pour ce coup funeste anné tout son crédit ; Et le roi trop crédule a signé c^ édit Prévenu contre nous par cette bouche impore , 11 nous croit en borreur à tonte la nature : Ses ordres sont donnés, et dans tous ses États Le jour fiital est pris pour tant d'assassinats. Cieux , édairerez-vous cet horrible «amage? Le fer ne connaîtra ni le sœ ni l'âge; Tout doit servir de proie aux tigres , aux vautours : Et ce jour effroyable arrive dans dix jours.
O Dieu , qui vois former des desseins si funestes , As-tu donc de Jacob abandonné les restes?
ACTE I, SCÈMË II. l^oa
HAEDOCUÉB.
Laissez les pleurs, Ëstlier, à ces jeuoes eniants. En vous est tout l'espoir de vos malheureux frères ; H faut les secourir : mais les heures sont chères; Le temps vole , et bieutôt amèoera le jour Oîi le nom des Hébr^itai doit périr sans retour. Toute pleine du feu de tant de saints prophètes , Allez 9 osez au roi dédarer qui tous êtes.
Hélas 1 ignorez- vous quelles séTères lois
Aux timides mortels cachent ici les rois ?
An fond de leur palais leur BUtfesté terrible
Affecte à leurs sujets de se raidre Invisible ;
Et la mort est le prix de tout audacieux
Qui sans être appelé se présente à leurs yeux ,
Si le roi dans rhistant, pour sanver le coupable,
Ne lui donne à baiser son sceptre redoutable.
Rien ne met à l'abri de cet ordre fotal ,
Ni le rang, ni le sexe; et le crime esiégsl.
Moi-même , sur son trône à ses c6lé8 assise ,
Je suis à cette loi , comme ud autre, soumise ;
Et sans le prévenir, il faut pour lui parler
Qu*il me cherche , on du moins qu'il me fiasse appeler.
Quoi ! lorsque vous voyez périr votre patrie , Pour quelque chose , Esther, vous comptez votre vie I Dieu parle ; et d'un mortel vous cnôgncs le courroux ! Que dis-je ? votre vie , Estlier, est-dle à vous? N'est-elle pas au sang dont vous êtes issue ? N'est-elle pas à Dieu dont vous l'avez reçue? Et qui sait , lorsqu'au trône il conduisit vos pas , Si pour sauver son peuple il ne vous gardait pas ? Songez-y bien ; ce Dieu ne vous a pas choisie Pour être un vain spectade aux peuples de l'Asie , Ni pour charmer les yeux des profanes bumauis : Pour un plus noble usage il h^erve sea saints. S'immoler pour son nom et pour son héritage , D'un enfimt d'Israël voilà le vrai partage : Trop heureuse pour lui de hasarder vos jours 1 Et quel besoin son bras a-t-il de nos secours? Que peuvent contre lui tous les rois de la terre?
i&k ESTHER.
Eo vain Os s'uniraient pour loi finre la gnene : Pour dtttiper leur ligne il n'a qu'à se montier ; Il parle, et dans la pondre fl lesfiut tous rentrer. An seul son de sa toîx la mer AUt, le ciel tremble : Il Toit comme no néant toot rmorers ensemble ; Et les bibles mortels. Tains jouets dn trépas. Sont tons devant ses yen eomme sflb n'étaient pas.
S*U a permis d'Aman Fandiee crioûneile.
Sans donte qofl voulait épranver votre lèle. CTest loi qui , m'exdtant à tous oser cbercfaer. Devant moi , cbère Esther, a bienTonln marcher : Et si'il Cuit qoe sa voix firappe ea vain tos oreilles , Noos n'en verrous pas OMins éclater ses merveilles. Il peot confondre Aman, il peut briser dos fers Par la plus Cuble main qni soit dans Fonivers : Et roos , qui n'anrea point aeoepté eette grâce , Vous périrez pent-étra, et toute votre race.
Allei : qoe tons les Joifr dans Sose v^iandns, A prier avec vous jour et mat assidus. Me prêtent de leurs tcbox le seconissafaitaire, Et pendant ces trrâs jours gaident un jeftne austère. Déjà la sombre nuit a commencé son tour : Demain y quand le soleil raDnmera le jour. Contente de périr, s'il ûnt que je prisse, J'irai pour mon pays m'Q0rir en sacrifice. Qu'on s'âoigne on moment.
(1^ chmir se relire rera le fond do Ujéâtre.
SCÈNE IV
ESTHER, ÉLISE, LE CHŒUR
O mon souverain roi , Me void donc tremblante et seule devant toi ! Mon père mille fois m'a dit dans mon enfance Qu'avec nous to joras one sainte allianoe. Quand, pour te faire on peuple agréable à tes yeux. Il plut à ton amour de choisir nos àieux : MèDoe tu leur promis de ta booche sacrée Une postérité d'étemelle dorée.
ACT£ I, SCENE Y
Hélas ! ce peuple iugrat a méprisé ta loi. La nation chérie a violé sa foi ; £Ue a répudié son époux, et son père , Pour rendre à d'autres dieux un honneur adultère : Maintenant elle sert sous un maître étranger. Mais c'est peu d*èlre esclave, on la veut égorger : Nos superbes vainqueurs , insultant à nos larmes , Imputent à leurs dieux le bonheur de leurs armes , £t veulent aiJJouTd'hui qu'un même coup mortel Abolisse ton nom , ton peuple , et ton autel. Ainsi donc un peiÎQde , après tant de miracles , Pourrait anéantir la foi de tes oracles, ' Ravirait aux mortels le plus cher de tes dons, Le saint que tu promets , et que nous attendons? Non , non , ne souffre pas que ces peuples farouches , Ivres de notre sang , ferment les seules bouches Qui dans tout l'univers célèbrent tes bienfaits ;
Et confonds tous ces dieux qui ne furent jamais. Pour moi , que tu retiens parmi ces infidèles ,
Tu sais combien je hais leurs fôtes crimineOes,
Kt que je mets au rang des profenatimis
I.eur UàÀe , leurs festins , et leurs libations
Que même cette pompe'où je suis oondanmée,
Ce bandeau dont il faut que je paraisse ornée
Dans ces jours solennels à l'orgueil dédiés ,
Seule et dans le secret je Iç foule à mes pieds ; ' Qu'à ces vains ornements je préfère la cendre ,
Et n'ai de goût qu'aux» pleurs que tu me vois répandre
J'attendais le moment marqué dans ton arrêt ,
Pour oser de ton peuple embrasser l'intérêt :
Ce moment est venu ; ma prompte obéissance
Va d'un roi redoutable affronter !a présence.
C'est pour toi que je marche : accompagne mes pas
Devant ce fier lion qui ne te connaît pas ;
Commande en me voyant que son courroux s'apaise ,
Et prête à mes discours un charme qui lui plaise.
Les orages , les vents , les deux te sont soumis :
Tourne enfin sa fureur contre nos ennemis.
>C6 ESTHER
SCÈNE V
Toute cette scèoe est cliaiilce.
LE CHŒUR
UNE ISRAÉLITE, seule.
Pleurons et gémissons , mes fidèles compagnes: A nos sanglots donnons un libre cours : Levons les yeux vers les saintes montagnes D'où Tinnocence attend tout son secours.
O mortdles alamies ! Tout Israël périt. Pleurez, mes tristes yeux : II ne fut jaHuûs sous les eieux Un si juste sujet de Uffmes.
TOUT LE GHOBDR.
O mortettes alamies I
UNE AUTIIB ISRAÉLITE.
N'était-ce pas assez qu'un yainquenr odieux De l'auguste Sion eût détruit tous les charmes , Et traîné ses enfants captife en mille lleui ?
TOUT LE CHOeCR.
o mortelles ^lannes !
LA KÊKB ISRAÉLITE.
Faibles agneaux livrés à des loups ftirieux , Nos soupirs sont nos seules armes.
TOUT LE GHOBDR.
O mortelles alarmes!
UNE ISRAÉLrrB.
Arrachons , déchirons tous ces vafais ornements Qui parent notre tète.
URB AUTRE
Revèton»-nous d'habiDemeuts Conformes à rborrflile fiMe Que l'impie Aman nous apprête.
TOUT LE CBOeUR.
Arrachons , déchirons tous ces vains omemeuls Qui parent notre tète.
UNE ISRAÉUTE.
Quel carnage de toutes parts l On égoiige à la fois les enfants , les vieillards ,
ACTK r, SCÈNE V. 507
£t la sœur et le frère ,
£t la fille et la mère, Le fils dans les bras de son père !
Que de corps entassés, que de membres épars ,
Privés de s^idture !
Grand Dieu, tes saints sont la p&turo Des tigres et des léopards l
UNB DBS PLUS JEUNES ISRAltUTES.
Hélas 1 si jeune oacore , Par quel crime ai-Je pu mériter mon malheur? Ma Tîe à peine a oommeacé d'éclore :
Je tomberai comme une fleur Qui n*a tu qu'une aurore.
Hélas I si jeune encore , Par quel crime ahje pu mériter mon malheur?
UNE AUTRE
Des ofrenses d'autrui malheureuses victimes. Que nous serrent, hélas i ces regrets superflus ? Nos pères ont péché, DOS pères ne août plus» Et nous portons la peine de leurs crimes.
TOUT LE CHQBUIl.
Le Dieu que nous servons est le Dieu des couihats; Non , non , il ne soufTrira pas Qu'on égorge ainsi Tinnocence.
UNE ISRAÉUTE, seule.
Hé quoi ! dirait l'impiété , Oh donc est-fl ce Dieu si redouté Dont Israël nous vantait la puissance ?
Ce Dieu jaloux , ce Dieu victorieux ,
Frémissez , peuples de la tei re , Ce Dieu jaloux , ce Dieu victorieux ,
Est le seul qui commande aux cieux *.
Ni les éclaûrs ni le tonnerre
N'obéissent point à vos dieux .
UNE AUTRE
Il renverse Taudacieux.
UNE AUTRE
11 prend l'humble sous sa défense.
TOUT LE CHOEUR
Le Dieu que nous servons est le Dieu des comliats :
6Cft ESTHeH.
Non, noD , il ne souffrira pas Qa'on ^rge aingi nmioeeiioe.
O Dieu , que la gloire ooufoniie , Dieo, qœ la hmiière CBTÎroniie , Qui voles sur l'aile des yents,
£t dont le Irtae est porté par les aiiges; mux Aunss iibb pus iediies.
Dieu y qui Teox bien que de simples enfimta Avec eax chantent les lonanges;
TOVT LB CHOBDR.
Ta Tois nos pressants dangers; Donne à ton nom la victoire ; Ne soDlfre point que ta gloire Passei des dîenx étrangers.
ONB URAÉUTB , Seule.
Arme-toi , viens noos défendre :
Descends, tel qu'autrefois la merle vit descendre. Qoe les médiants a^iprennent aujoar^hui i A cnôndre ta colère.
Qu'ils soient comme la pondre et la paille légère Que le vent chasse devant bu.
TOUT U CBOBOB.
Tu vois noa pressants dangers ; Donne à ton nom la victoire; Ne souflre point que ta gloire Passe à des dieux étrangers.
ACTE II, SCÈNE 1. SW
HYDASPE
Vous savez qu*on s*en peut reposer sar ma fui ; Que €68 porUss, seigoeor, n'obéiflseDt qu'à moi. Venez. Partoot ailleurs on pourrait nous entendre.
AHAIf.
Quel est donc le secret que tu me veux apprendre P
HYDA8PE
Seigneur, de vos bienfaits mille fois honoré , Je me souviens toujours que je vous ai Juré D'exposer à vos yeux , par des avis sincères , Tout ce que ce palais rôiferme de mystères. Le roi d'un noir chagrin paraît enveloppé ; Quelque songe effrayant cette nuit Ta frappé. Pendant que tout gardait un silence paisible , Sa voix s^est fiiit entendre avec un cri terrible . J*ai couru. Le désordre était dans ses discours : Il s'est plaint d'un péril qui menaçait ses jours ; Il parlait d'ennemi , de ravisseur âronche ; Même le nom d'Esther est sorti de sa bouche. Il a dans ces horreurs passé toute la nuit. Enfin, las d'appeler un sommeil qui le fiiit , Pour écarter de lui ces images ftinèbres , n s'est fait apporter ces annales célèbres Où les faits de son règne, avec soin amassés , Par de fidèles mains chaque jour sont trabés ; On y conserve écrits le service et l'offense . Monuments étem^ d'amour et de vengeance. Le roi , que j'ai laissé plus calme dans son lit , D'une oreille attentive écoute ce récit.
AMAN
De quel temps de sa. vie a-t-il choisi l'histoire ?
HYDASPE
11 revoit tous ces temps si remplis de sa gloire , Depuis le fameux jour qu'au tr6ne de Cynis Le choix du sort plaça l'heureux Âssuérus.
AMAN
Ce songe , Hydaspe , est donc sorti de son idée ?
H\1>A8PE
Kntre tous les devins fameux dans la Chaldéc , U a fait assembler ceux qui savent Iç mieux Lire i;n uu songe obscur les volontés des ciciix...
&70 ESTUIJI.
lofais quel trouble vous-même aojoard'hoi vous agite? Votre âme en m*éooutant parait tout interdite : Llieareax Aman a-t-U quelques secreU ennuis ?
AMASI.
Peux4u le demander dans la place où je suis ?
Haï , craint , envié , souvent plus miséiable
Que tous les malheureux que mon pouvoir accable !
BTAASPB.
Hé t qui jamais du cid eut des regards plus doux? Vous voyez Tuniven prosterné devant vous.
AIIAK.
L'univers f Tons les jours un homme... an vil esclave» D*un front audacieux me dédaigne et me brave.
BTUASPE.
Quel est cet ennemi de l'État et du roi?
AMAK.
Le nom de Mardochéeest-fl connu de toi ?
BTDASPB.
Qui? ce chef d'une race abominaMe , impie?
Oui , lui-même.
bthaspb. Hé , seigneur 1 d'une si belle vie Un si faible ennemi peut-il troubler la paix?
AMAll.
L'insolent devant moi ne se courba jamais.
En vain de la faveur du plus grand des monarques
Tout révère à genoux les glorieuses marques;
Lorsque d'un saint respect tous les Persans toucliés
N'osent lever leurs fronts à la terre attachés.
Loi , fièrement assis , et la tète iomiobile ,
Traite tous ces honneurs d'impiété servile,
Présente à mes regards un front séditieux ,
Kt ne daignerait pas au moins baisser les yeux.
Du palais cependant il assiège la porte :
A quelque heure que j'entre , Hydaspe , ou que je sorte^
Son visage odieux m'afOigeet me poursuit;
Et mon esprit troublé le voit encor la nuit.
Ce matin j'ai voulu devancer la lumière :
Je l'ai trouvé couvert d'une affreuse poussière.
Revêtu de lambeaux , tout pûlc; mais son œil
ACTE U, SCÈNE I
Conservait sons la ceiidre eocor te même orgueil. D'où loi vient « cher ami , cette impudente audace? Toi y qui dans ce palais Yois tout ce qui se passe , Crois-ta que quelque voix ose parler pour lui? Sur quel roseau fragile a-t-il mis son appui ?
HYDASPE
Seigneur, vous le savez, son avis salutaire Découvrit de Tharès le complot sahguinaire. Le roi promit alors de le récompenser : Le roi , depuis ce temps, parait n*y plus penser.
AMAN
Non , il faut à tes yeux dépouiller l'artifice : J'ai su de mon destin corriger rinjnstice : Dans les mains des Persans jeune enfant apporté , Je gouverne Tempire où je Ais adieté ; Mes richesses des rois égalent Topnlenoe ; Environné d'enfants , («utlens de ma polssance , 11 ne manque à mon front que le bandeau royal : Cependant (des mortels aveuglement ûrtal t) De cet amas d'honneurs la douceur passagère Fait sur mon cœur à peine une atteinte l^re ; Mais Mardochée , assis aux portes du palais , Dans ce cœur malheureux enfonce mille traits; Et toute ma grandeur me devient insipide Tandis que le soleil édaire ce perfide.
HVnASPE.
Vous serez de sa vue affranchi dans dix jours : La nation entière est promise aux vautours.
AHAlf.
Ah ! que ce temps est long à mon impatience ! C'e8t lui (je te veux bien confier ma vengeance/ C'est lui qui , devant moi refusant de ployer» Les a livrés au bras qui les va foudroyer. C'était trop peu pour moi d'une tefle victime : La vengeance trop faible attire un second crime. Un homme tel qu'Aman , lorsqu'on l'ose irriter, Dans sa juste fureur ne peut trop éclater. Il faut des châtimcuts dont l'univers frémisse ; Qu'on tremble en comparant l'offense et le supplice; Que les peuples entiers dans le sang soient noyés. Je TOUX qu'on dise un jour aux siècles effrayés :
57S ESTU£R.
Il fol des Juife; il Ait une iesotente race; Réptndos sor la terre, ils encourraient la face : Un senlosa d'Anaa attirer le eowrom ; Aussitôt de la terre ito disparurent tons.
HTDASPB.
Ce n'est donc pas» seigoeor, lesang amalédle Dont la Toixà les perdre en secret yoos excite?
AHAH
Je saisquCy deseendade œsang malbearenxy
Une éternelle haine a dA m'armer contre eox ;
Qu'ils tirent d'Amalee on indigne carnage;
Qoe, josqn'anx ifk troopeaux, tout ëprouTa leur n^;
Qu'on déplorable reste à peine Ail sauvé :
Mais y crois-moi y dans le rang oà Je sois éleyé y
Mon âme » à ma girandenr tout entière attachée.
Des intérêts du sang est fiûblement touchée.
Mardodiée est eoiqiable; et que ikttt-il de plus ?
Je prévins donc contre eux l'esprit d'Assuéros ;
J'inventai des ooulenrs; fermai la cafcmuiie ;
JlnCéressai sa gloire; fl trembia pour sa vie :
Je^lespeigDis puissants, richesy séditieux;
Leur dieu même ennemi de tons les autres dieux.
Jusqu'à quand soaffie4-on4|ue ce peuple respire.
Et d'un culte proiane infecte votre empire?
Étrangers dans la Perse , à nos lois opposés ,
Du reste des humains ils semUent divisés,
Ifaspirent qu'à troubler le repos oh nous sommes,
£t détestés partout délestent tous les hommes.
Prévenex, punisseï leurs insolents efforts ;
De leur dépouille enfin grossissez vos trésors.
Je dis ; et Ton me crut Le roi , dès l'heure mémo ,
IGt dans ma main le sceau de son pouvoir suprême :
Assure , me dit-fl , le rqios de ton roi ;
Va , perds ces malheureux : leur dépouille est à toi.
Toute la nation Ait amsi condamnée.
Du carnage avec loi je réglai la journée.
Mais de ce traître enfin le trépas différé
Fait trop souffrir mon coeur de son sang aUéré.
Un je ne sais quel trouble empoisomic ma joie.
Pourquoi dix jours eucor faut-il que je le voie?
ACTE II, SCÈNE
HYDASPE
Et ne pouvez-yoïis pas d*an mot rexterminer ? Dites aa roi , seigneur, de yous Tabandonner.
AMAN
Je Tiens pour épier le moment favorable. Tu connais conune moi ce prince inexorable : Tu sais combien terrible en ses soudains transports De nos desseins souYent il rompt tous les ressorts. Mais à me tourmenter ma crainte est trop subtile ; Mardocbée à ses yeux est une &me trop vile.
HTDASPE.
Que tardex-YOus ? Allez , et faites promptement Élever de sa mort le bonteux instrument.
AMAN
J'entends du bruit ; je sors. Toi , si le roi m'appelle...
HYDASPE
M suffit.
ASSUÉRUS, ASAPH
ASSUÉRUS, assis siirsoD trAnc.
Je veux luen l'aYoner ; de ce couple perfide J'avais presque oublié Tattentat parricide ; £t j'ai pftli deux fois au terrible récit Qui vient d'en retracer l'image à mon esprit. Je vois de quel succès leur fureur fut suivie, Et que dons les tourments ils laissèrent la vie. Mais ce sujet zélé qui , d'un œil si subtil , Sut de leur noir complot développer le fil , Qui me montra sur moi leur main déjà levée , Knfin par qui la Perse avec moi fut sauvée ,
564 ËSTHER.
En Toio lis s*umraient pour lui foire la gueiie : Poiir dissiper leur ligue il n'a qu'à se montrer; 1 1 parle , et dans la poudre il les fût tous rentrer. Au seul son de sa toix la mer fuit, le del tremble : i II Toit comme un néant tout l'univers ensemble ; \ Et les faibles mortdis , vains jouets du trépas , ' Sont tous devant ses yen^ comme s'ils n'étaient pas. S'il a permis d'Aman l'audace mminelle, Sans doute qu'il voulait éprouver votre zèle. C'est lui qui , m'excitant à vous oser chercher, Devant moi , clièrc Esther, a bien voulu marcher : Et s'il faut que sa voix Ijra^ en vain vos oreilles , Nous n'en verrons pas moins éclater ses merveilles. Il peut confondre Aman , il peut briser nos fers Par la plus faible DMin qui soit dans l'univers : Et .vous , qui n'aurez point accepté cette grâce , Vous périrez peutrétre , et toute votro race.
ESTUER.
Allez : que tous les Juîfis dans Suse lépandus , A prier avec vous jour et nuit assidus ^ Me prêtent de leurs vobox le secours safaitaire , Et pendant ces trois jours gardait un jeûne austère. Déjà la sombre nuit a commencé son tour : Demain , quand le soleil rallumera le jour, Contente de périr, s'il fiiot que je périsse, J'Irai pour mon pays m'Q0rlr en sacrifice. Qu'on s'éloigne un moment.
(r.e chceiir se relire vers le fond du théâtre.
SCÈNE IV
ESTHER, ÉLISE, LE CHŒUR
eSTRER.
O mon souverain roi , Me voici donc tremblante et seule devant toi ! Mon père mille fois m'a dit dans mon enfance Qu'avec nous tu juras une sainte alliance, Quand , pour te faire un peuple agréable à tes yeux , Il plut à ton amour de choisir nos aïeux : Même tu leur promiâ de ta bouche sacrée Une postérité d'éternelle dui^.
ACTE I, SCENE V
Flélas ! ce peuple iugrat a méprisé ta loi. i^a nation chérie a Tiolé sa foi ; EA\e a répudié son époux, et son père , Pour rendre à d'autres dieux un honneur adultère s Maintenant elle sert sous un maître étranger. Mais c'est peu d*étre esclave, on la veut égoi^r : Nos superbes vainqueurs, insultant à nos larmes , Imputent à leurs dieux le bonheur de leurs armes , £t veulent aujourd'hui qu'un même coup mortel Abolisse ton nom , ton peuple , et ton autel. Ainsi donc un peiÎQde , après tant de miracles , Pourrait anéantir la foi de tes oracles , Ravirait aux mortels le plus cher de tes dons, Le saint que tu promets , et que nous attendons.' Non , non , ne souffre pas que ces peuples farouches , Ivres de notre sang , ferment les seules bouches Qui dans tout l'univers célèbrent tes bienfaits; VA confonds tous ces dieux qui ne furent jamais. Pour moi , que tu retiens parmi ces infidèles , Tu sais combien je hais leurs fêtes ccimm^es, VA que je mets au rang des profanations Leur table , leurs festins, et leurs libations ; Que même cette pompe où je suis condamnée , Ce bandeau dont il faut que je paraisse ornée Dans ces jours solennels à l'orgueil dédiés. Seule et dans le secret je Iç foule à mes pieds ; ' Qu'à ces vains ornements je préfère hi cendre , Et n'ai de goût qu'aux^ pleurs que tu me vois répandre J'attendais le moment marqué dans ton arrêt, Pour oser de ton peuple embrasser l'intérêt : Ce moment est venu ; ma prompte ob^ssance Va d'un roi redoutable affronter la présence. C'est pour toi que je marche : accompagne mes pas Devant ce fier lion qui ne t^ connaît pas ; Commande en me voyant que son courroux s'apaise , Et prête à mes discours un charme qui lui plaise. Les orages , les vents , les cîeux te sont soumis : Tourne enfin sa fureur contre nos ennemis.
ùê ESTUER.
SCÈNE V
Toulc cette scène est cliaitlée.
LE CHŒUR
UnE ISRAéUTB, seule.
Pleurons et gémissons , mes fidèles compagnes: A nos sanglots donnons on libre cours : LeYoos les yeux vers les saintes montagnes D'où l'innocence attend tout son secours.
O mortdles alaniies !
Tout Israël périt. Pleurez, mes tristes yeux : 11 ne fut jtfnais sous les deux Un si juste sujet de larmes.
TOUT LB GHOBOlt.
O mertelies alarmes!
VUE AUTOB ISRAÉLrrE.
N'était-ce pas assez qu'un yainquenr odieux De l'auguste Siou eût détroit tous les charmes , Et trahie ses enfants eaptàh en nulle lieax ?
TOOT LE CHcecn.
O mortelles ^larmes !
LA IIÊUB ISRAéLITE.
Faibles agneaux lîTrés à des loups furieux , Nos soupirs sont nos seules armes.
TOUT LB GOOmil.
O morteyes alarmes !
mvB nniAâLiTB.
Arrachons , déchirons tous ces vains omemeiils Qui parent notre tdie.
UHB AUnB.
ReYétons-nous d'habillements Conformes à Hiorribie fôte Que l'impie Aman nous apprête.
TOUT LB CHOBVIl.
Arrachons , déchirons tons ces Tûns omemeuls Qui parent notre tête.
UNE niAéUTE.
Quel carnage de toutes parts 1 On égoi^e à la fois les enfants , les Tieillanls ,
ACTE I, SCÈNE V
Et ia sœur et le frère ,
Ella fille et la mère, Le fils dans les bras de son père !
Que de corps entassés, que de membres épars ,
Privés de sépulture !
Grand Dieu , tes saints sont la pâtun; Des tigres et des léopards!
UNB DBS PLI» JBDNBS ISRAlvLITES.
Hélas l si jeune aicore, Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur? Ma yie à peine a commencé d'éclore :
Je tomberai comme une fleur Qui n'a TU qu'une aurore.
Hélas ! si jeune encore , Par quel crime ai-je pu mériter mon maHieur?
UNB AOTRB.
Des ofrenses d'autrui malheureuses Yictimes , Que nous serrent , hélas ! ces regrets superflus P Nos pères ont péché , nos pères ne sont plus , Et nous portons la peine de leurs crimes.
TOUT LB GflCEUR.
Le Dieu que nous serrons est le Dieu des combats; Non , non , il ne souffrira pas Qu'on égorge ainsi Finnooence.
VNB ISBAÉUTE, seule.
Hé quoi ! dirait l'mipiété , Où donc est-Il ce Dieu si redouté Dont Israël nous yantait la puissance P
UNE AUTRE
Ce Dieu jaloux , ce Dieu yictorieux ,
Frémissez , peuples de la tei re , Ce Dieu jaloux , ce Dieu victorieux ,
Est le seul qui commande aux cieux :
Ni les éclairs ni le tonnerre
N'obéissent point à yos dieux .
UNE AUTRE
II renverse Taudacieux.
UNE AUTRE
Il prend riiumble sous sa défense.
TOUT LE CHOEUR
Le Dieu que nous servons est le Dieu descoml»al& :
■^ ESTHER
SCÈNE V
Toute cette scène est cliaiilce.
LE CHŒUR
UKE ISRAÉLITB, seule.
Pleurons et gémissons , mes fidèles compagnes: A nos sanglots donnons un libre cours : Levons les yeux vers les saintes montagnes D*oîi rinnocence attend tout son secours.
O mortdles alarmes !
Tout Israël périt. Pleurez, mes tristes yeux : Il ne fut jaaiais sous les eieux Un si juste snjelde larmes.
TOCT LB GHOBDlt.
O mortelles alarmes I
UNE AOTRB ISRAÉLITB.
N'était-ce pas assez qu'vm vainqueur odieux De l'auguste Sion eût détruit tous les charmes , Et traîné ses enfants captifs en mille lieux ?
TOUT LE CHOeOA.
O mortelles ^larmes !
LA MÊKB ISRAÉLITE.
Faibles agneaux livrés à des loups flirieux , Nos soupirs sont nos seulea armes.
TOCT LE GflOBDR.
O mortelles alarmes!
uns ISRAÉUTB.
Arraclions , déchirons tous ces vains omemeuts Qui parent notre tète.
VUE AunE.
Revétons-nous d'habiHements Conformes à rhorrible fête Que l'impie Aman nous apprête.
TOUT LE GHCEUR.
Arrachons , déchirons tous ces vuns ornements Qui parent notre tète.
UNE ISRAéUTE.
Quel carnage de toutes parts l On égorge à la fois les enfants , les vieillards ,
ACTE I, SCÈME V
Et ia sœur et le frère.
Et la fille et la mère, Le fils dans les bras de soo p^ !
Que de corps entassés, que de membres épars.
Privés de sépulture !
Grand Dieu , tes saints sont la pûtun; Des tigres et des léopards i
UNB DBS PLI» JBDNBS ISRAI>LITES.
Hélas l si jeune encore.
Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur? Ma yie à peine a commencé d'éclore :
Je tomberai oonmie une fleur Qui n'a tu qu'une aurore.
Hélas I si jeune encore , Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur?
Des ofrenses d'autrui malheureuses Yictimes, Que nous serrent, hélas ! ces regrets superflus P Nos pères ont péché, nos pères ne sont plus, Et nous portons la peme de leurs crimes.
TOUT LE CHQEUE.
Le Dieu que nous serrons est le Dieo des combats; Non , non , il ne souffrira pas Qu'on égorge ainsi Tinnocence.
UNB ISEAÉUTE , Seule.
Hé quoi ! dirait l'mipiété , Où donc est-il ce Dieu si redouté Dont Israël nous yantait la puissance ?
UNE AUTRE
Ce Dieu jaloux , ce Dieu yictorieux ,
Frémissez , peuples de la tei re , Ce Dieu jaloux , ce Dieu victorieux ,
Est le seul qui commande aux cieux :
Ni les éclairs ni le tonnerre
N'obéissent point à vos dieux .
UNE AUTRE
n renverse Taudadeux.
UNE AUTRE
Il prend l'humble sous sa défense.
TOUT LE CHOEUR
Le Dieu que nous servons est le Dieu descom^Kils :
6C« ESTHEA.
Nou , non y il ne souffrira pas Qa'on égorge ainsi riniiocenoe.
BEUX iSRAéCITES.
O Dieu , que la gloire couronne , Dieu , que la lumière environne , Qui Toles sur TaUe des vents , Et dont le trône est porté par les anges ;
DEUX AUTRES DES PLUS iEUNES.
Dieu , qui veux bien que de simples enfonts Avec eux chantent tes louanges ;
TOUT LE CHOEUR
Tu vois nos pressants dangers; Donne à ton nom la victoire ; Ne souffre point que ta gloire Passe à des dieux étrangers.
UNE ISRA^TB, seule.
Arme-toi , viens nous défendre :
Descends, tel qu'autrefois la mer te vit descendre. Que les méchants apprennent aijounfhui i A craindre ta colère.
Qu'ils soient comme la pondre et la paille légère Que le vent chasse devant lui.
TOUT LE CBCEUR.
Tu v(Ns nos pressants dangers ; Donne à ton nom la victoire; Ne souffre point que ta gloire Passe à des dieux étrangers.
ACTE II, SCÈNE I. m
nYDASPB.
Vous savez qu*6D s'en peut reposer sur ma fui ; Que ees portes^ seigneur, n'obéissent qu'à moi. Venez. Partout ailleurs on pourrait nous entendre.
AMAN
Quel est donc le secret que tu me veux apprendre ?
HYBASPE.
Seigneur, de vos bienfaits mille fois honoré ,
Je me souviens toujours que je vous ai juré
D'exposer à vos yeux , par des avis sincères ,
Tout ce que ce palais renferme de mystères.
Le roi d'un noir chagrin parait enveloppé ;
Qudque songe effinyant cette unit Ta frappé.
Pendant que tout gardait un sOence paisible,
Sa voix s'est fait entendre avec un cri terrible.
J'ai couru. Le désordre était dans ses discours :
Il s'est plaint d'un péril qui menaçait ses jours ;
11 parlait d'ennemi , de ravisseur farouche ;
Même le nom d'Ësther est sorti de sa bouche.
11 a dans ces horreurs passé toute la nuit.
Enihi , las d'appeler un sommeil qui le fuit ,
Pour écarter de lui ces images i^in^res »
Il s'est fait apporter ces annales célèbres.
Où les faits de son règne, avec soin amassés ,
Par de fidèles mains chaque jour sont trabés ;
On y conserve écrits le service et l'offense .
Monuments étemels d'amour et de vengeance.
Le roi , que j'ai laissé plus calme dans son lit , . D'une oreflle attentive écoute ce récit.
AHAN
De quel temps de sa. vie a-t-il choisi l'histoire ?
HYDA8PE
11 revoit tous ces temps si remplis de sa gloire , Depuis le fameux jour qu'au trône de Cyrus Le choivdu sort plaça l'heureux Âssuéros.
AMAN
Ce songe , Hydaspe , est donc sorti de son idée ?
U^DASPE.
Kntre tous les devins fameux dans la Chaldéc , 11 a lait assembler ceux qui savent le mieux Lire en un songe obscur les volontés des ciciix...
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l^liiis quel trouble vouA-mème aujourd'hui vous agite? Votre àme en m'écontant parait tout interdite : Llieureui Aman a-t-il quelques secr^ ennuis?
AHAN
Peux-tu le demander dans la place où je suis ?
Haï , craint , enyié , aouTcnt plus misérable
Que tous les malheureux que mon pouvoir accable!
HYDASPB.
Hé t qui jamais du ciel eut des regards plus doux ? Vous voyez Tunivers prosterné devant vous*
ÂHAK.
L*univers ! Tous les jours un homme... un vil esclave» D*un front audacieux me dédaigne et me brave.
OTOASPE.
Quel est cet ennemi de TÉtat et du roi?
AMAN
Le nom de Mardochée est-il connu de toi ?
BTAASPB.
Qui ? ce chef d'une race abominable , impie ?
AHAIf.
Oui f lui-même.
HTDASPS.
Hé , seigneur 1 d'une si belle vie Un si faible ennemi peut-il troubler la paix?
L'insolent devant moi ne se courba jamais.
En vain de la faveur du plus grand des monarques
Tout révère à genoux les glorieuses marques;
Lorsque d'un saint respect tous les Persans touchés
N'osent lever leurs fronts à la terre attachés,
Lui , fièrement assis , et la tète inunobile ,
Traite tous ces honneurs d'impiété servile ,
Présente à mes regards un front séditieux ,
Kt ne daignerait pas au moins baisser les yeux.
Du palais cependant il assiège la porte :
A quelque heure que j'entre, Hydaspe, ou que je sorlo.
Son visage odieux m'afflige et me poursuit;
£t mon esprit troublé le voit encor la nuit.
Ce matin j'ai voulu devancer la lumière :
Je l'ai trou\é couvert d'une affreuse poussière.
Revêtu de lambeaux , tout pûlc ; mais son œil
ACTE U, SCENE I. S7i
Conservait sous la cendre encor le même orgueil. D'où lui Tient , cher ami » cette impudente audace? Toi , qui dans ce palais vois tout ce qui se passe , Crois-tu que qndque voix ose parler pour lui? Sur qud roseau fragile a-t-il mis son appui ?
HTDASPE.
Seigneur, vous le savez, son avis salutaire Découvrit de Tharès le complot sanguinaire. Le roi promit alors de le récompenser : Le roi , depuis ce temps, parait n'y plus penser.
AMAN
Non , il faut à tes yeux dépouiller l'artifice :
J'ai 80 de mon destin corriger l'injnstice :
Dans les mains des Persans jeune enfant apporté ,
Je gouverne Tempire où je fus acheté ;
Mes richesses des rois égalent Topnlenoe ;
Environné d'en&nts, soutiens de ma puissance ,
11 ne manque à mon front que le bandeau royal : Cependant (des mortels aveuglement ûttal t) De cet amas d'honneurs la douceur passagère Fait sur mon cœur à peine une atteinte légière ; Mais Mardochée, assis aux portes du palais, Dans ce cœur malheureux enfonce mille traits ; Et toute ma grandeur me devient insipide Tandis que le soleil édaire ce perfide.
HYDASPE
Vous serez de sa vue affranchi dans dix jours : 1^ nation entière est promise aux vautours.
AMAN
Ah ! que ce temps est long à mon impatience ! C'est lai (je te veux bien confier ma vengeancej C'est lui qui , devant moi refusant de ployer, Les a livrés au bras qui les va foudroyer. C'était trop peu pour moi d'une telle victime : La Yeogeance trop faiUe attire un second crime. Un homme tel qu'Aman , lorsqu'on l'ose irriter. Dans sa juste fureur ne peut trop éclater. Il faut des châtiments dont l'univers frémisse ; Qu'on tremble en comparant l'offense et le supplice; Que les peuples entiers dans le sang soient noyés. Je veux qu'on dise un jour aux siècles effrayés :
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Il Alt des Juifs; il fut une insolente race; Répandas sur la terre , ils en couTraient la face : Un seul osa d'Aman attirer le oonrroax ; Aussitôt de la terre ils disparurent tous.
HYDASPE
Ce n'est donc pas » seigneur, le sang amalédte Dont la Toix à les perdre en secret vous excite ?
AMkn.
Jesaisque, descendu de ce sang malheureux , Une étemdle hûne a dû m'armer contre eux ; Qu'ils firent d'Amalec un indigne carnage ; Que , jusqu'aux tîIs troupeaux , tout prouva leur rage; Qu'un déplorable reste à peine fut sauTé : Mais, crois-moly dans le rang où ]e suisétové. Mon âme, à ma grandeur tout entière attachée, Des intérêts du sang est foibleme&t touchée. Mardochée est ooupaUe ; et que faut-O de plus ? Je prévins donc contre eux l'esprit d'Assuérus; J'inventai des couleurs ; j'armai la calomnie ; J'mtéressai sa gloire; il trembla pour sa vie : Je^les peignis puissants , riches , séditieux ; Leur dieu même ennemi de tous les autres dieux. Jusqu'à quand souf&e-t-on que œ peuple respire , Et d'un culte profime infecte yotre em^re ? Étrangers dans la Perse, à nos lois opposés, Du reste des humains Us semblent divisés , N'aspirent qu'à troubler le repos oh nous sommes , Et détestés partout détestent tous les hommes. Prévenez, punissez leurs insolents efforts ; De leur dépouille enfin grossissez vos trésors. Je dis ; et Ton me crut. Le roi , dès l'heure même , Mit dans ma main le sceau de son pouvoir suprême : Assure , me dit-il , le repos de ton roi ; Va , perds ces mallieureux : leur dépouille est à toi. Toute la nation fut ainsi condamnée.
Du carnage avec lui je réglai la journée. Mais de ce traître enfin le trépas différé Fait trop souffrir mon cœur de son sang alléré. Un je ne sais quel trouble empoisonne ma joie. Pourquoi dix jours eucor faut-il que je le voie?
ACTE II, SCÈNE III. à
HYDASPE
Et ne pouvez-voiis pas d'an mot rextermûier ? Dites au roi , seigneur, de tous l'abandonner.
AMAN
Je Tiens pour épier le moment favorable. Tu oomuiis comme moi ce prince inexorable : Tu sais combien terrible en ses soudains transports De nos desseins souvent il rompt tous les ressorts. Mais à me tourmenter ma crainte est trop subtile ; Mardochée à ses yeux est une &me trop vile.
HTDASPE.
Que tardex-Tous ? Allez , et faites promptement Éleyer de sa mort le bonteux instrument.
AMAN
J'entends du bruit ; je sors. Toi , si le roi m'appelle...
HYDASPE
Il suffit.
SCÈNE II
ASSUÉRUS, HYDASPE, ASAPH, suite n'ASSUÉiiUs?.
ASSUÉftUS.
Ainsi donc, sans cet avis fidèle.
Deux traîtres dans son lit assassinaient leur roi? Qu'on me laisse ; et qu'Asaph seul demeure avec mot.
SCËNE III.
ASSUÊRUS, ASAPH.
ASSUÉRUS, assis siirsoD tMnc.
Je veux bien l'aToner ; de ce couple perfide J'avais presque oublié Tattentat parricide ; £t J'ai p&li deux fois au terrible récit Qui vient d'en retracer l'image à mon esprit. Je vois de quel succès leur fureur fut suivie, Et que dons les tourments ils laissèrent la vie. Mais ce sujet zélé qui , d'un œil si subtil , Sut de leur noir complot développer le fil , Qui me montra sur moi leur main déjà levée , Knfln par qui la Perse avec moi fut sauvée ,
tSTIlËR.
Quel honneur pour sa foi , quel prix a-t-U reçu?
ASikPH.
On lui promit beaucoup : c'est tout ce que j'ai su.
A8SUéR€8.
O d'un si grand service oubli trop condamnable ! Des embarras du trône elTet inévitable ! De SMns tumultueux un prince environné Vers de nouveaux objets est sans cesse entraîné ; L'avenir l'inquiète , et lé présent le frappe : Mais plus prompt que l'édalr le passé nous échappe; Et , de tant de mortels à toute heure empressés A nous faire valoir leurs soins intéressés , II ne s'en trouve point qui , touchés d'un vrai zèle , Prennent à notre gloire un Intérêt fidèle , Du mérite oublié nous fassent souvenir.
Trop prompts à nous parler de ce qu'il fout punir. Ah ! que plutôt l'injure échappe à ma vengeance , Qu'un si rare bienfait à ma reconnaissance ! ICt qui voudrait jamais s'exposer pour son roi ? Ce mortel qui montra tant de b^ pour moi Vit-il encore?
ASAra.
Il voit l'astre qui vous éclaire.
Attoéacs.
Et que n'a-t-il plutM demandé son salaire? Quel pays reculé le cache à mes bienfaits?
ASAPH
Assis le plus souvent aux portes du palais , Sans se plaindre de vous ni de sa destinée , il y traîne , seigneur, sa vie infortunée.
ASSUÉRDS.
Et je d<Hs d'autant moins oublier la vertu , Qu'elle-même s'oublie. II se nomme, dis-tu ?
ASAPH
Mardochée est le nom que je viens de vous lire.
ASSUÉRUS
Et son pays ?
ASAPH
Seigneur, puisqu'il faut vous le dire , C'est un de ces captifs à périr destinés , Des rives du Jourdain sur l'Euplirate amenés.
SCÈNE V
ASSUÉRUS, AMAN, HYDASPE, ASAPH
ASSUÉRUS
Approche, heureux appui du trône de ton maître. Ame de mes conseils , et qui seul tant de fois Du sceptre dans ma main as soulagé le poids. Un reproche secret embarrasse mon âme.
.Te sais combien est pur le zèle qui t'enflamme ;
Le mensonge jamais n'entra dans tes discours;
EX mon mtérét seul est le but oii tu cours.
Dis-moi donc : que doit faire un prince magnanime
Qui veut combler d'honneurs un sujet qu'il estime
I^ar quel gage éclatant , et digne d'un grand roi ,
Puis-je récompenser le mérite et la foi?
Ne donne point de borne à ma reconnaissance ;
Mesure tes conseils sur ma vaste puissance.
AMAN, à part.
C'est pour toi-même, Aman , que tu vas prononcer :
s» fSTUKK.
MMTcl hoBBor Ya crallre son Je le nâs, Mes soavs, je le Toi A b table «TEsllier nnsoieBt pièi do rai Aàé^fâtK
do festÏB, degiAoe, ■■...■ ■.- — , à « crad , qael TÎB piéporei-voiis ?
CSK AUISE.
LesaKde
Soat ses mets les plos agréables.
LA nOMiME.
Cesl son Iweut^gB le plos doox.
Chères smrs, sespeodei la dooleor qoi toos presse. Chantons , on DOOsToidoiiiie; et qoe poissent nos chants Du cœor d'Assoéms adoucir la mdesse.
Comme antrdbis DoTid , par ses accords toachants. Calmait d'un roi jabmxla SMnrage tristesse !
(Tout le reste de cette acêoe est chante.) tJHB ishaéutb.
Que le peuple est heorenx y Lorsqo'on roi généreux , Craint dans tout FimiveiSy reut encore qu'on raiiiii; ! Heureux le peuple! heureux le roi lui-mèoie!
TOtrr LE CHOEOR.
O r^os! ô tianquillité!
O d*nn parfait bonheur assurance étemdie , Quand la suprême autorité Dans ses conseils a toujours auprès d'elle La JQStioe et la Térîté!
Ijet quatre stances suivantes soot chantées allcrnjtiTeoieul jiar uuc
voix seule et par le chœur.
ONB ISBAÉUTB.
Rois , chassez la calomnie :
Ses criminels attentats Des plus paisibles États
ACTE 111^ SCÈNE IH
Troublent Theureuse harmonie.
Sa fureur» de saog avide , Poursuit partout i'innooent.
Rois, prenez soin de l'absent Contfe sa langue homicide.
De ce monstre si farouche Craignez la feinte douceur :
La vengeance est dans son cœur.
Et la pitié dans sa bouche.
La fraude adroite et subtile Sème de fleurs son chemin :
Mais sur ses pas vient enfin Le repentir inutile.
UNBlSRAéLrrEySeule.
D*un souffle Taquilon écarte les nuages ,
Et chasse an loin la foudre et les orages : Un roi sage, ennemi du langage menteur, Écarte d'un regard le perfide imposteur.
UNE AUTRE
J'admire un roi victorieux , Que sa valeur conduit triomphant en tous lieuK : Mais un roi sage et qui hait Finjustice , Qui sous la loi du riche impérieux Ne souffre point que le pauvre gémisse ,
Est le plus beau présent des cieux.
UNE AUTRE
La veuve en sa défense espère ;
UNE AUTRE
De l'orphelin il est le père ;
TOUTES ENSEMBLE
Et les larmes du juste implorant son appui Sont précieuses devant lui.
UNE ISRAÉLITE , seule.
Détourne , roi puissant , détourne tes oreilles De tout conseil barbare et mensonger.
11 est temps que tu t'éveilles :
Dans le sang innocent ta main va ^ plonger
Pendant que tu sommeilles.
Détourne , roi puissant , détourne tes oreilles
51)0 ESTHER
Oc tout conseil barbare et inonaongcr.
Ainsi puisse sons toi trembler la terre entière!
Ainsi puisse à jamais contre tes ennemis
Le bruit de ta Yalenr te servir de barrière !
S'ils f attaquent, qu'ils soient en un moment soumis;
Que de ton bras la force les renverse ;
Que de ton nom la terreur les disperse : Que tout leur camp nombreux soit devant tes soldats
Comme d'enrants une troupe inutile ;
El si par un chemin il entre en tes États,
Qu'il en sorte par plus de mille.
ASSUÉRUS, ESTHER, AMAN, ÉLISE, LE CHŒUR
ASSUÉRUS , à Esther.
Oui , VOS moindres discours ont des grâces secrètes :
Une noble pudeur à tout ce que vous faites
Donne un prix que n'ont point ni la pourpre ni l'or.
Quel climat renfermait un si rare trésor ?
Dans quel sein vertueux avez- vous pris naissance ?
Et quelle main si sage éleva votre enfance?
Mais dites promptement ce que vous demandez :
Touâ vos désirs, Esther, vous seront accordés ;
Dussiez-vous , je l'ai dit , et veux bien le redire ,
Demander la moitié de ce puissant empire.
ESTHER
Je ne m'égare point dans ces vastes désirs. Mais puisqn'il faut enfin expliquer mes soupirs , Puisque mon roi lui-même à parier me convie ,
(Elle se jette aiii pieds du roi.)
J*ose vous implorer, et pour ma propre vie , Et pour les tristes jours d'un peuple infortuné Qu'à périr avec moi vous avez condamné.
ASSUÉRUS, la relevant.
A périr ! Vousî Quel peuple? Et quel est ce rayslèrc?
AMAN, à part.
Je tremble.
ESTHER
Esther, seigneur, eut un Juif pour son père ;
ACTE AU, SCÈNE IV
De vos ordres sanglants vous savez la rigueur.
AMAN, Ù paît.
Ah dieux!
ASsuÉaus.
Ah ! de quel coup me percez-vous le cwiir I Vous la fille d*un Juif! Hé quoi 1 tout ce que j'aime , Cette Ësther, Tinnocence et la sagesse môme , Que je croyais du ciel les plus chères amours. Dans cette source impure aurait puisé ses jours ! Malheureux !
ESTHER
Vous pourrez rcyeter ma prière : Mais Je demande au moins que , pour grâce deruièic , Jusqu'à la fin, seigneur, tous m'entendiez parler, Et que surtout Aman n'ose point me troubler.
ASSUÉHDS.
Parlez.
fiSTttER.
O Dieu , confonds l'audace et l'imposture! Ces Juifs , dont vous voulez délivrer la nature , Que TOUS croyez , seigneur, le rebut des humains , D'une riche contrée autrefois souveraiits , Pendant qu'ils n'adoraient que le Dieu de leurs ^ères Ont TU bénir le cours de leurs destins prospères.
Ce Dieu , maître absolu de la terre et des cieux , N'est point tel que l'erreur le figure à tos yeux. L'Éternel est son nom ; le monde est son ouTrage : U entend les soupirs de l'humble qu'on outrage. Juge tous les mortels aTec d'égales lois , £t da haut de son trône interroge les rois : Des plus fermes États la chute épouTantable, Quand il Teut , n'est qu'un jeu de sa main redoutable. * Les Ju)& à d'autres dieux osèrent s'adresser : Roi , peuples^, en un jour tout se Tit disperser ; Sous les Assyriens leur triste serTitude DeTint le juste prix de leur ingratitude.
Mais , pour punir enfin nos maîtres à leur tour , Dieu fit choix de Cyrus avant qu'il vit le jour , L'appela par son nom, le promit à la terre, Le fit naître, et soudain l'arma de son tonnerre » Driba les fiers remparts et les portes d'airain ,
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Mit des superbes rois la dépouille en sa main , i>e son temple détruit vengea sur eux Tinjure : Uabylone paya nos pleurs avec usure.
Cynis , par lui vainqueur, publia ses bienfaits , Regarda notre peuple avec des yeux de paLx , Nous rendit et nos 1<hs et nos fêtes divines ; Kt le temple déjà sortait de ses mines» Mais , de ce roi si sage héritier insensé , Son fils interrompit Touvrage ooomiencé , Fut sourd à nos douleurs. Dieu rqetà sa race , Le retrancha lui-même , et vous mit en sa place. Que n*e8périons-nous point d'un roi si généreux ! Dieu regarde en pitié son peuple malheuren x , Disions-nous ; un roi règne, aîni de llnnocence. Partout du nouveau prince on vantait la démence. Les Juifs partout de joie ea poussèrent des cris. Ciel ! vcrra-t-on toujours par de cruels esprits Des princes les plus doux ForetUe environnée , £t du bonheur public la source empoisonnée ! Dans le fond de la Thrace un barbare enfanté Est venu dans ces lieux souffler la cruauté : Un ministre ennemi de votre propre gloire...
AMAH.
De votre gloire ! moi ! Ciel ! le peurriez-vous croire? Moi qui n*aid*autre objet ni d'autre dieu...
ASSUÉRUS
Tais-toi.
Oses-tu donc parler sans Tordre de ton roi ?
BSTHER.
Notre ennemi cruel devant vous se déclare.
C'est lui ; c'est ce ministre infidèle et barbare
Quf y d'un zèle trompeur à vos yeux revêtu ,
Contre notre innocence arma votre vertu.
Et quel autre, grand Dieu! qu'un Scythe impitoyable
Aurait de tant d'horreurs dicté l'ordre effroyable?
Partout l'affreux signal &ï même temps donné
De meurtres remplira l'univers étonné :
On verra, sous le nom du phu juste des princes.
Un perfide étranger désoler vos provinces ;
Et dana ce palais même , en proie à son courroux ,
Le sang de vos sujets regorger jus<vi*à vous.
ACTE 111, SCENt m
Et que reproche aux Juifs sa haine envenimée ? Quelle guerre intestine avons-nous allumée? Les a-t-on vus marcher parmi vos ennemis? Fut-il jamais au joug esclaves plus soumis ? Adorant dans leurs fers le Dieu qui les châtie , Pendant que votre main sur eux appesantie A leurs persécuteurs les Kvrait sans secours , Us coi^uraîent ce îMeu de veiller sur vos jours , De rompre des méchants les transes criminelles , De mettre votre trône à Tombre de ses ailes. N'en doutez point , sdgneur, il fut votre soutien : Lui seul mit à vos pieds le Parthe et Tlndien , Dissipa devant vous les innombrables Scythes , Et renferma les mers dans vos vastes limites ; Lui seul aux yeux d'un Juif découvrit le dessein De deux traîtres tout prêts à vous percer le sein. Hélas I ce Juif jadis m*adôpta pour sa fille.
ASSUéRUS.
Mardochée?
ESTHEB.
11 restait seul de notre famille.
Mon père était son frère. Il descend coname moi Du sang infortuné de notre premier roi. Plein d'une juste horreur pour un Amalécite , Race que notre Dieu de sa bouche a maudite , 1 1 n'a devant Aman pu fléchir les genoux , Ni lui rendre un honneur qu'il ne croit dû qu'à voiis. De là contre les Juifs et contre Mardochée Cette haine, seigneur, sous d'autres noms cachée En vain de vos bienfaits Mardochée est paré : A la porte d'Aman est déjà préparé D'un ini^Lme trépas l'instrument exécrable ; Dans une heure au plus tard ce vieillard vénérable Des portes du palais par son ordre arraché , Couvert de votre pourpre , y doit être attaché.
ASSUÉIIUS.
Quel jour mêlé d'horreur vient effrayer mon âme! Tout mon sang de colère et de honte s'enflamme. J'étais dont le jouet... Ciel , daigne m'éclairer ! Un moment sans témoins cherchons à respirer. Appelez Mardochée , il faut aussi l'entendre.
( Assuérus jj'cloi jnc. ) •
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UNE ISRAfUTE.
Vérité que j'unplore , achève de descendre .*
SCÈNE V
ËSTHER, AMAN, ÉLISE, LE CHŒUR
AMikN, àEsther.
D'un juste étonnement je demeure frappé.
Les ennemis des Juife m*ont trahi , m'ont trompé :
J'en atteste du ctd la puissance suprême.
En les perdant, j'ai cru tous assurer TOUs-méme.
Princesse, en leur faveur employez mon crédit :
Le roi , vous le voyez , flotte encore interdit
Je sais par quels ressorts on le pousse , on l'arrête ;
Et fais , comme il me plaît , le calme et la tempête.
Les intérêts des Juifs déjà me sont sacrés.
Parlez : vos ennemis aussitôt massacrés ,
Victimes de la foi que ma bouche vous jure.
De ma fatale erreur répareront l'injure.
Quel sang demandez-vous ?
BSniER.
Va, traître, laisse^moi :
Les Juifs n'attendent rien d'un méchant tel que toi. Misérable 1 le Dieu vengeur de l'innocence > Tout prêt à te juger, tient déjà sa balance : Bientôt son juste arrêt te sera prononcé. Tremble : son jour approche , et ton règne est passé.
AMAN
Oui , ce Dieu , je l'avoue', est un Dieu redoutable. Mais veut-il que l'on garde une haine implacable? C'en est fait : mon oi^eil est forcé de pÛer. L'inexorable Aman est réduit à prier.
(li se jette aux pieds d'Esdier.) Par le salut des Juifs , par ces pieds que j!einbrasse , Par ce sage vieillard , l'honneur de votre race , Daignez d'un roi terrible apaiser le courroux : Sauvez Aman , qui tremble à vos sacrés genoux.
ASSUÉRUS, ESTIIER, AMAN, ÉLISE, LE CHŒUR
GARDES
ASSUÉRUS
Quoi 1 le traître sur vous porte ses mains hardies ! Ah t dans ses yeux confus je lis ses perGdies ; Et son trouble , appuyant la foi de vos discours , De tous ses attentats me rappelle le cours. Qu*à ce monstre à l'instant Tâme soit arrachée ; Et que devant sa porte, au lieu de Mardochée, Apaisant par sa mort et la terre et les cienx , De mes peuples vengés H repaisse les yeux.
( Aman est emmené par les gardes.)
ASSUÉRUS, ESTHER, MARDOCHÉE, ÉLISL
LE CHŒUR
ASSUÉRUS , à Mavdocbée.
Mortel chéri du del , mon salut et ma joie.
Aux conseils des méchants ton roi n*est plus en proie ,
Mes yeux sont dessillés, le crime est confondu :
Viens briller près de moi dans le rang qui t*est dû.
Je te donne d'Aman les biens et la puissance :
Possède justement son injuste opulence.
Je romps le joug Ameste où les Juifs sont sou mis ,
Je leur livre le sang de tons leurs ennemis :
A l'égal des Persans je veux qu'on les honore ,
Et que tout tremble au nom du Dieu qu'EsUier adore
Rèb&tissez son temple , et peuplez vos cités ;
Que-vos heureux enfants dans leurs solennités
Consacrent de ce jour le triomphe et la gloire ,
Et qu'à jamais mon nom vive dans leur mémoire.
ASSUÉRUS, ESTHER, MARDOCHÉE, ASAPH, ÉLISE
LE CHŒUR
ASSUÉRUS
Que Vieut Asaph ?
ASAPH
Seigneur, le traître est expiré , Par le peuple en fureur à moitié décliiré. On traîne , on va donner en spectacle flineste De son corps tout sanglant le misérable reste.
MAROOCUéE.
Roi , qu'à jamais le del prenne soin de vos jours ! Le péril des Juifs presse, et veut un prompt secours.
ASSCÉBUS.
Oui , je Ventends. Allons par des ordres contraires Révoquer d'un méchant les ordres sanguinaires.
ESTUER.
O Dieu , par quelle route incomme aux mortels Ta sagesse conduit ses desseins étemels t
SCÈNE IX
LE CHŒUR
TOUT LE CHOeUB.
Dieu fait triompher l'innocence, Cliantons, célébrons sa puissance.
UNE ISRAâ.lTE.
U a vu contre uous les méchants s'assembler. Et notre sang prêt à couler ;
Comme Teau sur la terre ils allaient le répandre : Du haut du ciel sa voix s'est fait entendre; L'homme superbe est renversé.
Ses propres flèches l'ont percé.
UNE AUTRE
J ai vu l'impie adoré sur la terre ;
Pareil au cèdre , il cachait dans les cieux Son front audacieux ; Il semblait à son gré gouverner le tonnerre ,
Foulait aux pieds ses ennemis vaincus : Je n'ai fait que passer, il n'était déjà plus.
UNE AUTRE
On peut des plus grands rois surprendre la justice : Incapables de tromper.
Ils ont peine à s'échapper Des pièges de l'artifice.
ACTE IX, SCÈiVt: m. ai
Un cœur noble ne peut soupçonner en autrui La bassesse et la malice Qu'il ne sent point en lui.
UNE AUTRE
Comment s'est calmé l'orage ?
UNE AUTRE
Quelle main salutaire a chassé le nuage?
Tt>UT tE CHŒUR.
L'aimable Esther a fait ce grand ouvrage.
UNE ISRAÉLITE , seulc.
De l'amour de son Dieu son coRur s'est embrasé ; Au péril d'une mort funeste Son zèle ardent s'est exposé ; Elle a parlé : le ciel a fait le reste.
QEUX ISRAÉUTES.
Eslher a triomphé des filles des Persans • La nature et le ciel à Tenvi l'ont ornée.
l'une des DEUX.
Tout ressent de ses yeux les charmes innocents. Jamais tant de beauté fut-elle couronnée ?
l'autre.
Les charmes de son cœur sont encor \)\\\s puissants. Jamais tant de vertu fut-cUe couronnée?
TOUTES DEUX CBScmble.
Esther a triomphé des filles des Persans : La nature et le ciel à Tenvi Tont ornée.
UNE ISRAÉLITE , seule.
Ton Dieu n'est plus irrité ; Réjouis-toi , Sion , et sors de la poussière ; Quitte les vêtements de ta captivité ,
Et reprends ta splendeur première.
Les chemins de Sion à la fin sont ouverts :
Rompez "VOS fers.
Tribus captives; Troupes fugitives.
Repassez les monts et les mers ; Rassemblez-vous des bouts de l'univers.
TOUT LE CHOEUR
Rompez VOS fers.
Tribus captives ; Troupes fugitives.
5<J8 CSTUER.
Repassez les monts et les mers; Rassemblez-Tous des bouts de i'auiverb.
UNE ISRAÉLITE, Mttic.
Je reverrai ces campagnes si chères.
UNE AUtRE.
J'irai pleurer au tombeau de mes pères.
TOUT LE aiœuR.
Repassez les monts et les mers; Rassemblez-Toas des boots de Tunivers.
U^E ISRAÉLITE, seule.
Relevez , relevez les superbes portiques Du temple ou notre Dieu se platt d'être adoré : Que de l'or le plus pur son autel soit paré. Et que du sein des monts le marbre soit tiré. Liban , dépouille-toi de tes cèdres antiques : Prêtres sacrés , préparez vos cantiques.
UNE AUTRE
Dieu descend et revient habiter parmi nous : Terre, frémis d'allégresse et de crainte; Et vous , sous sa majesté sainte , Cieux , abaissez- vous.
UNE AUTRE
Que le Seigneur est bon! que son joug est aimable f Heureux qui dès Feufance en connaît la douceur! Jeune peuple, courez à ce maître adorable : Les biens les plus charmants n'ont rien de comparable Aux torrents de plaisirs qu'il répand dans un cœur. Que le Seigneur est boa ! que son joug est aimable I Heureux qui dès Tenfance en connaît la douceur !
Il s'apaise , il pardonne ; Du cœur ingrat qui l'abandonne
Il attend le retour; Il excuse notre faiblesse; Â nous chercher même il s'empresse :
Pour Tenfant qu'elle a mis au jour Une mère a moins de tendresse.
Ali ! qui peut avec lui partager notre amour?
PREFACE D'ATHALIE
TolU le monde Mit que le royaame de Jada était composé des dcui tribus de Juda et de BeÂJamiu , et <iue les dix autres tribus qui se révoltèrent contre Roboam composaient le royaume d'IsraCL Comme les rots de Juda étaient de la maison de David, et qu'ils avalent dans leur partage la ville et le temple de Jérusalem , tout ce qu'il y avait de prêtres et de lévites se retirèrent auprès d'eux, et tour demeurèrent toujours attacliéx : car, depuis que le temple de Salomon Ait bAU, il n'était plos permis de sacrlfler alileors; et tous ces autres auteb qu'on éUnraifc à Dieu sur des montagnes, appelés par cette raison dans l'écriture les hauts lieux, ne lui étaient point agréables. Ainsi le culte légitime ne subsistait plos que dans Juda. Les dix tribus , excepté un très-petit noniJ[)re de personnes , étalent ou Idolâtres , ou scblsmatlques.
Au reste , ces prêtres et ces lévites faisaient eux-mêmes une tribu fort nombreuse. Ils furent partagés en diverses classes pour servir tour & tour dans le temple, d'un Jour de ^bat à l'autre. Les prêtres étaient de la famille d'Aaron ; et U n'y avait que ceux de cette famUle lesqneb pussent exercer la sacrificature. Les lévites leur étaient subordonnés, et avalent soin , entre autres choses, du chant, de la préparation des victimes, et de la garde du temple. Ce nom de lévite ne laisse pas d'être donné quelquefois indifféremment à tons ceux de la trilrau Ceux qui étalent en semaine avaient , ainsi que le srand nrétre . leur logement dans les portiques ou galeries dont le temple était environne , et qui faisaient partie du temple môme. Tout l'édUice s'appelait en général le lieu saint : mais on appelait plus particulièrement de ce nom cette partie du temple intérieur où étaient le chandelier d'or, l'autel des parfums, et ies tables des pafais de proposition ; et cette partie était encore distinguée do saint des saints où était l'arche , et où le grand prêtre seul avait droit d'entrer une fois l'année. C'était une tradition assez constante , que la montagne sur laquelle le temple était bftti était la même montagne où Abraham avait autrefois offert en sacrifice son flis Isaac.
J'ai cru devoir expliquer ici ces particularités, afin que ceux à qui i'histoire de l'Ancien Testament ne sera pas assez présente n'en soient point arrêté» en Usant cette tragédie. Elle a pour sujet Joas reconnu et mis sur le trOne : et J'aurais dû , dans les règles, l'Intituler Joas : mais la plupart du monde n'en ayant entendu parler que sous le nom d*ATHA> T.is, Je n'ai pas Jugé à propos de la leur présenter sous un autre titre, puisque d'ailleurs Alhalie y Joue un personnage si considérable , et que c'est sa mort qui termine la pièce.
Voici une partie des principaux événements qui devancèrent cette grande action.
Joram , roi de Juda , fils de Josaphat , et le septième roi de la race de David, épousa Athalie, fille d'Achab et de Jézabel, qui régnaient en l^aL4, fameux l'un et l'antre, mais principalement Jézabcl, par leurs sanglantes persécution^ contre les prophètes. Atballe , non moins impie que sa mère, entraîna bientôt le roi son mari dans lldolfttrie , et fit méme construire dans Jérusalem un temple à Baal , qui était le dieu du pays de Tyr et de Sidon , où Jézabel avait pris naissance. Joram , après avoir vu périr par les mains des Arabes et des Philistins toiw les princes ses l'ofaiits, à la réserve d'Ocbozias, mourut lut-mèmcmisérablenioi»t
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(l'une longue maladie qui lui consuma les entrailles. Sa mort funeste a «rapécha pas Ochozias d'imiter son Impiété et celle d'Athalie sa mère. Mais ce prince, après avoir régné seulement un an, étant allé rendre visite au roi d'Israël, frère d'Athalie, fut enveloppé dans la ruine de la maison d'Achab , et tué par l'ordre de Jéhu, que Dieu avait fait sacrer par ses prophètes, pour régner sur Israël , et pour être le ministre de ses vengaanoes. Jéh« extermina toute la postérité d'Acfaab, et flt Jeter par les fenêtres Jézahel, qui, selon la prédiction d'ÉUe, fut mangée des chiens dans la vigne de ce même Naboth qu'elle avait fait mourir autrefols pour s'emparer de son héritage. Athalie , ayant appris à Jérusalem tous ses massacres . entreprit de son cOté d'éteindre entièrement la race royale de David, en faisant mourir tous les enfants d'Ocbozlas , ses petitstils. Mais heureusement Josabet, sœur d'Ochozias, et fille de Joram, mais d'une antre mère qu'Athalie, étant arrirée lorsqu'on égorgeait les princes ses neveux, trouva moyen de dérober du milieu des morts le petit Joas encore à la mamelle, et le confia avec sa nourrice au grand prêtre son mari, qui les cacha tous deux dans le temple, où l'enfant fut élevé secrètement Jusqu'au Jour qu'il fut proclamé roi de Juda. L'histoire des rois dit que ce fut la septième année d'après. MaLs le texte grec des Paralipomènes , que Sévère Sulpice a suivi, dit que ce fut la huiUâipe. Cest ce qui m'a autorisé à donner à ce prince neuf à dix. ans, pour le mettre déjà en état de répondre aux questions qu'on lui fait.
Je croto ne lui avoir rien fait dire qui soit au-dessus de la portée d'un enfant de cet Age qui a de l'esprit et de la mémoh'e. Mais, quand j'aurais été un peu au delà , il faut considérer que c'est ici un enfant tout extraordinaire, élevé dans le temple par un grand prêtre qui, le regardant comme l'unique espérance de sa nation , l'avait instruit de bonne heure dans tous les devoirs de la religion et de la royauté. 11 n'en était pas de même des enfants des Juifs, que de la plupart des nôtres : on leur apprenait les saintes lettres , non-seulement dés qu'ils avaient atteint l'usage ic la raison, mais, pour me servir de l'expression de saint Paul, dés la mamelle. Chaque Juif était obligé d'écrire une fois en sa vie de sa propre main le volume de la loi tout entier. Les rois étalent même obligés de l'écrire deux fols ; et il leur était eqjoint de TavoUr continuellement devant les yeux. Je puis dire ici que la France volt en la personne d'un prince de hul^ayiset demi, qui fait aujourd'hui ses plus chères délices, un exemple ulustredecc que peut dans un enfant un heureux naturel aidé d'une excellente éducation ; et que si J'avais donné au petit Jua.s la même vivacité et le même discernement qui brillent dans les repar lies de ce Jeune prince , on m'aurait accusé avec raison d'avoir péché contre les règles de la vraisemblance.
L'âge de Zacharle , fils du grand prêtre, n'étant point marqué, on peut lui supposer, si l'on veut, deux ou trois ans de plus qu'à Joas.
J'ai suivi l'explication de plusieurs commentateurs fort liablles , qui prouvent, par le texte même de l'Écriture , que tous ces soldats à qui JoTada, ou Joad, comme il est appelé dans Joseph , fit prendre les armes consacrées à Dieu par David, étalent aujtant. de prêtres et de levîtes, aussi bien que les cinq centeniers qui iesTcômmandatent. En effet . disent CCS Interprètes , tout devait être saint dans une si sainte action . et aucun profane n'y devait être employé. 11 s'y agissait non-seulement de conserver le sceptre dans la maison de David, mais encore de conserver à ce grand roi cette suite de descendants dont devait naître le Messie. ■< Car ce Messie, tant de fois prcunls comme fljs d'Abraham , do>
- valt asAw éire Ois de Davtd et de tous les rois de Juda. » De là %teDt qae IlUostre et savant prélat ( * ) de qui j'ai emprunté ces paroles appelle Joas le précieox reste de la maison de David. Joseph en parle dans les mêmes termes : et l'Écritore dit expressément qae Dieu n'extermlBa pas toute la famille de Joram , voulant conserver à David la lampe qull lui avait promise. Or cette lampe, qu'était-ce autre chose que la lumière qui devait être un jour révélée aux nations ?
L'histoire ne spécifie point lejouroù Joas fut proclamé. Quelques interprètes veulent que ce fût un jour de fête. J'ai choisi celle de la Peu- Jec6te,qni était l'une des trois grandes fêtes des" Juifs. On y cêlébrslt la mémoire de la publication de la loi sur le mont de Sinal , et on y offrait aussi 4 Dieu les premiers pains de la. nouvelle moisson ; ce qui Usait qu'on la nommait encore la fête des prémices. J'ai songé que ces circonstances me fourniraient quelque variété pour les chants du chœur. Ce chœur est composé de jeunes filles de la tribu de Lévi , et Je meto à leur tête une fille que je donne pour sœur à Zacbarie. C*eet elle qui introduit le chœur chez sa mère. Elle chante avec lui, porte U parole pour lui , et fait enfin les fonctions de ce personnage des antiens chœurs qu'on appelait le Coryphée. J'ai aussi essayé d'imiter des anciois cette continuité d'action qui fait que leur théâtre ne demeure jamais vide, les intervalles des actes n'étant marqués que par des hymnes et par des moralités du chœur, qui ont rapport à ce qui se passe.
On me trouvera peut-être un peu hardi d'avoir osé mettre sur la seèae un prophète inspiré de Dieu , et qui prédit l'avenir. Mais J'ai eu la précaution de ne mettre dans sa bouche que des expressions tirées des prophètes mêmes. Quoique TÉcriture ne dise pas en termes exprès ipie lolada ait en Fesprit de prophétie , comme elle le dit de son fils , elle le représente comme un homme tout plein de l'esprit de Dieu. Et d'ailtenrs ne paralt-il pas , par l'Évangile . qu'il a pu prophétiser en qualité de souverain pontife ? Je suppose donc qu'il voit en esprit le funeste chattg«> ment de Joas , qui, après trente années d'un règne fort pieux , s'abandonna aux mauvais conseils des flatteurs, et se souilla du meurtre de Zacharie, fils et successeur de ce grand prêtre. Ce meurtre, corarab dans le temple , fut une des principales causes de la colère de Dieu contre les Juifs , et de tous les malheurs qui leur arrivèrent dans la suite. On prétend même que depuis ce jour-là les réponses de Dieu cessèrent entièrement dans le sanctuaire. C'est ce qui m'a donné lien de faire prédire tout de suite à Joad et la destruction du temple et la ruine de Jérusalem. Mais comme les prophètes joignent d'ordinaire les consolations aux menaces, et que d'ailleurs II s'agit de mettre sur le trêne un des ancêtres du Messie, j'ai pris occa^on de faire entrevoir l.i venue de ce consolateur, après lequel tous les anciens justes soupiraient. Cette scène , qui est une espèce d'épisode , amène très-naturellement la musique, par la coutume qu'avaient plusieurs prophètes d'entrer dans leurs saints transports au son des Instruments ; témoin cette troupe de prophètes qui vinrent au-devant de Saiil avee des harpes et des lyres qu'on portait devant eux ; et témoin Elisée lui-même , qui , étant consulté sur l'avenir par le roi de Juda et par le roi d*Israi!l , dit, comme fait ici 3 Oid, Adducite mihi psalten. Aiouttz k cela que cette prophétie sert beaucoup à augmenter le trouble dans la pièce , par la consternation et par les différents mouvements où elle jette le chœur et les principaux acteurs.
* M. d*" Mfaox.,
ATHALIE
TRAGÉDIE. (iWl.)
ACTEURS
JOAS , roi de Juda , fils d'Ochozlas.
ATHALIE, veuve de Joram, aïeule de Joas.
JOAD, autrement JOIADA , grand prêtre.
JOSABET, tante de Joas, femme da grand prêtre.
ZACHARIE, fils de Joad et de Josabet.
SALOMITH , sueur de Zacharie.
ABNER , l'un des principaux officiers des rois de Juda.
AZARIAS, ISMAEL, et les TROIS AUTRES CHEFS des prêtres
et des lévites.
MATHAN , prêtre apostat, sacrificateur de Baal. NABAL, confident de Mathan.
AGAR , femme de la suite d'Athalie.
TROUPE de prêtres et de iévltea.
SUITE d'Atlialie.
LA NOURRICE de Joas.
CHOEUR de Jeunes filles de la tribu de Lévi.
La Èvèat est dans le temple de Jérusalem , da'ns un vestibule de i'ap.
partement du grand prêtre.
ACTE PREMIER
SGëNë I.
JOAD,ABN£R.
ABNER
Oui y je Tiens dans son temple adorer rÉtemel ; Je viens , selon l'usage antique et solennel , Célébrer avec vous la fameuse journée Où sur le mont Sina la loi nous fut donnée. Que les temps sont changés ! Sitôt que de ce jour T^ trompette sacrée annonçait le retour, Du temple, orné partout de festons magnifiques. Le peuple saint en foule inondait les portiques ; Et tous , devant l'autel avec ordre introduits ,
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De leurs champs dans leurs mains portant les nouveaux fniitd,
Au Dieu de runîTers consacraient ces prémices :
Les prêtres ne pouvaient suffire aux sacrifices.
L'audace d'une femme , arrêtant ce concours ,
En des jours ténébreux a changé ces beaux jours^^^
D'adorateurs zélés à peine un petit nombre
Ose des premiers temps nous retracer quelque ombre :
Le reste pour son Dieu montre un oubli fatal ;
Ou même , s'empressant aux autels de Baal , ,
Se fait initier à ses honteux mystères ,
Et blasphème le nom qu'ont invoqué leui^ pères.
Je tremble qu'Athalie , à ne vous rien cacher,
Vous-même de l'autel vous faisant arracher, y ^ ' '^ ' ' >
N'achève enfin sur vous ses vengeances funestes ,
Et d'un respect forcé ne dépouille les restes.
JOAD
D'où vous vient aujourd'hui ce noir pressentiment?
ABNER
Pensez- vous être saint et juste impunément? Dès longtemps elle hait cette fermeté rare Qui rehausse en Joad l'éclat de la tiare : Dès longtemps votre amour pour la religion Est traité de révolte et de sédition.
Du mérite éclatant cette reine jalouse Hait sui4out Josabet votre fidèle épouse : ^ du grand prêtre Aaron^Joa^ est successeur, De notre dernier roi Josabet est la sœur. Mathan d'ailleurs, Mathan, ce prêtre sacrilège, Plus méchant qu'Athalie , à toute heure l'assiège ; Mathan , de nos autels infâme déserteur. Et de toute vertu zélé persécuteur.
C'est peu que , le front ceint d'une mitre étrangère , Ce lévite à Baal prête son ministère ; Ce temple l'importune, et son ûnpiété Voudrait anéantir le Dieu qu'il a quitté. Pour vous perdre il n'est point de ressorts qu'il n'invente : Quelquefois il vous plaint , souvent même il vous vante ; 1 1 afTecte pour vous une fausse douceur ; Et, par là de son fiel colorant la noirceur, Tantôt à cette reine il vous peint redoutable; Tantôt, voyant pour Torsa soif insatiable ,
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Il lui feint qu'en un lieu que tous seul connaisses Vous cachez des trésors par David amasses. Enfin , depuis deux jours la superbe Âthalie- Daus un sombre chagrin parait ensevelie. Je l'observais liier, et je voyais ses yeux Lancer sur le lieu saint des regards furieux ; Comme si , dans le fond de ce vaste édifice , Dieu cachait un vengeur armé pour son supplice. Croyez-moi , plus j*y pense , et moins je puis douter Que sur vous son courroux ne soit piès d'éclater, Et que de Jé2abel la fille sanguinaire Ne vienne attaquer Dieu jusqu'en son sanctuaire.
Celui qui met un frein à la fureur des flots
Sait aussi des méchants arrêter les complots.
Soumis avec respect à sa volonté sainte ,
Je crains Dieu , cher Abner, et n'ai point d'autre crainte.
Cependant je rends grÂce au zèle officieux
Qui sur tous mes périls vous fait ouvrir les yeux.
Je vois que l'injustice en secret vous irrite ,
Que vous avez encor le cœur israâile.
Le ciel en soit béni ! Mais ce secret courroux ,
Cette oisive vertu , vous en contentez- vous?
La foi qui n'agit point , est-ce une foi sincère ?
Huit ans déjà passés » une impie étrangère
Du sceptre de David usurpe tous les droits,
Se baigne impunément dans le sang de nos rois ,
Des enfants de son fils détestable homicide ,
Et même contre Dieu lève son bras perfide :
Et vous , l'un des soutiens de ce tremblant Étit ,
Vous , nourri dans les camps du saint roi Josaphai ,
Qui sous son fils Joram commandiez nos armées .
Qui rassur&tes seul nos villes alarmées ,
Lorsque d'Ochozias le trépas imprévu
Dispersa tout son camp à l'aspect de Jéhu ;
Je crains Dieu , dites-vous, sa vérité me touche !
Voici comme ce Dieu vous répond par ma bouciie :
« Du zèle de ma loi que sert de vous parer.'
*« Par de stériles vceux pensez-vous m'honorcr?
" Quel fniit me revient-il de tous vos sacrifices ?
• Ai-jc besoin du sang des boucs et. des génisses ?
CM ATHALIE
•* Le sang de vos rois crie, el n'est point écouté. • Rompez, rompez tout pacte arec rimfHété; « Du milieu de mon peuple extemunez les crimes : « Et TOUS Tiendrez alors m'immoler tos victimes. »
ABIIER.
Hé ! qne puis-je au milieu de ce peuple aiiattu ? Benjamin est sans force , et Juda sans vertu r Le jour qui de leurs rois Tit éteindre la race Éteignit tout le feu de leur antique audace. Dieu même, disent-ils, s'est retiré de nous : De l'honneur des Hébreux autrefois si jaloux , II Toit sans intérêt leur grandeur terrassée ; Et sa miséricorde à la fin s'est lassée : On ne voit plus pour nous ses redoutables mains De merveilles sans nombre ef&ayer les humains : L'arche sainte est muette , et ne rend plus d'oracles.
JOAD
Et quel temps fut jamais si fertile en miracles?
Quand Dieu par plus d'effets montra-t-il son pouvoir?
Auras-tu donc toujours des yeux pour ne pcnnt Toir,
Peuple ingrat.' quoi ! toijours les plus grandes merreiUcâ
Sans ébranler ton cœur ftupperont tes oreilles ?
Faut-11 , Abner, faut-il tous rappeler le cours
Des prodiges fameux accomplis en nos jours :
Des tyrans d'Israël les célditres disgrâces ,
Et Dieu trouTé fidèle en toutes ses menaces;
L'impie Acbab détruit , et de son sang trempé
Le champ que par le meurtre il avait usurpé ;
Près de ce champ fatal Jézabel immolée ;
Sous les pieds des chevaux cette reine foulée;
Dans son sang inhumain les chiens désaltérés.
Et de son corps hideux les membres déchirés ;
Des prophètes menteurs la troupe confondue,
Et la flamme du ciel sur l'autel descendue ;
Elle aux éléments parlant en souverain.
Les deux par lui fermés et devenus d'airain ,
Et la terre trois ans sans pluie et sans rosée ;
Les morts se ranimant à la voix d'Elisée ?
Reconnaissez , Abner, à ces traits éclatants ,
Un Dieu tel aujourd'hui qu'il fut dans tous les temps.
Il sait, quand il lui platt , faire éclater sa gloire :
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Et son i)euple est toujours présent à sa mémoire.
ABNER
Mais où sont ces honneurs à David tant promis , Et prédits même encore à Salomon son fils? Hélas! nous espérions que de leur race heureuse Devait sortir de rois une suite nombreuse ; Que smr toute tribu , sur toute nation , L'un d'eux établirait sa domination, Ferait cesser partout la discorde et la guerre , Et verrait à ses pieds tous les rois de la terre.
Aux promesses du ciel pourquoi renoncez^vous?
ABNER
Ce roi , fils de David , où le chercherons-nous ?
Le ciel même peut-il réparer les ruines
De cet arbre séché jusque dans ses racines?
Athalie étouffa fenfant même au berceau.
Les morts , après huit ans', sortent-ils du tombeau?
Ah ! si dans sa fureur elle s'était trompée;
Si du sang de nos rois quelque goutte échappée. ..
Eh bien ! que feriez- vous ?
ABNER
O jour heureux pour moil De quelle ardeur j'irais reconnaître mon roi ! Doutez-vous qu'à ses pieds nos tribus empressées. . . Mais pourquoi me flatter de ces vaines pensées ? Déplorable héritier de ces rois triomphants , Ochozias restait seul avec ses enfants : Par les traits de Jéhu je vis percer le père ; Vous avez vu les fils massacrés par la mère.
JOAD
Je ne m'explique point : mais quand l'astre du jour ^ura sur l'horizon fait le tiers de son tour, Lorsque la troisième heure aux prières rappelle , Retrouvez-vous au temple avec ce même zèle. D ieu pourra tous montrer par d'importants bienfaits ^^ Que sa parole est stable , et ne trompe jamais . '^'*''
Allez : pour ce grand jour il faut que je m'apprêlc , Et du temple déjà l'aube blanchit le faite.
ABNER
Quel sera ce bienfait que je ne comprends pas?
cm àthalie.
L'illustre Josabct porte vers vous ses i>a6 : Je sors , et vais me joindre à la troupe fidèle Qu'attire de ce jour la pompe solemielle.
SCÈNE II
JOAD, JOSABET.
JOAD
Les temps sout accomplis, princesse : il faut parler; Et votre heureux larcin ne se peut plus celer. Des ennemis de Dieu la coupable insolence, Abusant contre lui de ce profond silence , Accuse trop longtemps ses promesses d'erreur : Que dis-je ? le succès animant leur fureur, Jusque sur notre autel votre injuste marâtre Veut offrir à Baal un encens idolâtre.
Montrons ce jeune roi que tos mains ont sauvé , Sous Taile du Seigneur dans le temple élevé. De nos princes hébreux il aura le courage , Et déjà sonj^grita^esaficésgiiâ^ Avant que son destin s'explique par ma voix , Je vais l'offrir au Dieu par qui r^ent les rois : Aussitôt assemblant nos lévites , nos prêtres , Je leur déclarerai l'héritier de leurs maîtres.
JOSABET.
Sait-il déjà son nom et son noble destin?
JOAD
II ne répond encor qu'au nom d'ÉIiacin ,
Et se croit quelque enfant rejeté par sa mère ,
A qui j'ai par pitié daigné servir de père.
JOSABET.
Hélas ! de quel péril je l'avais su tirer ! Dans quel péril encore il est près de rentrer !
JOAD
Quoi ! déjà votre foi s'affaiblit et s'étonne.^
JOSABET.
A vos sages conseils , seigneur, je m'abandonui;. Du jour que j'arrachai cet enfant à la mort , Je remis en vos mains tout le soin de son sort; Mémo , (le mon amour craignant la violence.
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AuUnt que je le puis j'évite sa présence , De peur qu'en le voyant quelque trouble inUiscrel Ne fasse avec mes plcars échapper mon secret. Surtout j'ai cru devoir aux larmes , aux prières , Consacrer ces trois jours et ces trois nuits entières, (^pendant aujourd'hui puis-jc vous demander Quels amis vous avez prêts à vous seconder.' Abner, le brave Abner viendra-til nous défendre? A-t-il près de son roi fait serment de se rendre ?
JOAD
Abner, quoiqu'on se pût assurer sur sa foi , Ne sait pas même encor si nous avons un roi.
iOSABET.
Mais à qui de Joas confiez-vous la garde.'
Estroe Obed , est-ce Amnon que cet honneur regarde ?
De mon père sur eux les bienfaits répandus...
A l'injuste Athalie ils se sont tous vendus.
JOSABET.
Qui donc opposez- vous contre ses satellites ?
JOAD
Ne vous l'ai-je pas dit? nos prêtres, nos lévites.
JOSABET.
Je sais que , près de vous en secret assemblé ,
Par vos soins prévoyants leur nombre est redoublé ;
Que y pleins d'amour pour vous , d'horreur pour AthaKu ,
Un serment solennel par avance les lie
A ce fils de David qu'on leur doit révéler.
Mais , quelque noble ardeur dont ils puissent brûler,
Peuven^i]s de leur roi venger seuls la querelle?
Pour un si grand ouvrage est-ce assez de leur zèle?
Doutez-vous qu'Athalie, au premier bruit semé
Qu'un fils d'Ochozias est ici renfermé,
De ses fiers étrangers assemblant les cohortes ,
N'environne le temple , et n'en brise les portes?
Snffira-t-il contre eux de vos ministres saints ,
Qui , levant an Seigneur leurs innocentes mains ,.
Ne savent que gémir et prier pour nos crimes.
Et n'ont jamais versé que le sang des victimes ?
Peut-être dans leurs bras Joas percé de coups...
JOAD
Kt comptez- vous pour rien Dieu qui combat pour nous?
6t3 ATHALIE.
Dieu , qui de l'orpheUn protège IMimoeenoe ,
Et fait dans la fafl>les6e édater sa puissauce ;
Dieu , qui luiit les tyrans , et qui dans Jezraël
Jura d'exterminer Achab et Jézabel ;
Dieu , qui , frappant Joram le mari de leur fille ,
A jusque sur son fils poursuivi leur famille;
Dieu , dont le bras yengeur, pour un temps suspendu ,
Sur cette race impie est toujours étendu?
JOSABET.
£t c'est sur tous ces rois sa justice sévère . Que je crains pour le fils de mon malheureux (Vèi'e. Qui sait si cet enfant , par leur crime entraîné , Avec eux en naissant ne fut pas condamné ? Si Dieu j^ le séparant d'une odieuse race, En faveur de David voudra lui fçire grâce ?„ Hélas ! l'état horrible où le ciel me l'offrit Revient à tout moment effrayer mon esprit. De princes égorgés la chambre était remplie : Un poignard à la main , l'implacable Athalie Au carnage animait ses barbares soldats , Lt poursuivait le cours de ses assassinats. Joas , laissé pour mort , trappa soudain ma vue : Je me figure encor sa nourrice éperdue » Qui devant les bourreaux s'était jetée en vain , £t , faible, le tenait renversé sur son sein. Je le pris tout sanglant. En baignant son visage , Mes pleurs du sentiment lui rendirent l'usage. Et , soit frayeur encore, ou pour me caresser. De ses bras innocents je me sentis presser. Grand Dieu , que mon amour ne lui soit point funeste : Du fidèle David c'est le précieux reste : Nourri dans fa maison , en l'amour de ta loi , 11 ne connaît encor d'autre père que toi. Sur le point d'attaquer ui^ reine homicide, A l'aspect du péril si ma foi s'intimide. Si la chair et le sang , se troublant aujourd'hui , Ont trop de part aux pleurs que je répands pour lui , Conserve Phéritier de tes sanites promesses , Et ne punis que moi de toutes mes fMblesses !
JOAD
Vos larmes , Josabet , n'ont rien de criminel : Mais Dieu veut qu'on espère en son soin paternel.
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Il ne rcciierche point , aveugle en sa colère ,
Sur le fils qui le craint l'impiété du père.
Tout ce qui reste encor de fidèles Hébreux
Lui Tiendront aujourd'hui renouveler leurs y(rux
Autant que de David la race est respectée ,
Autant de Jézabel la fille est détestée.
Joas les touchera par sa noble pudeur.
Où semble de son sang reluire la splendeur :
Et Dieu , par sa voix même appuyant notre exemple
De plus près à leur cœur parlera dans son temple.
Deux infidèles rois tour à tour l'ont bravé :
11 faut que sur le trône un roi soit élevé ,
Qui se souvienne un jour qu'au rang de ses ancêtres ^
Dieu Ta fait remonter par la main de ses préires ,
L'a tiré par leurs mains de l'oubli du tombeau ,
Et de David éteint rallumé le flambeau.
Grand Dieu , si tu prévois qu'indigne de sa race Il doive de David abandonner la trace , Qu'il soit comme le fruit en naissant arraché , Ou qu'un souffle ennemi dans sa fleur a séché ! Mais si ce même en&nt , à tes ordres docile , Doit être à tes desseins un instrument utile , Fais qu'au juste héritier le sceptre soit remis ; Livre en mes faibles mains ses puissants ennemis ; Confonds dans ses conseils ime reine cruelle ! Daigne , daigne , mon Dieu , sur Mathan et sur elle Uépandre cet esprit d'imprudence et d'erreur, De la chute des rois funeste avant-coureur!
L'heure me presse : adieu. Des plus saintes fiunilles Votre fils et sa sœur vous amènent les filles.
SCÈNE IlL
JOSABET, ZACHARIE, SALOMITH, LE CHŒUU.
JOSiLBET.
Cher Zacharie , allez , ne vous arrêtez pas ; De votre auguste père accompagnez les pas.
O filles de Lévi , troupe jeune et fidèle , Que déjà le Seigneur embrase de son zèle , Qui venez si souvent partager mes soupirs , Enfants, ma seule joie en mes longs déplaisirs»
Mais quel trouble vous-même aujourd'hui vous agile? Voire âme en m'ëcoutant paraît tout interdite : Llieureux Aman a-t-il <|uelques secreis ennuis ?
AHA!f.
Peux-tu le demander dans la place où je suis ?
Haï , craint , envié , souvent plus misérable
Que tous les malheureux que mon pouvoir accable !
BYDASPE.
Hé 1 qui jamais du ciel eut des regards plus doux ? Vous voyez l'univers prosterné devant vous*
AMAK.
L'univers! Tous les jours un homme... un vil esclave. D'un front audacieux me dédaigne et me brave.
BTUASPE.
Quel est cet ennemi de l'État et du roi?
AMAN
Le nom de Mardochée est-il connu de toi ?
STSASPE.
Qui ? ce chef d'une race abominable , impie ?
AHAM.
Oui , lui-même.
HTnAiPB.
Hé , seigneur 1 d'une si belle vie Un si faible ennemi peut-il troubler la paix?
AHAN
L'insolent devant moi ne se courba jamais.
En vain de la faveur du plus grand des monarques
Tout révère à genoux les glorieuses marques;
Lorsque d'un saint respect tous les Persans touchés
N'osent lever leurs fronts à la terre attachés,
Lui , fièrement assis , et la tête immobile ,
Traite tous ces honneurs d'impiété servile.
Présente à mes regards un front séditieux ,
Et ne daignerait pas au moins baisser les yeux.
Du palais cependant il assiège la porte :
A quelque heure que j'entre, Hydaspe, ou que je sorte.
Son visage odieux m'afflige et me poursuit;
Et mon esprit troublé le voit encor la nuit.
Ce matJQ j'ai voulu devancer la lumière :
Je l'ai trouvé couvert d'une affreuse poussière.
Revêtu de lambeaux , tout pûlc ; mais son œil
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Conservait sous la cendre eooor le même orgueil. D'où lui vient , cher ami , cette impudente audace Toi , qui dans ce palais vois tout ce qui se passe , Crois-tu que quelque voix ose parler pour lui? Sur quel roseau fragile a-t-il mis son appui ?
HYDASPE
Seigneur, vous le savez, son avis salutaire Découvrit de Tliarès le complot sanguinaire. Le roi promit alors de le récompenser : Le roi , depuis ce temps , parait n*y plus penser.
Non , il faut à tes yeax dépouiller l'artifice : J'ai su de mon destin corriger l'injnstice : Dans les mains des Persans jeune enfant apporté , Je gouverne Tempire où je fus acheté ; Mes richesses des rois égalent Topolenoe ; Environné d'enfants , (outleos de ma puissance , 11 ne manque à mon front que le bandeau royal : Cependant (des mortels aveuglement fSatal 1) De cet amas d'honneurs la douceur passagère Fait sur mon cœur à peine une atteinte légère ; Mais Mardochée, assis aux portes du palais, Dans ce cœur malheureux enfonce mille traits ; Et toute ma grandeur me devient insipide Tandis que le soleil édaire ce perfide.
HYUASPE.
Vous serez de sa vue affranchi dans dix jours : î^a nation entière est promise aux vautours.
AMAN
Ah ! que ce temps est long à mon impatience ! C'est lui (je te veux bien confier ma vengeanoei C'est lui qui , devant moi refusant de ployer, Les a livrés au bras qui les va foudroyer. C'était trop peu pour moi d'une teUe victime : La vengeance trop faible attire un second crime. Un homme tel qu'Aman , lorsqu'on l'ose irriter. Dans sa juste fureur ne peut trop éclater. Il faut des châtiments dont l'univers frémisse ; Qu'on tremble en comparant Toffense et le supplice; Que les peuples entiers dans le sang soient noyés. Je veux qu'on dise un jour aux siècles effrayés :
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U fut des Juifs ; il fut une insolente race ; Répandas sur la terre , ils en courraient la face : Un seul osa d'Aman attirer le oourroai ; Aussitôt de la terre ils disparurent tous.
HYDASPB.
Ce n'est donc pas , seigneur, le sang amalédte Dont la voix à les perdre en secret vous excite ?
MAN
Je sais qpie y descendu de ce sang malheureux ,
Une éternelle haine a dû m'armer contre eux ;
Qu'Os firent d'Amalec un indigne carnage ;
Que» jusqu'aux vils troupeaux , tout éprouva leur rage;
Qu'un déplorable reste à peine fut sauvé :
Mais, crois-moi, dans le rang ok Je suis élevé.
Mon Ame , à ma grandeur tout entière attachée,
Des intérêts du sang est faiblement touchée.
Mardochée est coupable ; et qpie faut-il de plus ?
Je prévins d<Mic contre eux l'esprit d'Assuérus;
J'mventai des couleurs ; j'armai la calomnie ;
J'intéressai sa ^hw; il trembla pour sa vie :
Je^les peignis puissants , riches , séditieux. ;
Leur dieu même ennemi de tous les autres dieux.
Jusqu'à quand souffire-t-on que ce peuple respire ,
Et d'un culte profime infecte votre em|to ?
Étrangers dans la Perse, à nos kMS opposés ,
Du reste des humains ils semblent divisés ,
N'aspirent qu'à troubler le repos oit nous sommes.
Et détestés partout détestent tous les hommes.
Prévenez , punissez leurs insolents efforts ;
De leur dépouille enfin grossissez vos trésors.
Je dis ; et Yon me crut. Le roi , dès l'heure même ,
Mit dans ma main le sceau de son pouvoir suprême :
Assure , me dit-il , le repos de ton roi ;
Va , perds ces malh^ireux : leur dépouille est à U>L
Toute la nation fut ainsi condamnée.
Du carnage avec lui je réglai la journée.
Mais de ce traître enfin le trépas difléré
Fait trop souffrir mon cœur de son sang altéré.
Un je ne sais quel trouble empoisonne ma joie.
Pourquoi dix Jours cucor faut-il que je le voie?
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HYDASPE
Et ne pouvez- voiis pas d'un mot TextermUier ? Dites au roi , seigneur, de vous l'abandonner.
AMAN
Je viens pour épier le moment favorable. Tu connais comme m<^ ce prince inexorable : Tu sais combien terrible en ses soudains transports De nos dessdns souvent il rompt tous les ressorts. Mais à me tourmenter ma crainte est trop subtile ; Mardochée à ses yeux est une âme trop vile.
HTBASPE.
Que tardez-vous ? Allez , et faites promptement Élever de sa mort le bonteux instrument.
J'entends du bruit ; je sors. Toi , si le roi m'appelle...
HYDASPE
Il snfQt.
SCÈNE III
ASSUÊRUS, ASAPH.
ASSUÉRUS, assis sur 800 tr6nc.
Je veux bien l'avouer ; de ce couple perfide J'avais presque oublié Tattentot parricide ; Et j'ai pâli deux fois au terrible récit Qui vient d'en retracer l'image à mon esprit. Je vois de quel succès leur fureur fut suivie. Et que dons les teurmente ils laissèrent la vie. Mais ce sujet zélé qui , d'un oeil si subtil , Sut de leur noir complot développer le fil , Qui me montra sur moi leur main déjà levée , Enfin par qui la Perse avec moi fut sauvée ,
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Quel honneur pour sa foi , quel prix a-t-il reçu?
ASAPII.
On lui promit beaucoup : c*est tout ce que j'ai su.
ASSU^iJS.
O ci*un si grand service oubli trop condamnable ! Des embarras du trône efTet inévitable ! De soins tumultueux un prince environné Vers de nouveaux objets est sans cesse entraîné ; L'avenir Tinquiète , et le présent le frappe : Mais plus prompt que l'éclair le passé nous écbap|)e ; Et , de tant de mortels à toute heure empressés A nous faire valoir leurs soins mtéressés , II ne s'en trouve point qui , touchés d'un vrai zèle. Prennent à notre gl(^re un intérêt fidèle , Du mérite oublié nous fassent souvenir, Trop prompts à nous parier de ce qu'il faut punir. Ah ! que plutdt l'injure échappe à ma vengeance , Qu'un si rare bienfait à ma reconnaissance ! Kt qui voudrait jamais s'exposer pour son roi ? Ce mortel qui montra tant de aèle pour moi Vit-il encore?
ASAPH
Il voit l'astre qui vous éclaire.
AsscÉaus.
Kt que n'a-t-il plutôt demandé son salaire.» Quel pays reculé le cache à mes Inenfaits?
ASAPH
Assis le plus souvent aux portes du palais , Sans se plaindre de vous ni de sa destinée , Il y traîne , seigneur, sa vie infortunée.
ASSUÉRUS
Et je dois d'autant moins oublier la vertu , Qu'elle-même s'oublie. 11 se nomme, dis-tu ?
ASAPH
Mardochée est le nom que Je viens de vous lire.
ASSUÉRUS
Et son pays ?
ASAPH
Seigneur, puisqu'il faut vous le dire.
C'est un de ces captifs à périr destinés , Des rives du Jourdain &ur FEuphratc amenés.
SCÈNE IV
ASSUÉRUS, HYDASPE, ASAPH
HYOÀSPE.
Seigneur?
A^UÉRUS.
Regarde à celte porte ; Vois s'il s'offre à tes yeux quelque grand de ma cour.
HYDASPE
Aman à votre porte a devancé le jour.
ASSUÉRUS
Qu'il entre. Ses avis m'éclaireront peut-ôtre.
ASSUÉRUS, AMAN, HYDASPE, ASAPH
ASSUÉRUS
Approche, heureux appui du trône de ton maître. Ame de mes conseils , et qui seul tant de fois Du sceptre dans ma main as soulagé le poids. Un reproche secret embarrasse mon âme.
.îe sais combien est pur le zèle qui t'enflamme ; Le mensonge jamais n'entra dans tes discours ; Et mon intérêt seul est le but où tu cours. Dis-moi donc : que doit faire un prince magnanime Qui veut combler d'honneurs un sujet qu'il estime Par quel gage éclatant , et digne d'un grand roi , Puis-je récompenser le mérite et la foi ? Ne donne point de borne à ma reconnaissance ; Mesure tes conseils sur ma vaste puissance.
AMAN, à part.
C'est pour toi-même, Aman , que tu vas prononcer :
&76 ESTH£R
Kt quel autre que toi peut-on récompenser ?
ASSDÉRUS.
Que penseS'tu ?
AMAN
Seigneur, je clierehe, j*euvisagt:
Des monarques persans la conduite et Tusagm : Mais à mes yeux en yain je les rappelle tous ; Pour vous régler sur eux , que sont-il près de vous? Votre règne aux neveux doit servir de modèle. Vous voulez d'un sujet reconnaître le zèle : L'honneur seul peut flatter on e^rit généreux : Je voudrais donc, sdgneur, que ce mortel heureux , De la pourpre aujourd'hui paré comme vous-même . Et portant sur le front le sacré diadème , Sur un de vos coursiers pompeusement orné , Aux yeux de vos sujets dans Suse fût mené : Que , pour comble de gloire et de magnificence , Un seigneur éminent en richesse, en puissance, Enfin de votre empire après vous le premier. Par la bride guidât son superbe coursier ; Et lui-même, marchant en habits magnifiques , Criât à haute voix dans les places publiques : « Mortels , prosternez-vous 1 c'est ainsi que le roi N Honore le mérite , et couronne la foi. »
A88DÉRU&.
Je vois que là sagesse elle-même t'inspire : Avec mes volontés ion sentiment confire. Va , ne perds pomt de temps ; ce que tu m'as dicté , J e veux de poidt en point qu'il soit exécuté : I>a vertu dans l'oubli ne sera plus cachée. Aux portes du palais prends le Juif Mardochée, C'est lui que je prétends honorer aujourd'hui : Ordomie son triomphe , et marche devant lui ; Que Suse par ta voix de son nom retentisse , Et fais à son aspect que tout genou fléchisse Sortez tous.
AMAN , à i>arl.
Dieux!
SCÈNE Vi
ASSUÉRUS
Le priiL est sans doute inouï ; Jamais d'un tel honneur un sujet n'a joui : Hais plus la récompense est grande et glorieuse , Plus même de ce Juif la race est odieuse , Plus j'assure ma vie, et montre avec édat Combien Assuérus redoute d'être ingrat.
On Yerra l'innocent discemédu coupable :
Je n'en perdrai pas moins ce peuple abominable ;' Leur crime...
DU CHŒUR
(Estlier entre s^appuyant 'sur Élise: quatre Israélites souticoucnt sa
robe.)
ASSUÉRUS
Sans mon ordre on porte ici ses pas ! Quel mortel insolent vient cherclier le trépas? Gardes... C'est tous, Esther? quoi! sans être attendue?
ESTHER
Mes filles soutenez yotre reine éperdue.
le me meurs. ( EUe tombe cranouic. )
ASSUÉRUS
Dieux puissants ! quelle étrange p&lcur De son teint tout à coup efface la couleur! Esther, que craignez-vous? suis-je pas votre frère? Est-ce pour vous qu'est fait un ordre si sévère? Vivez : le sceptre d'or que vous tend cette main Pour vous de ma clânence est un gage certain.
ESTHER
Quelle voix salutaire ordonne que Je vive. Et rappelle en mou sein mon &me fugitive?
ASSuÉnus.
Ne connaissez-vous pas la voix de votre époux ? Encore un coup , vivez, et revenez à vous.
RACINE. (y
478 ESTUEH.
ESTHER
Seigueur, je n'ai jamais contemplé qu'avec cniiiite L'auguste majesté sur votre front empreinte ; Jugez combien ce front irrité contre moi Dans mon Ame troublée a dû jeter d'efTroi : Sur ce trône sacré qu'environne la foudre rai cru tous voir tout prêt à me réduire en poudra Hélas ! sans frissonner quel cœur audacieux Soutiendrait les éclairs qui partaient de vos yeux? Ainsi du Dieu vivant la colère étincelle..*
ÂSSuÉaus.
O soleil ! 6 flambeaux de lumière immortelle ! Je me trouble moi-même ; et sans frémissement Je ne puis voir sa peine et son saisissement. Calmez , reine , calmez la frayeur qui vous presse. Du cœur d'Assuérus souveraine maîtresse.
Éprouvez seulement son ardente amitié.
V aut-il de mes États vous donner la moitié ?
ESTHER
fié ! se peut-il qu'un roi craint de la terre entièrcr. Devant qui tout fléchit et baise la poussière. Jette sur son esclave un regard si serein, Mi m'offre sur son coeur un pouvoir souverain ?
ASSUÉRUS
Croyesb-moi, chère Ësther, ce sceptre, cet empire.
Et ces profonds respects que la terreur inspire ,
A leur pompeux éclat mêlent peu de douceur ,
Rt fatiguent souvent leur triste possesseur.
Je ne trouve qu'en vous je ne sais quelle grâce
Qui me charme toujours et jamais ne me lasse.
De l'aimable vertu doux et puissants attraits.
Tout respire en Esther l'innocence et la paix :
Du chagrin le plus noir elle écarte les ombres ,
Et fait des jours sereins de mes jours les plus sombres.
Que dis-je ? sur ce trdne assis auprès de vous.
Des' astres ennemis j'en crains moins le courroux ,
Et crois que votre front prête à mon diadème
Un éclat qui le rend respectable aux dieux même.
Osez donc me répondre , et ne me cachez pas
Quel sujet important conduit ici vos pas.
Quel intérêt, quels soins vous agitent, vous pressent ?
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Je vois qa*en m^écoutaut vos yeux au ciel s'adressent. Parlez : de vos désirs le succès est certain , Si ce succès dépend d'une mortelle main.
eSTHCR.
O bonté qui m'assure autant qu'elle m'honore ! Un intérêt pressant Teut que je vous implore : J'attends ou mon malheur ou ma félicité; Et tout dépend y seigneur, de votre volonté. Un mot de votre bouche , en terminant mes peines , Peut rendre Esther heureuse entré toutes les reines.
ASSOéRUS.
Ah ! que vous enflammez mou désir curieux t
ESTHER
Seigneur, si j'ai trouvé grâce devant vos yeux , Si jamais à mes vœux vous fûtes favorable, Permettez, avant tout, qu'Esther puisse à sa tabJc Recevoir aujourd'hui son souveram seigneur, Et qu'Aman soit admis à cet excès d'honneur. J'oserai devant lui rompre ce grand silence; Et j'ai pour m'expllquer besoin de sa présence.
ASSUÉRUS
Dans quelle inquiétude , Esther, vous me jetez ! Toutefois, qu'A soit fait comme vous souhaitez.
(à ceux de sa suite.) Vous, que l'on cherche Aman ; et qu'on lui fasse entendre Qu'invité chez la reine il ait soin de s'y rendre.
SCÈNE VIII
ASSUÉRUS, ESTHER, ÉLISE, THAMAR, HYDASl'E^ UNE PARTIE DU CHŒUR.
HYn4SPE.
Les savants Chaldéens , par votre ordre appelés , - Dans cet appartement, seigneur, sont assemblés.
ASSUÉRUS
Princesse, un songe étrange occupe ma pensée :
Vous-même en leur réponse êtes intéressée.
Venez , derrière un voile écoutant leurs discours ,
De vos propres clartés me prêter le secours.
Je crains pour vous , pour mol , quelque ennemi pcrfiiU».
SW) ESTHER
ESTBER.
Suis^moi , Tliamar. Et tous , troupe jeune et Uuikle , • Sans craindre ici les yeux d*une profane cour, A Tabri de ce trône attendez mon retour.
SCÈNE IX
Cette scène est partie déclamée et partie chaotce. ÉUSE, UNE PARTIE DU CHŒUR.
ÉLISE
Que vous semble, mes sœurs , de Tétat où nous sommes? D'EsUier, d'Aman , qui le doit emporter ? Est-ce Dieu , sont-ce les hommes , Dont les œuvres vont éclater.' Vous avez vu quelle ardente colère Allumait de ce roi le visage sévère.
DNE ISRAÉUTE.
Des éclairs de ses yeux l'œil était ébloui.
UKE AUtRE.
Kt sa voix m'a pam comme un tonnerre horribte.
ÉLISE
Comment ce courroux si terrible En un moment s'est-il évanoui?
UNE ISRAÉLITE cbaote.
Un moment a changé ce courage inflexible : Le lion rugissant est un agneau paisible. Dieu , notre Dieu sans doute a versé dans son cœur Cet esprir de douceur.
LE CHOEUR chante.
Dieu , notre Dieu sans doute a versé dans son cœur Cet esprit de douceur.
LA MÊME ISRAÉUTE chante.
> Tel qu'on ruisseau docile Obéit à la main qui détourne son cours , Et, laissant de ses eaux partager le secours, Va renidre tout un champ fertile :
Dieu , de nos volontés arbitre souverain , Le cœur des rois est ainsi dans ta main.
ÉLISE
Ali ! que je crains, mes sœurs, les funestes nuages
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Qui de ce prince obscurcissent les yeux ! Comme il est aveuglé du culte de ses dieux !
UNE ISRAÉUTE.
11 n'atteste jamds que leurs noms odieux.
UNE AUTRE
Aux reux inanimés dont se parent les cieux Il rend de profanes hommages.
UNE AUTRE
Tout sou palais est plein de leurs images.
LE CHOEUR chante.
Malheureux, vous quittez le maître des humains Pour adorer l'ouvrage de vos mains !
UNE ISRAÉUTE chante.
Dieu d'Israël , dissipe enfin cette ombre : Des larmes de tes saints quand seras-tu touché ?
Quand sera le voile arraché Qui sur tout Punivers jette une nuit si sondi>re.^ Dieu d'Israël , dissipe enfin cette ombre : Jusqu'à quand seras-tu caché?
UNE DBS PLUS JEUNES ISRAÉLITES
Parions plus bas , mes soBurs. Ciel ! si quelque infidèle , Écoutant nos discours , nous allait déceler.!
ÉLISE
Quoi ! fille d'Abraham, une crainte mortelle
Semble déjà vous faire chanceler !
Hé ! si l'impie Aman , dans sa main homicide Faisant luire à vos yeux un glaive menaçant ,
A blasphémer le nom du Tout-Puissant
Voulait forcer votre bouche timide !
UNE AUTRE ISRAÉLITE
Peut-être Assuérus , frémissant de courroux , Si nous ne courbons les genoux Devant une muette idole , Commandera qu'on nous immole.
Chère sœur, que choisirez-vous?
LA JEUNE ISRAÉUTE.
Moi, je pourrais trahir le Dieu que j'aime! J'adorerais un dieu sans force et sans vertu , Reste d'un tronc par les vents abattu , Qui ne peut se sauver hii-raème!
MO liiSTHER.
ÉIJSE-
Màrdochée? Hé 1 peut-il approcher de ces lieuK ?
B8TIIER.
Son amitié poar dk» le rend ingénieux.
Alieent , je le consulte ; et ses réponaee sages
Pour venir jusqu'à moi trouvent mille passages :
Un père a moins de soin du salut de son fils.
Déjà même , déjà , par ses secrets avis.
J'ai découvert au roi les sanf^tes pratiques
Que formaient contre lui deux ingrats domestiques.
Cependant mon amour pour notre nation A rempli ce palais de filles de Sion : Jeunes et tendres fleurs , par le sort agitées, Sous un ciel étranger comme moi transplantées. Dans un lieu séparé de profanes témoins , Je mets à les former mon étude et mes soins ; Et c'est là que , fuyant Forgueil du diadème , Lasse de vains iMHineuTS, et me cherchant moi-même , Aux pieds de l'Étemel je viens m'humilier. Et goûter le plaisir de me fiedre oublier. Mais à tous les Persans je cache leurs fiunilles. Il faut les appeler. Venez, venez, mes filles, Compagnes autrefois de ma captivité.
De l'antique Jacob jeune postérité.
TOUTES DEUX
Courons, mes sœun, obéissons.
La reine nous appelle :
Allons , rangeons-nous auprès d'elle.
TOUT LE CHCEOR cnlranl sur la scèoe par plusieurs endroits différent».
La rdne nous appelle :
Allons, rangeons-nous auprès d'elle.
ACrk l, SCÈNE II. 5fif
ÉLISE
Cid ! quel nombreux eaBâim d'innocentes beautés S'offre à mes yeux en foule , et sort de tous côtés ! Quelle aimaUe podeur sur leur visage est i^einte 1 Prospérez, cher espoir d'une nation sainte. Puissent Jusques au ciel yos soupirs innocents Monter comme l'odeur d'un agréable encens ! Que Dieu jette sur tous des regards pacifiques !
ESTBER.
Mes fiHes, cliantez-nous quelqu'un de ces cantiqites Où Tos Toix si souvent, se màant à mes pleurs, De la triste Sion célèbrent les malheurs.
ORE iSRàéuTE chante seule.
Déplorable Sion , qu'as-tu fait de ta gloire , Tout l'univers adnûrait ta splendeur :
Tu n'es plus que poussière; et de cette grandeur 11 ne nous reste plus que la triste mémoire. Sion , jusques au dd élevée autrefois , Jusqu'aux enfers maintenant abaissée ,
Puissé-je demeurer sans voix , Si dans mes chants ta douleur retracée Jusqu'au dernier soupir n'occupe ma pensée!
TOirr LE cncBUR.
O rives du Jourdain 1 6 champs ahnés des deux t Sacrés monts, fertiles vaDées Par cent miracles signalées !
Du doux pays de nos aïeux Serons^nous toujours exilées ?
UNE BRAéLrrE, seule.
Quand verrai-je , 6 Sion I rdever tes remfiarts , Et de tes tours les magnifiques &ttes?
Quand vemd-je de toutes parts Tes peuples en chantant accourir à tes fêtes?
TOUT LE CHOBCR.
0 rives du Jourdain 1 6 champs aimés des cieux ! ^
Sacrés monts, fertiles vallées Par cent mirades signalées !
Du doux pays de nos aïeux Serons-nous toujours exilées? '
&G2 BSTHER.
SCENE IJI
ESTHER, MARDOCHÉE, ÉLISE» LE CHŒUR
ESTHEa.
Quel profane en ce lieu s'ose avancer vers nous ?
Que Yols-je ! Mardocfaée ! O mon père , est-ce tous ?
Un ange du Seigneur sous son aile saciî^
A donc conduit vos pas , et caché votre entrée ? * Mais d'où vient cet air sombre, et ce cilice af&^ux , ( Et cette cendre enfin qui couvre vos cheveux ?
Que nous annoncea-vous?
MARDOCHÉE
o reine infortunée !
O d'un peuple innocent bart>are destinée ! Lisez , lisez l'arrêt détestable, cruel... Nous sommes tous perdus ! et c'est fait d'Israël !
Juste ciel 1 tout mon sang dans mes veines se glace !
IIARD0CH&.
On doit de tous les Juifs exterminer la race. Au sanguinaire Aman nous sommes tous livrés ; Les glaives , les couteaux sont déjà préparés : Toute la nation k la fois est proscrite. Aman , l'impie Aman , race d'Amalédte , A pour ce coup funeste armé tout son crédit ; Et le roi trop crédule a signé cet édit. Prévenu contre nous par cette bouche impure , Il nous croit en liorreur à toute la nature : Ses ordres sont donnés, et dans tous ses États Le jour fatal est pris pour tant d'assassinats. Cieux , écMrerez-vous cet horrible carnage ? Le fer ne connaîtra ni le sexe ni Tâge; Tout doit servir de proie aux tigres , aux vautours : Et ce jour effroyable arrive dans dix jours.
BSTBER.
O Dieu , qiii vois former des desseins si funestes. As-tu donc de Jacob abandcmné les restes?
ACTE 1, SCÈN£ II. U
HARAOCHÉE.
I^aissez les pleurs, Estlier, à ces jeunes enfants. £n TOUS est tout Tespcur de vos malheureux frères ; Il faut les secourir : mais les heures sont chères; Le temps Tole , et bi^tôt amènera le Jour Où le nom des Héhr^ni doit périr sans retour. Toute pleine du feu de tant die saints prophètes , Allez y osez au roi déclarer qm vooa êtes.
Esrraai. •$
Hélas! ignorez- vous quelles sévères lois Aux tinûdes mortels cachent ici les rois .' An fond de leur palais leur raa^té terrible / Affecte à leurs sujets de se rendre invisible ;
Et la mort est le prix de tont audacieux
Qui sans être appelé se présente à leurs yeux ,
Si le roi dans Tmstant, pour sauver le coupable ,
Me lui donne à baiser son sceptre redoutable.
Rien ne met à l'abri de cet ordre fatal ,
Mi le rang , ni le sexe ; et le crime esl égal.
Moi-même , sur son trône k ses c6tés assise ,
Je suis à cette loi , comme v» antre » soumise ;
Et sans le prévenir, il faut pour hû parler
Qu'il me cherche , on du moins qu'il me fiisse appeler.
HARDOCBiE.
Quoi 1 lorsque vous voyez périr votre patrie , Pour quelque chose , Esther, vous comptez votre viet Dieu parle ; et d'un mortel vous craàgnes le courroux ! Que dis- je ? votre vie , Esther, est-elle à vous.!» ?i'est-elle pas au sang dont vous êtes issue .^ N'est-eUe pas à IMeu dont vous l'avez reçue.' £t qui sait , lorsqu'au trône il conduisit vos pas , Si pour sauver son peuple il ne vous gardait pas ? Songez-y bien ; ce Dieu ne vous a pas choiâe Pour être un vain spectacle aux peuples de l'Âsie , Ni pour charmer les yeux des profanes humams : Pour un plus noble usage il réserve se& saints. S'immoler pour son nom et pour s<m héritage , D'un enfant d'Israël voilà le vrai partage : Trop heureuse pour lui de hasarder vos jours 1 Et quel besoin son bras a-t-il de nos secours? Que peuvent contre lui tous les rois de la terre ?
&64 ESTHER
En yain Ils 8*umraient pour lui ùôre la giieiie : Poiir dissiper leur ligue il n'a qu'à se montrer; Il parle , et dans la poudre U les foit tous rentrer. Au seul son de sa voix la mer fait, le del tremble : / Il voit comme un néant tout TuniTers ensemble ; ^ Et les faibles mortels , vains jouets du trépas , ' Sont tous devant ses yeux comme s'ils n'étaient pas. S*il a permis d'Aman l'audace criminefie. Sans doute qu'il voulait éprouver votre lèle. C'est lui qui , m'excitant à vous oser chercher. Devant moi , chère Ësther, a bien voulu marcher ; Et s'il fiiut que sa voix frappe en vain vos oreilles , Mous n'en verrons pas moins éclater ses merveilles. Il peut confondre Aman , il peut briser nos fers Par la plus faible OMÛn qui soit dans l'univers : Et .vous , qui n'aurez point accepté cette grâce , Vous périrez peut-être , et toute votre race.
ESTUEB.
Allez : que tous les Juiis dans Suse répandus , A prier avec vous jour et nuit assidus ^ Me prêtent de leurs vcbux le secoun salutaire , Et pendant ces trois jours gardent un jeûne austère. Déjà la sombre nuit a commencé son tour : Denmin , quand le soleil rallumera le jour, Contente de périr, s'il faut que je périsse. J'irai pour mon pays m'offrir en sacrifice. Qu'on s'éloigne un moment.
(Le chœur se relire vers le fond do tliéâtre.
SCÈNE IV
ESTHER, ÉLISE, LE CHŒUR
ESTHER
O mon souverain roi , Me voici donc trembhinte et seule devant toi ! Mon père mille fois m'a dit dans mon enfance Qu'avec nous tu juras une sainte alliance. Quand , pour te faire un peuple agréable à tes yeux , H plut à ton amoitf de choisir nos aïeux : Même tu leur promis de te bouche sacrée Une postérité d'éternelle durée.
ACTE I, SCENE V. 6I
lléias ! ce peuple iugrat a méprisé ta loi. La nation chérie a violé sa foi; Elle a répudié son époux, et son père , Pour rendre à d'autres dieux un honneur adultère t Maintenant elle sert sous un mattre étranger. Mais c'est peu d*ètre esclave, on la veut égorger : Nos superl)es vainqueurs , insultant à nos larmes , Imputent à leurs dieux le bonheur de leurs armes , £t veulent aiûourd'hui qu'un même coup mortel Abolisse ton nom , ton peuple , et ton autel. Ainsi donc un perfide , apri» tant de miracles , Pourrait anéantir la foi de tes Grades , ^ Ravirait aux mortels le plus cher de tes dons. Le saint que tu promets , et que nous attendons? Non , non , ne souffre pas que ces peuples farouches , Ivres de notre sang , ferment les seules bouches Qui dans tout l'univers célèbrent tes bienfiiits;
Et confonds tous ces dieux qui ne furent jamais. Pour moi , que tu retiens parmi ces infidèles ,
Tu sais combien je hais leurs fêtes cnmineUes,
¥A que je mets au rang des profenations
Leur table , leurs festins , et leurs lil»ati<His ;
Que même cette pompe où je suis condanmée ,
Ce bandeau dont il faut que je paraisse ornée
Dans ces jours solennels à l'orgueil dédiés ,
Seule et dans le secret je Iç foule à mes pieds; ^ Qu'à ces vains ornements je préfère la cendre ,
Et n'ai de goût qu'aux, pleurs que tu me vds répandre
J'attendais le moment marqué dans ton arrêt ,
Pour oser de ton peuple embrasser l'intérêt :
Ce moment est venu ; ma prompte obéissance
Va d'un roi redoutable affironter la présence.
C'est pour toi que je marche : accompagne mes pas
Devant ce fier lion qui ne te connaît pas ;
Commande en me voyant que son courroux s'apaise»
Et prête à mes discours un charme qui lui plaise.
Les orages , les vents , les deux te sont soumis :
Tourne enfin sa fureur contre nos ennemis.
>C« ESTHER
SCÈNE V
Toute celle scène est cbaiiUe.
LE CHŒUR
UNE ISRAÉLITE, seule.
Pleurons et gémissons , mes fidèles compagnes: A nos sanglots donnons un libre cours : Levons les yeu^i vers les saintes montagnes D'où rinnocence attend tout son secours.
O mortelles abrmes !
Tout Israël périt. Pleorez, mes tristes yeux : II ne fut jamais sous les deux Un si juste sujet de larmes.
TOOT LE GHOeUlt.
O mortelles alarmes I
UNE AUTRE ISRAÉLITE
N'était-ce pas assez qu'un vainqueur odieux De l'auguste Sion eût détruit tous les charmes , Et traîné ses enfants captife en mille lieux ?
TOUT LE CHOEUR
o mortelles ^larmes !
LA VÉHB ISRAÉLITE.
Faibles agneaux livrés à des loups Airieux , Nos soupirs sont nos seulea armes.
TOUT LE GEIOBUR.
O naorteOes alarmes!
UNE ISRAÉUTB.
Arraciions, déchirons tous ces vains ornements Qui parent notre tète.
UNE AUTRE
Revéton»-noi]8 d'habiHements Conformes à l'horrible fête Que l'impie Aman nous apprête.
TOUT LE CHOEUR
Arrachons , déchirons tous ces vûns omenients Qui parent notre tète.
UNE ISRAÉUTE.
Quel carnage de toutes parts!
On égorge à la fois les enfants, les vieillards.
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Et la sœur et le frère ,
Et la fille et la mère, Le fils dans les bras de sod père !
Que de corps entassés, que de membres épars.
Privés de sépulture!
Grand Dieu , tes saints sont la p&turo Des tigres et des léopards I
ONB DBS PLUS IBUNES ISRAltUTES.
Hélas l si jeune encore , Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur? Ma Yie à peine a commencé d'éclore :
Je tomberai comme une fleur Qui n'a vu qu'une aurore.
Hélas I si jeune encore , Par quel crime ai*je pu mériter mon maHieor?
UNB AOTRE.
Des offenses d'autrui malheureuses victimes, Que nous servent , hélas ! ees regrets superflus ? Nos pères ont péché, nos pères ne sont plus, Et nous portons la peine de leurs crimes.
TOCT LB GBQEUB.
Le Dieu que nous servons est le Dieu des oouibuts; Non , non , il ne soafTriFa pas Qu'on égorge ainsi rinnooence.
VNB ISRAÉUTE, seule.
Hé quoi ! dirait l'impiété , Oh donc est-il ce Dieu si redouté Dont Israël nous vantait la puissance?
UNE AUTRE
Ce Dieu jaloux , ce Dieu victorieux ,
Frémissez , peuples de la tei re , Ce Dieu jaloux , ce Dieu victorieux ,
Est le seul qui commande aux cieiix '.
Ni les éclairs ni le tonnerre
N'obéissent point à vos dieux.
UNE AUTRE
Il renverse Taudacieux.
UNE AUTRE
11 prend l'humble sous sa défense.
TOUT LE CHOEUR
Le Dieu que nous servons est le Dieu desconil»als ;
6f« ESTHEA.
Non , mm , il ne sonffirira pos Qu'on égorge ainsi finnocenoe.
DEUX ISRAÉLITES
O Dieu , que la gloire couronne , 0ieu , que la lumière environne , Qui Yoles sur l'aile des vents , Et dont le trône est porté par les aiiges ;
DEUX AUTRES IlEB PLUS JEUNES.
Dieu , qui veux bien qae de simples enfonts Avec eux chantent les louanges ;
TOUT LE CHŒUR
Tu vois nos pressants dangers; Donne à ton nom la victoire ; Ne souffre point que ta gloire Passe k des dieux étrangers.
UNE ISRAÉLITE, scule.
Arme-toi, viens nous défendre :
Descends, tel qu'autrefois la merle vit descendre. Que les méchants apprennent avgonnfhui . A craindre ta colère.
Qu'ils soient conmie la pondre et la paille légère Que le voit chasse devant lui.
TOUT LE CBQEUR.
Tu v(Ms nos pressants dangers ; Donne à ton nom la victoire ; Ne souflre point que ta gldre Passe k des dieux étrangers.
ACTE II, SCÈNE I. 5A
RYDASPE.
Vous savez qu'on s'en peut reposer sur ma fui ; Que oes portes, seigneur, n'obéissent qu'à moi. Venez. Partout ailleurs on pourrait nous entendre.
AMAN
Quel est donc le secret que tu me veux apprendre ?
HYDASPE
Seigneur, de vos bien&its mille fois honoré , Je me souviens toujours que je vous ai juré D'exposer à vos yeux , par des avis sincères , Tout ce que ce palais rôiferme de mystères. Le rd d^iul noir chagrin parait enveloppé ; Qudqne songe efihiyant cette nuit Ta frappé. Pendant que tout gardait un silence paisible , Sa voix s'est fait entendre avec un cri terrible. J'ai couru. Le désordre était dans ses discours : Il s'est plaint d'un péril qui menaçait ses jours ; Il parlait d'ennemi , de ravisseur fioronche ; Même le nom d'Esttier est sorti de sa bouche. Il a dans ces horreurs passé tonte la nuit. Enfin , las d'appeler un sommeO qui le ftiit , Pour écarter de lui ces images fànâires, H s'est fait apporter ces annales célèbres Où les faits de son règne, avec soin amassés , Par de fid^es mains chaque jour sont tracés ; On y conserve écrits le service et l'ofTense . Monuments étemels d'amour et de vengeance. Le roi , que j'ai laissé plus calme dans son lit y D'une oreille attentive écoute ce récit.
AMAN
De quel temps de sa vie a-t-il choisi Thistoirc ?
RTUASPE.
II revoit tous ces temps si remplis de sa gloire , Depuis le fameux jour qu'au trône de Cyrtis Le choix du sort plaça l'heureux Assuéros.
AHAM.
Ce songe , Hydaspe , est donc sorti de son idée ?
inOASPE.
Kntre tous les devins fameux dans la Chaldéc , 11 a fait assembler ceux (|ui savent le mieux Lire en un songe obscur les vulonlés des cîcux...
&70 ESTBI^.
Miiis quel trouble vous-même aujourd'hui vous agite? Voire àme en m'écouUnt parait tout interdite : Llieureux Aman a-t-il qudqnes secreU ennuis?
AMAN
Peux-tu le demander dans la place où je suis ?
Haï, craint, envié, souvent plus misérable
Que tous les malheureux que mon pouvoir accable !
HTDASPB.
Hé I qui jamais du del eut des regards phis doux ? Vous voyez l'univers prosterné devant vous.
AMAN
L'univers! Tous les jours un homme... un vil esclave» D'un front audadeux me dédaigne et me brave.
HTBASPE.
Quel est cet ennemi de l'État et du roi ?
AMAM.
Le nom de Mardochée est-il connu de toi ?
BVnASPE.
Qui ? ce chef d'une race abominable , impie ?
AMAM.
Oui , lui-même.
bthabpi.
Hé , seigneur 1 d'une si belle vie Un si faible ennemi peut-il troubler la paix?
L'insolent devant moi ne se courba jamais.
En vain de la faveur du plus grand des monarques
Tout révère à genoux les glorieuses marques;
Lorsque d'un saint respect tous les Persans touchés
N'osent lever leurs fronts à la terre attachés,
Lui , fièrement assis , et la tète immobile ,
Traite tous ces honneurs d'impiété seryile ,
Présente à mes regards un front séditieux ,
Et ne daignerait pas au moins baisser les yeux.
Du palais cependant il assiège la porte ;
A quelque heure que j'entre, Hydaspe, ou que je sortes
Son visage odieux m'afiligeet me poursuit;
Et mon esprit troublé le voit encor la nuit.
Ce matia j'ai voulu devancer la lumière :
Je l'ai trouvé couvert d'une affreuse poussière,
Revêtu de lambeaux , tout pûlo; mais son œil
ACTE U, SCÈNE I. 5?t
Conservait sous la cendre eooor le même orgueil. D'où lui vient , cher ami , cette impudente audace? Toi , qui dans ce palais vois tout ce qui se passe , Crois-tu que quelque voix ose parier pour lui? Sur quel roseau fragile a-t41 mis son appui ?
HYDASPE
Seigneur, vous le savez, son avis salutaire Découvrit de Tharès le complot sanguinaire. Le roi promit alors de le récompenser : Le roi , depnis ce temps , parait n*y plus penser.
AMAN
Non , il faut à tes yeax dépouiller l'artifice : J'ai su de mon destin corriger Tinjnstiee : Dans les mains des Persans jeune enfant apporté , Je gouverne Tempire où je fus acheté ; Mes richesses des rois égalent Topolenoe ; Environné d'enfants, soutiens de ma puissance , 11 ne manque à mon front que le bandeau royal : Cependant (des mortels aveuglement fatal t) De cet amas d'honneurs la douceur passagière Fait sur mon cœur à peine une atteinte l^re ; Mais Mardochée , assis aux portes du palais , Dans ce cceur malheureux enfonce mille traits ; Et toute ma grandeur me devient insipide Tandis que le soleil édmre ce perfide.
HVnASPE.
Vous serez de sa vue affranchi dans dix jours : I^ nation entière est promise aux vautours.
AMAN
Ah ! que ce temps est long à mon impatience ! C'est lui (je te veux bien confier ma vengeance j C'est lui qui , devant moi refusant de ployer, Les a livrés au bras qui les va foudroyer. C'était trop peu pour moi d'une telle victime : La vengeance trop faiUe attire un second crime. Un homme tel qu'Aman , lorsqu'on l'ose irriter, Dans sa juste fureur ne peut trop éclater. U faut des châtiments dont l'univers frémisse ; Qu'on tremble en comparant l'offense et le supplice; Que les peuples entiers dans le sang soient noyés. Je veux qu'on dise un jour aux siècles effrayés :
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li fui des Juifs; il Ait une insolente race ; Répandus sur la terre , ils en couvraient la face : Un seul osa d'Aman attirer le courroux ; Aussitôt de la terre ils disparurent tous.
HYDÀSPB.
Ce n'est donc pas , seigneur, le sang amalécite Dont la Toix à les perdre en secret vous excite ?
AMAN
Je saisque, descendu de ce sang malheureux,
Une étemèUe h^ne a dû m'armer contre eux ;
Qu'ils firent d'Amalec un indigne carnage ;
Que , jusqu'aux tUs troupeaux , tout éprouva leur rage;
Qu'un déplorable reste à peine fut sauvé :
Mais , crois-moi , dans le rang oh )e suis élevé ,
Mon Ame, à ma grandeur tout entière attachée,
Des intérêts du sang est fiftiblement touchée.
Mardochée est coupable; et que fout-H de plus ?
Je prévins d<Mic contre eux l'esprit d'Assuérus;
J'in voitai des couleurs ; j'armai la calonmie ;
J'intéressai sa gloûe; fl trembla pour sa vie :
Je^les peignis puissants , riches , séditieux ;
Leur dieu même enn«ni de tous les autres dieux.
Jusqu'à quand souf&e-t-on que ce peuple respire ,
£t d'un culte profane infecte votre empire ?
Étrangers dans la Perse, à nos lois opposés ,
Du reste des humains ils semUent divisés ,
N'aspirent qu'à troubler le repos où nous sommes ,
£t détestés partout détestent tous les hommes.
Prévenez , punisseï leurs insolents efforts ;
De leur dépouille enfin grossissez vos trésors.
Je dis ; et Ton me crut. Le roi , dès l'heure même ,
Mit dans ma main le sceau de son pouvoir suprême :
Assure , me dit-il , le repos de ton roi ;
Va , perds ces malheureux : leur dépouille est à toi.
Toute la nation fut amsi condamnée.
Du carnage avec lui je réglai la journée.
Mais de ce traître enfin le trépas différé
Fait trop souffrir mon cœur de son sang altéré.
Un je ne sais quel trouble empoisonne ma joie.
Pourquoi dix jours eucor faut -il que je le voie?
ACTE II , SCÈNE III
HYDASPE
Et ne poijvez-TOHS pas d'un mot rextermiBer ? Dites au roi , sâgneur, de vous Fabandonner.
AMAN
Je viens poor épier le moment favorable. Tu connais comme moi ce prince inexorable : Tu sais combien terrible en ses soudains transports De nos desseins souvent il rompt tous les ressorts. Mais à me tourmenter ma crainte est trop subtile ; Mardochée à ses yeux est une Ame trop vile.
HTDASPE.
Que tardez-Tous ? Allez , et faites promptement Élever de sa mort le honteux instrument.
AMAN
J'entends du bruit ; je sors. Toi , si le roi m'appelle...
HYDASPE
il suffit.
SCÈNE III
ASSUËRUS, ASAt>H.
ASSUJÊRUSy assis sur son trône.
Je veux bien l'avouer ; de ce couple perfide J'avais presque oublié l'attentat parricide ; Et j'ai pâli deux fois au terrible récit Qui vient d'en retracer l'image à mon esprit. Je vois de quel succès leur fureur fut suivie, Et que dans les tourments ils laissèrent la vie. Mais ce sujet zélé qui , d'un œil si subtil , Sut de leur noir complot développer le fil , Qui me montra sur moi leur main déjà levée , Enfin par qui la Perse avec moi fut sauvée ,
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Quel honneur pour sa foi , quel prix a-t-ii revu?
ASAPII.
On lui promit beaucoup : c*est tout ce que jVi su.
ASSUéROS.
O d*un si grand service oubli trop condamnabio ! Dbs embarras du trône effet inévitable ! De soins tumultueux un prince environné Vers de nouveaux objets est sans cesse entraîne ; L'avenir Tinquiète , et le présent le frappe : Mais plus prompt que l'éclair le passé nous écbap|)e; E t , de tant de mortels à toute heure empressés A nous faire valoir leurs soins mtéressés , Il ne s'en trouve point qui , touchés d'un vrai zèle , Prennent à notre gloire un intérêt fidèle, Du mérite oublié nous fassent souvenir, Trop prompts à nous parier de ce qu'il faut punir. Ah ! que plutôt l'injure échappe à ma vengeance , Qu'un si rare bienfait à ma reconnaissance ! ICt qui voudrait jamais s'exposer pour son roi ? Ce mortel qui montra tant de i^ pour moi Vil-il encore?
ASAPH
Il voit l'astre qui vous éclaire.
AflSCÉRCS.
Et que n*a*t-il plutôt demandé son salaire? Quel pays reculé le cache à mes bienfaits?
ÂSAPH.
Assis le plus souvent aux portes du palais , Sans se plaindre de vous ni de sa destinée , il y traîne , seigneur, sa vie infortunée.
ASSUÉRDS.
Et je dois d'autant moins oublier la vertu , Qu'elle-même s'oublie. 11 se nomme, dis-tu?
ASAPfl.
Mardochée est le nom que je viens de vous lire.
ASSUÉRUS
Et son pays ?
ASAPH
Seigneur, puisqu'il faut vous le <lirc , C'est un de ces captifs à périr destinés , Des rives du Jourdain sur l'Euplirate amenés.
SCÈNE V
ASSUÉRUS, AMAN, HYDASPE, ASAPH
ASSUÉRUS
Approche, heureux appui du trône de ton maître. Ame de mes conseils , et qui seul tant de fois Du sceptre dans ma main as soulagé le poids. Un reproche secret embarrasse mon âme.
.Te sais combien est pur le zèle qui t'enflamme ; Le mensonge jamais n'entra dans tes discours; Et mon intérêt seul est le but où tu cours. Dis-moi donc : que doit faire un prince magnanime Qui veut combler d'honneurs un sujet qu'il estime Par quel gage éclatant , et digne d'un grand roi , Puis-je récompenser le mérite et la foi ? Ne donne point de borne à ma reconnaissance ; Mesure tes conseils sur ma vaste puissance.
AMAN, à part.
C'est pour toi-même, Aman , que tu vas prononcer :
5î)8 CSTHEK.
Repassez les monts et les mers ; Rassemblez-Tous des bouts de raitirerK.
UNE IS&AÉLITB, seule.
Je re?errai ces campagnes si chères.
UNE AOtRE.
J'irai pleurer au tombeau de mes pères.
TOUT LE CIKEUR.
Repassez les monts et les mers ; Rassemblez- vous des boots de Tuniveis.
UNE ISRAÉLITE , Seule.
Relevez , relevez les superbes portiques Du temple où notre Dieu se plaît d'être adoré : Que de l'or le plus pur son autel soit paré, Et que du sein des monts le marbre soit tiré. Liban , dépouille-toi de tes cèdres antiques : Prêtres sacrés, préparez vos cantiques.
UNE AUTRE
Dieu descend et revient habiter parmi nous : Terre, frémis d'allégresse et de cndnte ; Et vous , sous sa majesté sainte , Cieux , abaissez-vous.
UNE AUTRE
Que le Seigneur est bon! que son joug est aimable f Heureux qui dès l'enfance en connaît la douceur! Jeune peuple , courez à ce maître adorable : Les biens les plus charmants n'ont rien de comparable Aux torrents de plaisirs qu'il répand dans un cœur. Que le Seigneur est bon I que son joug est aimable I Heureux qui dès l'enfance en connaît la douceur !
UNE AUTRE
Il s'apaise , il pardonne ; Du cœur ingrat qui l'abandonne
Il attend le retour; 11 excuse notre faiblesse; A nous chercher même il s'empresse :
Pour l'enfant qu'elle a mis au jour Une mère a moins de tendresse.
Ail ! qui peut avec lui partager notre amour?
PREFACE D'ATHALIE
1'otti le monde sali qae le royaame de Juda était composé des dcui tribus de Juda et de Beôjamla , et que les dix autres tribus qui se révoltèrent cootre Roboam composaient le royaume d'israCLCoonnelesroisde Juda étalent de la maison de David, et qu'ils avaient dans leur partage la ville et le temple de Jérusalem , tout ce qu'il j avait de prêtres et de lé* vites se retirèrent aiq^rès d'eux, et leur demeurèrent toujours attadiés : car, depuis que le temple de Salomon fiit bàtl , 11 n'était plus permis de sacrifier aillenrs; et tons ces antres autels qu'on élcvaif; à Dlen sur des montagnes, appelés par cette raison dans récriture les hants lleox, ne lui étaient point agréables. Ainsi le coite légitime ne subsistait plos que dans Juda. Les dix tribus , excepté un très-petit nombre de personnes , étaient ou idolâtres , on scblsmatiqnes.
Au reste , ces prêtres et ces lévites faisaient eux-mêmes une tribu fort nombreuse. Ils furent partagés en diverses classes pour servir tour à tour dans le temple, d'un Jour de ^bat à l'antre. Les prêtres étaient de la famille d'Aaron ; et U n'y avait qne cenx de cette fàndlle Icsqods pussent exercer la sacriflcature. Les lévites leur étaient subordonnèi, et «valent soin , entre autres choses, du ehaot, de la préparation des victimes , et de la garde du temple. Ce nom de lévite ne laisse pas d'être donné quelquefois indifféremment à tons ceux de la tribu. Ceux qui étalent en semaine avaient, ainsi que le flrand nrètre . leur logement ûàM les portiques ou galeries dont le temple était environne , et qui faisaient partie du temple même. Tout l'édlûce s'appelait en général le Ueu saint : mais on appelait plus particulièrement de ce nom cette partie du temple Intérieur où étaient le chandeUer d'or, l'autel des partums, etles tables des pains de proposition; et cette partie était encore distinguée du saint des saints où était l'arche , et où le grand prêtre seul avait droit d'entrer une fois l'année. C'était une tradition assez constante , que la montagne sur laquelle le temple était bâti était la même montagne où Abraham avait autrefois offert en sacrifice son fils Isaac.
J'ai cru devoir expliquer ici ces particularités, afin que ceux à qui Thistoire de l'Ancien Testament ne sera pas assez présente n'en soient point arrêté» en lisant cette tragédie. Elle a pour sujet Joas reconnu et mis sur le trêne : et J'aurais dû , dans les règles, l'intituler Joas : mais la plupart du monde n'en ayant entendu parler que sous le nom d'ATHA- MB, Je n'ai pas Jugé à propos de la leur présenter sous un autre Utre, puisque d'ailleurs Athalie y Joue un personnage si considérable , et que c'est sa mort qui termine la pièce.
Voici une partie des principaux événements qui devancèrent cette grande action.
Joram , roi de Juda , fils de Josaphat , et le septième roi de la race de David , épousa Athalie , fille d'Achab et de Jézabel , qui régnaient en l.4raCl, fameux l'un et l'autre, mais principalement Jézabel, par leurs sanglantes persécution^ contre les prophètes. Athalie , non moins impie que sa mère , entraîna bientôt le roi son mari dans lldolfttrle , et fit même construire dans Jémsalem un temple à Baal , qui était le dieu do pays de Tyr et de SIdon , où Jézabel avait pris naissance. Joram , après avoir vu périr par les mains des Arabes et des Philistins tons les princes ses enfants , à la réserve d'Ochozias, mourut lui-même mlsérablemcul
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d'une lungue maladie qui lui consuma les entrailles. Sa mort funeste n empêcha pas Ochozlas d'imiter son impiété et ceite d'Athaiie sa mérc. Mais ce prince, après avoir régné seulement un an, étant ailé rendre visite au roi d'Israël, frère d'Athaiie, fut enveloppé dans la ruine de la maison d'Achab, et tué par l'ordre de Jéhu, que Dieu avait fait sacrer par ses prophètes , pour régner sur Israël . et pour être te ministre de ses vengaances. Jéha extermina toute la postérité d'Achab , et fit Jeter par les fenêtres Jézabel, qui, selon la prédiction d'Élle, fut mangée des cbiens dans la vigne de ne même Naboth qu'elle avait dit mourir autrefols pour s'emparer de son héritage. Athalie , ayant appris à Jérusalem tous ses massacres . entreprit de son c6té d'éteindre entièrement la race royale de David, en faisant mourir tous les enfants d'Ocbozlas , ses petltstils. Mais heureusement Josabet, sœur d'Ochozlas, et fille de Joram, mais d'une antre mère qu'Athalte, étant arrivée lorsqu'on égorgeait les princes ses neveux, trouva moyen de dérober du milieu des morts le petit Joas encore à la mamelle, et le confia avec sa nourrice au grand prêtre son mari , qui les cacha tous deux dans le temple , où l'enfant fut élevé secrètement Jusqu'au Jour qu'il fut proclamé roi de Juda. L'iiistolrc des rois dit que ce fut la septième année d'après. Mais le texte grec des Paralipomènes , que Sévère Sulpice a suivi, dit que ce fut la hitUiâipc. C'est ce qui m'a autorisé à donner à ce prince neuf à dix. ans, pour le mettre déJA en état de répondre aux questions qu'on lui fait.
Je crois ne lui avoir rien fait dire qui soit au-dessus de la portée d'un enfant de cet Age qui a de l'esprit et de la mémoire. Mais, quand J'aurais été un peu au delà, U faut considérer que c'est ici un enfant tout extraordinaire, élevé dans le temple par un grand prêtre qui, le regardant comme l'unique espérance de sa nation, l'avait instruit de bonne lieurc dans tous les devoirs de la religion et de la royauté. U n'en était pas de même des enfants des Juifs, que de la plupart des nôtres : on leur apprenait les saintes lettres, non-seulement dès qu'ils avaient atteint ruxagc delà raison, mais, pour me servir de l'expression de saint Paul, dès la mamelle. Chaque Juif était obligé d'écrire une fois en sa vie de sa propre luain le volume de la loi tout entier. Les rois étaient même obligés de l'écrire deux fols ; et il leur était enjoint de l'avoUr continuellement devant les yeux. Je puis dire ici que la France voit en la personne d'un prince de hult^nset demi, qui fait aujourd'hui ses plus chères délices, un exemple Illustre de ce que peut dans un enfant un heureux naturel aidé d'une excellente éducation; et que si J'avais donné au petit Jua.s la même vivacité et le même discernement qui brillent dans les repar tics de ce Jeune prince , on m'aurait accusé avec raison d'avoir péché contre les règles de la vraisemblance.
L'âge de Zacharie , fils du grand prêtre, n'étant point marqué, on peut lui supposer, si l'on veut, deux outroiit ans de plus qu'à Joas.
J'ai suivi l'explication de plusieurs commentateurs fort lia biles , qui prouvcAt, par le texte même de l'Écriture , que tous ces soldats à qui Jnlada, ou Joad, comme il est appelé dans Joseph , fit prendre les armes consacrées à Dieu par David, étalent autant, de prêtres et de lévites, aussi bien que les cinq centeniers quilcft commandaient. En effet . disent ces interprètes , tout devait être saint dans une si sainte action , et aucun profane n'y devait être employé. Il s'y agissait non-seulement de conserver le sceptre dans la maison de David , mais encore de conserver à ce grand roi cette suite de descendants dont devait naître le Messie. » Car ce Messie, tant de fois prouiis comme lljs d'Abraham , do>
ATHALIE
TRAGÉDIE, (irai.)
ACTEURS
JOAS , roi de Juda , ÛIs d'Ochozlas.
ATHALIE , veuve de Joram , aïeule de Joas.
JOAD , autrement JOIADA , grand prêtre.
JOSABET, tante de Joas, femme do grand prêtre.
ZACHARIE, fils de Joad et de Josabet.
SALOMITH , S(jeur de Zacharie.
ABNER, l'un des principaux officiers des rois de Juda.
AZARIAS, ISMAEL» et les TROIS AUTRES CHEFS des prêtres
et des lévites.
MATHAN , prêtre apostat , sacrificateur de Baal. NABAL, confident de Mathan.
AGAR , femme de la suite d^Athalle.
TRODPE de prêtres et de iêvUes.
SUITE d'Athalie.
LA NOURRICE de Joas.
CHOEUR de Jeunes filles de la tribu de Lévi.
1^ s«*.ène est dans le temple de Jérosalem ; dans un vestibule de l'ap*
partement du grand prèlre.
ACTE PREMIER
SGËNË I.
JOAJ>,ABN£R.
ABNER
Oui y je viens dans son temple adorer TÉtemel ; Je Tiens , selon Fasage antique et solennel , Célébrer ayec tous la fameuse journée Oii sur le mont Sina la loi nous fut donnée. Que les temps sont changés ! Sitôt que de ce jour La trompette sacrée annonçait le retour. Du temple, orné partout de festons magnifiques. Le peuple saint en foule inondait les portiques ; Et tous, deTant Tautel avec ordre introduits,
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De leurs champs dans leurs mains portant les nouveaux fniits,
AU Dieu de ruuivers consacraient ces prémices :
Les prêtres ne pouvaient suffire aux sacrifices.
L'audace d'une fenune , arrêtant ce concours ,
En des jours ténébreux a changé ces beaux jours.
D'adorateurs zélés à peine un petit nombre
Ose des premiers temps nous retracer quelque ombre :
Le reste pour son Dieu montre un oubli fatal ;
Ou même , s'empressant aux autels de Baal , .
Se fait initier à ses honteux mystères ,
Et blasphème le nom qu'ont invoqué leurs pères.
Je tremble qu'Athalie , à ne vous rien caclter ,
Vous-même de l'autel vous faisant arracher, y • a^ ^ '
N'achève enfin sur vous ses vengeances funestes ,
Et d'un respect forcé ne dépouille les testes.
JOAD
D'où vous vient aujourd'hui ce noir pressentiment?
ABNER
Pensez- vous être saint et juste impunément? Dès longten\ps elle hait cette fermeté rare Qui rehausse en Joad l'éclat de la tiare : Dès longtemps votre amour pour la religion Est traité de révolte et de sédition.
Du mérite éclatant cette reine jalouse fiait sui^ut Josabet votre fidèle épouse : ^ fdu grand prêtre Aarou^jQad-^t successeur, De notre dernier roi Josabet est la sœur. Malhan d'ailleurs, Mathan, ce prêtre sacrilège, Plus méchant qu'Athalie, à toute heure l'assiège; Mathan , de nos autels infitoie déserteur. Et de toute vertu zélé persécuteur.
C'est peu que , le front ceint d'une mitre étrangère , Ce lévite à Baal prête son mmistère ; Ce temple l'importune, et son impiété Voudrait anéantir le Dieu qu'il a quitté. Pour vous perdre il n'est point de ressorts qu'il n'invente Quelquefois il vous plaint, souvent même il vous vante; Il affecte pour vous une fausse douceur; Et, par là de son fiel colorant la noirceur, Tantôt à cette reine il vous peint redoutable; Tantôt , voyant pour Tor sa soif insatiable ,
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Il lui feint qu'en un lieu que vous seul connaisses Vous cachez des trésors par David amasses. Enfin , depuis deux jours la superbe Atbalie- Daus un sombre chagrin parait ensevelie. Je Tobservais hier, et je voyais ses yeux Lancer sur le lieu saint des regards furieux ; Gomme si , dans le fond de ce vaste édifice , Dieu cachait un vengeur armé pour son supplice. Croyez-moi , plus j*y pense , et moins je puis douter Que sur vous son courroux ne soit près d'éclater, Et que de Jézabel la fille sanguinaire Ne vienne attaquer Dieu jusqu'en son sanctuaire.
t ^ JOAD.
Celui qui met un frein à la fureur des flots
Sait aussi des méchants arrêter les complots.
Soumis avec respect à sa volonté sainte ,
Je crains Dieu , cher Abner, et n'ai point d'autre crainte.
Cependant je rends grâce au zèle officieux
Qui sur tous mes périls vous fait ouvrir les yeux.
Je vois que l'injustice en secret vous irrite ,
Que vous avez encor le cœur israâile.
Le ciel en soit béni ! Mais ce secret courroux ,
Cette oisive vertu , vous en content^- vous?
La foi qui n'agit point , est-ce une foi sincère ?
Huit ans déjà passés » une impie étrangère
Ou sceptre de David usurpe tous les droits,
Se baigne impunément dans le sang de nos rois ,
Des enfants de sou fils détestable homicide ,
Et même contre Dieu lève son bras perfide :
Et vous, l'un des soutiens de ce tremblant État,
Vous , nourri dans les camps du saint roi Josaphat ,
Qui sous son fils Joram commandiez nos armées .
Qui rassurâtes seul nos villes alarmées ,
Lorsque d'Ochozias le trépas imprévu
Dispersa tout son camp à l'aspect de Jéhu ;
Je crains Dieu , dites-vous, sa vérité me touche'
Voici comme ce Dieu vous répond par ma bouche :
«< Du zèle de ma loi que sert de vous parer.'
•< Par ()e stériles vœux pensez-vous m'honorer.'
« Quel fruit me revient-il de tous vos sacrifices ?
• Ai-jc besoin du sang des boucs et, des génisses ?
CM ATHALIK.
n Le saiig de vos roiB crie , et n'est poiât éconté. • Rompes, rompez tout pacte ayec Timpiété; « Du mâieu de mon peuple exterminez les crimes : « Et TOUS Tiendrez alors m'immoler vos victimes. »
ABNRR.
Hé! qne puis-je au milieu de ce peuple atMittu P Benjamin est sans force , et Juda sans vertu : Le jour qui de leurs rois Tit éteindre la race Éteignit tout le feu de leur antique audace. Dieu même, disent-ils, s'est retiré de nous : De l'honneur des Hébreux autrefois si jaloux , Il voit sans intérêt leur grandeur terrassée ; Et sa miséricorde à la (in s'est lassée : On ne voit plus pour nous ses redoutables mains De merveilles sans nombre effrayer les humains : L'arche sainte est muette , et ne rend plus d'oracles.
Et quel temps fut jamais si fertile en miracles?
Quand Dieu par plus d'effets montra-t-ii son pouvoir?
Auras-tu donc toujours des yeux pour ne pmnt voir.
Peuple ingrat? quoi ! toiyours les plus grandes mervetUct»
Sans ébranler ton cœur fhipperont tes oreilles ?
Faut-il , Aboer, faut-il tous rappeler le oours
Des prodiges fameux accomplis en nos jours :
Des tyrans d'Israël les célèbres disgrâces.
Et Dieu trouvé fidèle en toutes ses menaces ;
L'impie Acbab détruit, et de son sang trempé
Le champ que par le meurtre il avait usurpé ;
Près de ce champ fatal Jézabel immolée ;
Sous les pieds des chevaux cette reine foulée;
Dans son sang inhumain les chiens désaltérés,
Et de son corps hideux les membres déchirés ;
Des prophètes menteurs la troupe confondue.
Et la flamme du ciel sur l'autel descendue ;
Élie aux éléments parlant en souverain ,
Les deux par lui fermés et devenus d'airain ,
Et la terre trois aus sans pluie et sans rosée ;
Les morts se ranimant à la voix d*Élisée ?
Reconnaissez, Abner, à ces traits éclatants,
Un Dieu tel aujourd'hui qu'il fut dans tous les temps.
Il sait , quand il lui platt , faire éclater sa gloire :
ACTE 1, SCÊNK I. UO
Kt son i>eup]e est toujours présent à sa mémoire.
ABNER
Mais où sont ces honneurs à Davi4 tant promis , £t prédits même encore à Salomon son fils ? Hélas ! nous espérions que de leur race heureuse I>eTait sortir de rois une suite nombreuse ; Que sur toute tribu , sur toute natioq , L'an d'eux établirait sa domination.
Ferait cesser partout la discorde et la guerre , Et verrait à ses pieds tous les rois de la terre.
JOAD
Aux promesses du ciel pourquoi renoneez-vous?
ABMER.
Ce roi , fils de David , où le chercherons-nous ?
Le ciel même peut-il réparer les ruines
De cet arbre séché jusque dans ses racines?
Athalie étouffa l'enfant même au berceau.
Les morts , après huit ans', sortent-ils du tombeau?
Ah 1 si dans sa fureur elle s'était trompée;
Si du sang de nos rois quelque goutte échappée. ..
Eh bien ! que feriez-vous ?
ABNER
O jour heureux pour moi I De quelle ardeur j'irais reconnaître mon roi ! Doutez- vous qu'à ses pieds nos tribus empressées. . . Mais pourquoi me flatter de ces vaines pensées .^ Déplorable héritier de ces rois triomphants , Odiozias restait seul avec ses enfants : Par les traits de Jéhu je vis percer le père ; Vous avez vu les fUs massacrés par la mère.
JOAD
Je ne m'explique point : mais quand Tastre du joiir iiura sur l'horizon fait le tiers de son tour, Lorsque la troisiènoe heure aux prières rappelle , RetrouYez-vous au temple avec ce même zèle. • D ieu pourra vous montrer par d'importants bienfaits ^^ Qae sa parole est stable , et ne trompe jamais. '^'^^'^
Allez : pour ce grand jour il faut que je m'apprête , Et du temple déjà l'aube blanchit le faite.
ABNER
Quel sera ce bienfait que je ne comprends pas:"*
r>oa ATUALIE.
L'illustre Josabct porte vers vous ses pas : Je sors, et vais me joindre à la troupe fidèle Qu'attire de ce jour la pompe solennelle.
SCÈNE IL
JOAD, JOSABET.
JOAD
Les temps sont accomplis, princesse : il faut parler; Et votre heureux larcin ne se peut plus celer. Des ennemis de Dieu la coupable insolence , Abusant contre lui de ce profond silence, Accuse trop longtemps ses promesses d'erreur : Que dis-je ? le succès animant leur fureur, Jusque sur notre autel votre injuste marâtre Veut offrir à Baal un encens idolâtre.
Montrons ce jeune roi que vos mains ont sauvé , Sous Taile du Seigneur dans le temple élevé. De nos princes hébreux il aura le courage ; Et déjà son esprit a devancé son âge, Avant que son destin s'explique par ma voix , Je vais roffrir au Dieu par qui régnent les rois : Aussitôt assemblant nos lévites , nos prêtres , Je leur déclarerai l'héritier de leurs maîtres.
JOSABET.
Sait-il déjà son nom et son noble destin ?
JOAD
II ne répond encor qu'au nom d'Éliacin , Et se croit quelque enfant rejeté par sa mère , A qui j'ai par pitié daigné servir de père.
JOSABET.
Hélas ! de quel \yén\ je l'avais su tirer ! Dans quel péril encore il est près de rentrer !
JOAD
Quoi ! déjà votre foi s'affaiblit et s'étonne.^
JOSABET.
A vos sages conseils , seigneur, je m'abandounc. Du jour que j'arrachai cet enfant à la mort , Je remis en vos mains tout le soin de son sort; Même , de mon amour craignant la violence ,
ACTE i, SCÈNK II. f»(W
Autant que je le puis J'évite sa présence , De peur qu'en le voyant quelque trouble indiscret Ne fasse avec mes pleurs échapper mon secret. Surtout j'ai cru devoir aux larmes , aux prières , Consacrer ces trois jours et ces tro& nuits entières. ciependant aujourd'hui puis-jc vous demander Quels amis vous avez prêts à vous seconder.:* Abner, le brave Abner viendra-t^l nous défendre? A-t-il près de son roi fait serment de se rendre ?
« JOAD
Abner, quoiqu'on se pût assurer sur sa foi , Ne sait pas même encor si nous avons un roi.
JOSABET.
Mais ^ qui de Joas confiez-vous la garde .^
Est-ce Obed , est-ce Amnon que cet honneur regarde ?
De mon père sur eux les bienfaits répandus...
JOAO.
A l'injuste Athalie ils se sont tous vendus.
JOSABET.
Qui donc opposez- vous contre ses satellites?
JOAD
Ne VOUS l'ai-je pas dit? nos prêtres , nos lévites.
JOSABET.
Je sais que , près de vous en secret assemblé ,
Par vos soins prévoyants leur nombre est redoublé ;
Que , pleins d'amour pour vous , d'horreur pour Athalie,
Un serment solennel par avance les lie
A ce fils de David qu'on leur doit révéler.
Mais, quelque noble ardeur dont ils puissent brûler,
Peuvent-ils de leur roi venger seuls la querelle?
Pour uns! grand ouvrage est-ce assez de leur zèle?
Doutez-vous qu'Athalie, au premier bruit semé
Qu'un fils d'Ochozias est ici renfermé ,
De ses fiers étrangers assemblant les cohortes .
N'environne le temple , et n'en brise les portes?
Soffira-t-il contre eux de vos ministres saints ,
Qui , levant an Seigneur leurs innocentes mains ,.
Ne smeùi que gémir et prier pour nos crimes.
Et n*ont jamais versé que le sang des victimes ?
Peut-être daûs leurs bras Joas percé de coups..-
JOAO.
Kt comptez- vous pour rien Dieu qui combat pour nous?
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Dieu , qui de rorplielln protège rinnoeence ,
Et fait dans la faà}les8e éclater sa puissauce ;
Dieu , qui liait les tyrans , et qui dans Jezraël
Jura d'exterminer Achab et Jézabel ;
Dieu , qui , frappant Joram le mari de leur fille ,
A jusque sur son fils poursuivi leur famille ;
Dieu , dont le bras yengeur, pour un temps susi^ihIu ,
Sur cette race impie est toujours étendu?
£t c'est sur tous ces rois sa justice sévère . Que je crains pour le fils de mon malheureux fVère. Qui sait si cet enfant , par leur crime entraîné , Avec eux en naissant ne fut pas condamné ? Si Dieu ^ le séparant d'une odieuse race. En faveur de David voudra lui faire grâce ?_ Hélas ! l'état horrible où le ciel me l'offrit Revient à tout moment effrayer mon esprit De princes égorgés la chambre était remplie : Un poignard à la main , l'implacable Athalie Au carnage animait ses barbares soldats, Et poursuivait le r^urs de ses assassinats. Joas , laissé pour mort , trappa soudain ma vue - Je me figure encor sa nourrice éperdue , Qui devant les bourreaux s'était jetée en vain , £t , faible , le tenait renversé sur son sein. Je le pris tout sanglant. En baignant son visage , Mes pleurs du sentiment lui rendirent l'usage , Et , soit frayeur encore , ou pour me caresser. De ses bras innocents je me sentis presser. Grand Dieu , que mon amour ne lui soit point funeste .' Du fidèle David c'est le précieux reste : Nourri dans ta maison , en l'amour de ta lui , 11 ne connaît encor d'autre père que toi. Sur le point d'attaquer ui^ reine homicide > A l'aspect du péril si ma foi s'intimide. Si la chair et le sang , se troublant aujourd'hui , Ont trop de part aux pleurs que je répands pour lui , Conserve l'héritier de tes sahites promesses. Et ne punis que moi de tontes mes faiblesses !
lOAD.
Vos lannes , Josabet , n'ont rien de criminel : Mais Dieu veiit au'ou esrère en son soin paternel.
ACTE !, SCENE lU. Gl
Il lie rcclierche point , ayeugle en sa colère ,
Sur le iils qui le craint rioipiété du père.
Tout ce qui reste encor de fidèles Hébreux
Lui Tiendront aujourd'lmi renouveler leurs vœux
Autant que de David la race est respectée ,
Autant de Jézabel la fille est détestée.
Joas les touchera par sa noble pudeur,
Où semble de son sang reluire la splendeur :
Et Dieu , par sa voix même appuyant notre exemple
De plus près à leur cœur parlera dans son temple.
Deux infidèles rois tour à tour l'ont bravé :
11 faut que sur le trône un roi soit élevé ,
Qui se souvienne un jour qu'au rang de ses ancêtres ^
Dieu Ta fait remonter par la main de ses prêtres ,
L'a tiré par leurs mains de l'oubli du tombeau ,
Et de David éteint rallumé le flambeau. Grand Dieu , si tu prévois qu'indigne de sa race
Il doive de David abandonner la trace ,
Qu'il soit comme le fruit en naissant arraché ,
Ou qu'un souflle ennemi dans sa fleur a sécité !
Mais si ce même enfant , à tes ordres docile ,
Doit être à tes desseins un instrument utile ,
Fais qu'au juste héritier le sceptre soit remis ;
SCÈNE III
.lOSABET, ZACHARIE, SALOMITH, LE CHŒUU.
JOSA.BET.
Cher Zacharie , allez , ne vous arrêtez pas ; De Yotre auguste père accompagnez les pas.
0 filles de Lévi , troupe jeune et fidèle , Que déjà le Seigneur embrase de son zèle , Qui venez si souvent partager mes soupirs y Enfants, ma seule joie en mes longs déplaisirs»
Tilî ATHALIE.
Ces ftôtous dans vos mains ^ c( ces flears sur vos (êtes. Autrefois convenaient à nos pompeuses fêtes : Mais, hélas ! en ce temps d'opprobre et de douleurs , Quelle offrande sied mieux que celle de nos pleurs ! J'entends d^'à , ^entends la trompette sacrée , Et du temple bientôt on permettra rentrée. Tandis que je me vais préparer à marcher, Chantez , louez le Dieu que vous venez cherclier.
SCÈNE IV
LE CHŒUR
TOUT LE CHOEDR cliautc.
Tout Tunivers est plein de sa magnificence; Qu'on l'adore ce Dieu; qu'on l'invoque à jamais : Son empire a des temps précédé la naissance ; Chantons , publions ses bienfaits.
UNE VOIX seale.
En vain l'injuste violence j\u peuple qui le loue imposerait silence;
Son nom ne périra jamais.
Le jour annonce au jour sa gloire et sa puissauœ » Tout l'univers est plein de sa magnificence :
Chantons, publions ses bienfaits.
TOVr LE CHOEUR ré{iclc.
Tout l'univers est pldn de sa magnificence : Chantons, publions ses bienfaits.
UNE VOIX senle.
Il donne aux fleurs leur aimable peinture ;
11 fait nattre et mûrir les firuits ;
11 leur dispense avec mesure Et la chaleur des jours et la fraîcheur des nuits. Le champ^qui les reçut les rend avec usure.
UNE AUTRE
11 commande au soleil d'animer la nature, Et la lumière est un don de ses mains : Mais sa loi sainte , sa loi pure Est le plus riche don qu'il ait fait aux humahis.
UNE AUTRE
O amnl de Sinaï, conserve la mémoire
ACTE I, SCENE IV. (ÎI
De Ce jour à jamais auguste et renommé ,
Quand , sur ton sommet enflammé , Dans lin nuage épais le Seigneur enfermé Fit luire aux yeux mortels un rayon de;sa gloire.
Dis-nous pourquoi ces feux et ces éclairs , Ces torr^its de fumée , et ce bruit dans les airs ,
Ces trompettes et ce tonnerre :
VenaîMl renverser l'ordre des éléments ? ^
Sur ses antiques fondements
Venait-il ébranler la terre?
UNE AUTRE
Il venait révéler aux enfants des Hébreux De ses préceptes saints la lumière immortelle ;
Il venait à ce peuple heureux Ordonner de l'aimer d'une amour étemelle.
TOUT LE CBOEUR.
O divine , 6 charmante loi t O justice , 6 bonté suprême !
Que de raisons , quelle douceur extrême D*eng9ger à ce Dieu son amour et sa foi !
UNE VOIX seule.
D'un joug cruel il sauva nos aïeux • Les nourrit an désert d'un pain délicieux ; 11 nous donne ses lois » il se donne lui-même :
Pour tant de biens , il commande qu'on l'aime.
LE CHOEUR
O justice , 6 bonté suprême I
LA MÊME V>01X
Des mers pour eux il entr'ouvrit les eaux « D'un aride rocher fit sortir des ruisseaux ; 11 nous donne ses lois , il se donne lui-même :
Pour tant de biens, il commande qu'on Paimc.
LE CHOEUR
0 divine , 6 charmante loi !
Que de raisons, quelle douceur extrême D'engager à ce Dieu son amour et sa foi !
UNE AUTRE VOIX seule.
Vous qui ne connaissez qu'une crainte servile. Ingrats, un Dieu si bon ne peut-il vous charmer? Est-il donc à vos cœurs , est-il si difficile Et si pénible de l'aimer ?
CM ATHALIE
L*csdavc craint ie tyran qui Toutrage : Miiis des enfants Tamour est le partage : Vous voulez que ce Dieu tous comble de bienfaits , £t ne Tainter jamais 1
TOOT LE CHOEUR.
O divine , 6 charmante loi * O justice , 6 bonté suprême !
Que de (aisons, quelle douceur extrême D'engager à ce Dieu son amour et sa foi !
ACTE II, SCÈNE II. tit
JOSABBT.
le tremble. Hàtez-voiis d'édaircir votre mère.
ZACUAaiE.
Déjà , selon la loi , le grand prêtre mon père , Après avoir au Dieu qui nourrit les humains De la moisson nouTelle offert les premiers pains , Lui présentait encore entre ses mains sanglantes Des Yiclimes dEe paix les entrailles fumantes ; Debout à ses côtés, le jeune Éliadn Comme moi le servait en long habit de lin ;
£t cependant du sang de la chair immolée
Les prêtres arrosaient l'autel et rassemblée :
Un bruit confus s'élève, et du peuple surpris
Détourne tout à coup les yeux et les esprits.
Une fenune... (peut-on la nommer sans blas[»hèmc) !
Une femme... C'était Athalie elle-même.
JOSABET.
Ciel !
ZikCHARlE.
Dans un des parvis , aux hommes réservé , Cette feoune superbe entre , le front levé , Et se préparait même à passer les limites De Penceiate sacrée ouverte aux seuls lévites. Le peuple s'épouvante , et fuit de toutes parts. Mon père.. . ah 1 quel courroux animait ses regards ! Moïse à Pharaon parut moins formidable : <t Reine , sors , a-t-il dit , de ce lieu redoutable , « D'où te bannit ton sexe et ton impiété. « Viens-tu du Dieu vivant braver la majesté? » La reine alors , sur lui jetant un (dl farouche , Pour blasphémer sans doute ouvrait déjà la bouche : J'ignore si de Dieu l'ange se dévoilant Est venu lui montrer un ^aive étincelant ; Mais sa langue en sa bouche à l'instant s'est glacée , Et toute son audace a paru terrassée ; Ses yeux, conune effrayés, n'osaient se détourner : Surtout Éliacin paraissait l'étonner.
JOSABBT.
Quoi donc 1 Éliacin a paru devant elle?
ZAGHARIE.
Nous regardions tous deux cette reine crueUe,
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Et d*une égale horreur nos cœars étaient frappés : Mais les prêtres bientôt nous ont enreloppés ; On nous a fait sortir. J'ignore tout le reste, £t yenais'Tons conter ce désordre funeste.
JOSABET.
Ah 1 de nos bras sans doute elle Tient l'arracher ; / Et c'est lui qu'à l'autel sa fureur vient chercher. / Peutètre en ee moment l'objet de tant de larmes.. . / Souviens-toi de David , Dieu , qui vois mes alarmes !
sALomm.
Quel est-il , cet objet des pleurs que vous verses ?
ZICHARIB.
Les jours d'Éliadn seraient-ils menacés P
SALOHrra.
Aurait-il de la reine attiré la colère?
ZACHARIE
Que craint-on d'un enfant sans support et sans pèr
JOSABET.
Ah ! kl void. Sortons : il la faut éviter.
AGAR
Madame, dans ces lieux pourquoi vous arrêter? Ici tous les objets vous blessent , vous irritent. Abandonnez ce temple aux prêtres qui l'habitent ; Fuyes tout ce tumulte , et dans votre palais A vos sens agités venez rendre la paix .
ATHALIE
Non , je ne puis : tu vois mon trouble et ma faiblesse : Va y lais dire à Blathan qu'il vienne , qull se presse. Heureuse si je puis trouver par son secours Cette paix que je cherche , et qui me fuit toujours !
(Elles'anied.)
ACTE U, SCENE V
Le zèle de Joad n*a point dû vous surprendre. I>u Dieu qae nous serTons tel est Tordre éternel : Lm-mènie il nous traça son temple et son autel , Aux seuls enfants d'Aaron cooraiit ses sacrifices , Aux lévites marqua leur placé et leurs offices , Et surtout défendit àieutppstérité ^ ..,
Avec tout autre dieu toute société.
Hé quoi ! tous de nos rois et la femme et la mère,
Êtes-Tous à ce point parmi nous étrangère P
Ignorez-vous nos lois? et faut-il qu'aujourd'hui...
Voici YOtre Mathan ; je tous laisse avec lui.
ATBALIE.
Votre présence , Abner , est ici nécessaire. Laissons là de Joad Vaudace téméraire , Et tout ce vain amas de superstitions Qui ferme votre temple aux autres nations : Un sujet plus pressant excite mes alarmes. Je sais que , dèé Tenfaince élevé dans les amies^ Abner a le cœur noble, et quil rend à la fois Ce qu'il doit à son Dieu , ce qu'il doit à ses rois : Demeurez.
ATHALIE, MATHAN, ABNER, suite d'atiialib.
MATHAN
Grande reine , est-ce ici votre place ? Quel trouble vous agite, et quel effroi vous glace? Parmi vos ennemis que venez-vous chercher ? De ce temple profane osez- vous approcher? Avez-vous dépouillé cette haine si vive. . .
ATHAUE.
Prètea^moi l'un et l'autre une oreille attentive. Je ne veux point ici rappeler le passé ,
Ni vous rendre raison du sang que j'ai versé :
Ce que j'ai fait, Abner , j'ai cru le devoir faire.
Je ne prends point pour juge un peuple téméraire :
Quoi que son insolence ait osé publier ,
Le ciel même a pris soin de me justifier. ( Sur d'éclatants succès ma puissance établie ' À fait jusqu'aux deux mers respecter Athalie :
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.Ptrinoi Jérusalem goûte ua .calme pcofoiid ; Le Jourdain ne voit plus TArabe vagabond Ni Taltier Philistin par d'éternds ravages , Comme au temps de vos rois , désoler ses rivages ; Le Syrien me traite et de reine et de soeur ; Enfin de ma maison le perfide oppresseu r , Qui devait jusqu*à moi pousser sa barbarie , Jéhu^ IfiJier Jétm tiemhkdanaJanQtaije; De toutes parts pressé par un puissant voisin , Que j'ai su soulever contre cet assassin , Il me laisse en ces Ueux souvenûnejaaUc^se. Je jouissais en paix du fruit de ma sagesse : Mais un trouble importun vient depuis quelques jours De mes prospérités interrompre le cours. Un songe (me devrais-je inquiéter d'un songe 1) Entretient dans mon cœur un chagrin qui le ronge : Je Tévite partout ; partout il me poursuit.
C'était pendant l'horreur d'une profonde nuit ; Ma mère Jézabel devant moi s'est mcmtrée , Comme au jour de sa mort , pompeusement parée : Ses malheurs n'avaient point abattu sa fierté ; Même elle avait enoor cet édat emprunté. Dont elle eut soin de peindre et d'orner son visage , Pour réparer des ans l'irréparable outrage : « Tremble , m'a-t-elle dit , fille digne de moi ; « Le cruel Dieu des Juifs l'emporte aussi sur toi. « Je te plains de tomber dans ses mains redoutables , « Ma fille. » En achevant ces mots épouvantables, Son ombre vers mon lit a paru se baisser : i Et moi , je lui tendais les mains pour l'embrasser ; ; Mais je n'ai plus trouvé qu'un horrible mélange / D'os et de chair meurtris et traînés dans la fange , I Des lambeaux pleins de sang , et des membres affrcu \ Que des chiens dévorants se disputaient entre eux.
ABNER
Grand Dieu !
ATHALIE
Dans ce désordre à mes yeux se présente Un jeune enfant couvert d'une robe éclatante , Tel qu'on voit des Hébreux les prêtres revêtus. Sa vue a ranimé mes esprits abattus :
ACTE U, SCÈNE V
Mais lorsque, revenant de mon trouble funeste , J'admirais sa douceur, son air noble et modeste , J*ai senti tout à coup un homicide acier Quele traître en moii.fig|ù a plongé tout entier. ,
De tant d'objets divers le bizarre assemblage Peut-être du hasard tous parait un ourrage : Moi-même quelque temps , honteuse de ma peur, ^^^ Je l'ai pris pour l'effet d'une sombre Tapeur. Mais de ce souT^r mou ftme possédée •
A deux fois en dormant revu la môme idée ; u^ ► c < ^ . <>• Deux fois mes tristes yeux se sont tu retracer Ce même enfant toujours tout prêt à me percer. Lasse ^enfin des horreurs dont j'étais poursuivie. J 'allais prier Baal de vdUer sur ma vie , Et chercher du repos au pied de ses autels : Que ne peut la firayeur sur l'esprit des mortels ! ] Dans le temple des Juife un instinct m'a poussée , Et d'apaiser leur Dieu j'ai conçu la pensée; -""^ J'ai cru que des présents calmeraîent son courroux , Que ce Dieu , quel qu'il soit, en deviendrait plus doux. Pontife de Baal , excusez ma faiblesse.
J'entre. Le peuple fuit ; le sacrifice cesse ; Le grand prêtre vers moi s'élance avec fUreur : Pendant qu'il me parlait , 6 surprise î 6 terreur ! J'ai vu ce même enfuit dont je suis menacée, Tel qu'un songe effrayant l'a peint à ma pensée. Je l'ai vu ; son même air, son même habit de lin , . Sa démarche , ses yeux , et tous ses traits enfin : C'est lui-même. Il marchait à côté du grand prêtre : Mais bientêt à ma vue on l'a fait disparaître. Voilà quel trouble ici m'oblige à m'arrêter, Et sur quoi j'ai voulu tous deux vous consulter. Que pr^ge , iM[athan , ce prodige incroyable ?
KATRAN.
Ce songe et ce rapport , tout me semble effroyable...
ATHALIE
Mais cet enfant fatal ^ Abner, vous l'avez vu : Quel est-il ? do quel sang ? et de quelle tribu ?
ABMER.
Deux enfants à l'autel prêtaient leur ministère : L'un est fîls de Joad , Josabct est sa mère ;
L'autre m'est inoonuu.
MATHAN
Pourquoi délibérer?
De tous les deux , madame^ il se faut assurer. Vous savez pour Joad mes égards , mes mesures ; Que je De cherche point à venger mes injures ; Que la seule équité règne en tous mes avis : Mais lui-même , après tout, fûtp^e son propre fils , Voudrait-il un moment laisser vivre un coiqmUe P
ABHBE.
De quel crime un enHuit peut-il être capable?
■ATHAN
Le dd nous le fiât voir un poignard à la main : Le dél est juste et sage, et ne fait rien en vain. Que cherches-vous de plus?
ABNEH.
Mais » sur la foi d'un songe .
Dans le sang d'un enfant voulei-vous qu'on se plonge? * Vous ne savez encor de quel père il est né. Quel il est.
MATHAN
On le craint; tout est examiné.
A d'illustres parents s'il doit son origine , La splendeur de son sort doit h&ter sa ruine : Dans le vulgaire obscur si le sort l'a placé , Qu'importe qu'au hasard un sang vil soit versé? Est-ce aux rois à garder cette lente justice ? Leur sûreté souvent dépend d'un prompt supplice. . N'allons point les gêner d'un soin embarrassant : Dès qu'on leur est suspect, on n'est plus innocent.
ABNER
Hé quoi , Mathan î d'un prêtre est-ce là le langage? Moi , nourri dans la guerre aux horreurs du carnage , Des vengeances des rois ministre rigoureux , C'est moi qui prête ici ma voix au malheureux ! Et vous, qui lui devez des entrailles de père , Vous , ministre de paix dans les temps de cdère , Couvrant d'un zèle faux votre ressentiment. Le sang à votre gré coule trop lentement !
Vous m'avez commandé de vous parler sans feinte. Madame : quel est donc ce grand sujet de crainte?
ACTE 11, SCÈNE VI
Un songe, un faible enfant, que votre œil prévenu Peut-être sans raison croit avoir reconnu.
ATHALIE
Je le Yenx croire , Abner, je puis m*ètre trompée : Peut-être an songe vain m'a trop préoccupée. Eh bien , il faut revoir cet enfant die plus pr^ ; II en faut à loisir examiner les traits. Qu'on les fasse tous deux paraître en ma préseiice.
ABNER
Je crains...
ATUAUB.
Manquerait-on pour m<Â de complaisance ? De ce refus bizarre où seraient les raisons? 11 pourrait me jeter en d'étranges soupçons. Que Josabet , vous dis-je , ou Joad les amène. Je puis, quand je voudrai , parler en souveraine. Vos prêtres, je veux bien , Abner, vous l'avouer. Des bontés d'Athalie ont lieu de se louer. Je sais sur ma conduite et contre ma puissance Jusqu'oii de leurs discours ils portent la licence : Ils vivent cependant , et leur temple est debout. Mais je sens que bientôt ma douceur est à bout. Que Joad mette un frein à son zèle sauvage , Et ne m'irrite point par un second outrage. Allez.
SCÈNE VI
ATHALIE, MATHAN, suite d'atbaub.
MATHAN
Enfin je puis parler en liberté ; Je puis dans tout son jour mettre la vérité. Quelque monstre naissant dans ce temple s'élève , Reioe; n'attendez pas que le nuage crève. Abner chez le grand piètre a devancé le jour : Pour le sang de ses rois vous savez son amour. Et qui sait si Joad ne veut point en leur place Substituer l'enfant dont le ciel vous menace , Soit son fils , soit quelque autre?
ATHALIE
Oui, vous m'ouvrez les yeux»
62a ATHALIE.
Je commeuce à voir clair dans cet avis des deux. Mats je yea\ de mon doute être débarrassée : Un enfant est peu propre à trahir sa pensée ; Souvent d*un grand dessein un mot nous fait juger. Laissez-moi , cher Mathan , le voir, Tinierroger. Vous cependant , allez ; et , sans jeter d'alarmes , A tous mes Tyriens faites prendre les armes.
SCÈNE VIL
JOAS, JOSABET, ATHAUE, ZACHARIË, ABNER, SALO- MITH, DEUX LÉVIT£S, LE CHŒUR, suite d'atuaur.
JOSABET , aox deox lévites.
O VOUS, .sur ces enfants si chers , si précieux , Ministres du Seigneur, ayez toujours les yeux.
ABNER , à Josabet.
Princesse , assurez-vous. Je les prends sous ma garde.
ATUALIE.
Oh ciel ! plus j'examine , et plus je le regarde. .. C'est lai ! D'iiorreur encor tous mes sens sont saisis, (montrant Joas. )
Épouse de Joad , est-ce là votre fils ?
JOSABET.
Qui? lui, madame?
ATHALIE
Lui.
JOSABET.
Je ne suis pomt sa mère.
( montrant Zacharie. ) Voilà mon fils.
ATHAUB,à Joas
Et vous , quel est donc votre père ?
Jeune enfant, répondez.
J06ABET.
Le ciel jusqu'aujourd'hui...
ATHAUE , à Josabet.
Pourquoi vous pressez- vous de répondre pour lui? C'est à lui de parler.
JOSABET.
Dans un âge si tendre Quel éclairciflsement en pouvez-vuus attendre ?
ACTE il, SCÈNE Vif
ATBALIE.
Cet âge est innocent : son ingénuité N*a4tère point encor la simple vérité.
Laissez-le s'expliquer sur tout ce qui le touche.
JOSABETyàparC.
Daigne mettre , grand Dieu , ta sagesse en sa bouclie !
ATHiaiB.
Gomment vous nommez^TOUS ?
JOAS
J'ai nom Éliacin.
ATHAUE.
Votre père?
JOAS
Je suis , dit-on , un orphelin Entre les bras de Dieu jeté d^ ma naissance , Et qui de mes parents n'eus jamais connaissance.
ATHAL1B.
Vous êtes sans parents ?
JOAS
Ils m*ont abandonné.
ATHAUE.
Gomment ? et depuis quand ?
JOAS
Depuis que je suis né.
Ne sait-on pas au moins quel pays est le vôtre ?
JOAS
Ce temple est mon pays : je n'en connais point d'autre.
ATHAUE.
Oii dit-on que le sort vous a fait rencontrer ?
JOAS
Parmi des loups cruels, prêts à me dévorer.
ATHAUE.
Qui vous mit dans ce temple?
JOAS
Une femme inconnue , Qui ne dit point son nom, et qu'on n'a point revue.
ATHAUE.
Mais de vos premiers ans quelles moins ont pris soin?
JOAS
Dieu Uissa-t-il jamais ses eniïmts au besoin ?
^n ATHALIK.
Aux petits des oiseaox il doone leur pâture. Et sa boaté s'étend sur toute la natnie. Tous les joufs je Finroque; et d^ui soin paternel Il me Doomt des dons offerts sur son antel«
AIHAUB.
Quel prodige nouveau me trouble et m'emliorrasee! La douceur de sa Toix , son enfimee , sa gr&œ , Font Insensiblement à mon inimitié Succéder... Je serais sensible à la pitié !
AKIER.
Madame, Toilà donc cet ennemi terrible?
De Tos songes menteurs l'imposture est visible ; A mmns 91e la pitié, qui semble tous troubler. Ne soit ce coup fatal qui tous faisait trembler.
ATHàLIB , i Joas et à Josabet. •
Vous sortez?
JOSàBET.
Vous avez entendu sa fortune :
Sa présence à la fin pourrait être importune.
ATHAUB.
Non : rerenez. Quel est tous les jours Totre emploi?
JOAS
J'adore le Seigneur ; on m'explique sa loi ; Dans son livre divin on m'i^rend à la lire; Et déjà de ma main je commence à récrire.
ATHAUB.
Que vous dit cette loi?
JOAS
Que Dieu veut être aimé; Qu'A venge tôt ou tard son saint nom blasphémé ; Qu'il est le défenseur de l'orphelin timide ; Qu'il résiste au superbe , et punit Thomidde.
ATHAUB.
J'entends. Mais tout ce peuple enfermé dans ce lieu , A quoi s'occupe-t-fl ?
JOAS
U loue, fl bénit Dieu.
ATHAUB.
Dieu veut-il qu'à toute heure on prie , on le couterople ?
JOAS
TéUt prof jne exercice est banni de son temple*
ACTE II, SCÈNE VIL C
ATHÀLIE.
Quels sont donc vos plaisirs?
JOAS
Quelquefois à l'autel Je présente au gnand-prètre ou l'encens ou le sel : J'entends chanter de Dieu les grandeurs infinies. Je Yois l'ordre pompeux de ses cérémonies.
ATBALIE.
Hé quoi ! tous n'avez point de passe-temps plus doux? Je plains le triste sort d'un enfant tel que vous. Venez dans mon palais, yous y Terrez ma ^oire.
JOAS
Moi l des Inaifaits de Dieu je perdrais la mémoire !
ATHAUE.
Non , je ne vous yeux pas contraindre à Toublier.
JOAS
Vous ne le priez point.
ATBAUE.
Vous pourrez le prier.
JOAS
Je verrais cependant en invoquer un antre.
ATHAUE.
J'ai mon Dieu que je sers ; vous servirez le vôtre : Ce sont deux puissants Dieux.
JOAS
n feut craindre le mien :
Lui seul est Dieu , madame; et le vétre n'est rien.
ATHAUE.
Les plaisirs près de moi vous chercheront en foule.
JOAS
Le bonheur des méchants conmie un torrent s'écoule.
ATHALIE
Ces méchants , qui sont-ils ?
JOSABET.
Hé madame ! excusez Un enfant...
ATHALIE, à Josabet.
J'aime à voir conune vous Tinstruisez.
Enfio , Éliacin , vous avez su me plaire ; Vous n'êtes point sans doute un enl%mt ordinaire. Vous voyez, je suis reine, et n'ai point d'héritier;
fis
Laissez là c«l liabit , quittez ce vU métier :
Je yeux vous faire part de toutes mes richesses.
Essayez dès ce jour l'effet de mes promesses :
A ma table , partout , à mes côtés assis ,
Je prétends tous traiter comme mon propre lils.
Comme votre fils!
ATHALIE
Oui... Vous vous taisez?
lOAS.
Quel père Je quitterais ! et pour. . .
ATHALIE
£h bien?
JOAS
Pour quelle mère I ATHALIE , à Josabet.
Sa mémoire est fidèle ; et , dans tout ce quMl dit , De vous et de Joad je reconnais Tesprit. Voilà comme , infectant cette simple jeunesse , Vous employez tous deux le calme où je vous laisse. Vous cultivez déjà leur haine et leur fureur : Vous ne leur prononcez mon nom qu'avec horreur.
JOSABET.
Peut-on de nos malheurs leur dérober l'histoire ? Tout l'univers les sait; vous-même en faites gloire.
ATHALIE
Oui , ma juste fureur , et j'en fais vanité ,
A vengé mes parents sur ma postérité.
J'aurais vu massacrer et mon père et mon frère ,
Du haut de son palais précipiter ma mère ,
Kt dans un même jour égorger à la fois
(Quel spectacle d'horreur! ) quatre-vingts fils de rois;
Et pourquoi ? pour venger je ne sais quels prophètes
Dont elle avait puni les fureurs indiscrètes :
Et moi , reine sans cœur, fille sans amitié ,
Esclave d'une lâche et frivole pitié ,
Je n'aurais pas du moins à cette aveugle rage
Rendu meurtre pour meurtre , outrage pour outrage,
Et de votre David traité tous les neveux
Comme on traitait d'Achab les restes malheureux I
ACTE II, SCÈNE VIII
Oii serais-je aujourd'hui , si , domptant ma faiblesse , Je n'easse d'une mère étouffé la tendresse; Si de mon propre sang ma main versant des flots M'eût par ce coup hardi réprimé yos complots ? Enfin de votre Diea l'implacable vengeance
Bntce nos deux maisons rompit toute alUance :
David m'est en horreur ; et les fils de ce roi ,
Quoique nés de mon sang , sont étrangers pour moi.
Tout vous a réussi. Que Dieu voie , et nous juge.
ATHAUE.
Ce Dieu , depuis longtânps votre unique refuge , Que deviendra l'effet de ses prédictions? Qu'il vous donne ce roi proinisaux nations , Cet enfant de David , votre espoir, votre attente... Mais nous nous reverrons. Adieu. Je sors contente. _, J'ai voulu voir; j'ai vu.
ABNER , à Josabet.
Je VOUS l'avais promis ; Je vous rends le dépôt que vous m'avez commis.
LÉVITES, LE CHŒUR
JOSABET, à Joad.
Àvez-vous entendu cette superbe reine , Seigneur?
JOAD
J'entendais tout, et plaignais votre peine. Ces lévites et moi , prêts à vous secourir, Nous étions avec vous résolus de périr.
(à Joas, en Tembrassant. )
Que Dieu veille sur vous , enfant dont le courage
Vient de rendre à son nom ce noble témoignage l ^
Je reconnais, Abner, ce service important :
Souvenez-vous de l'heure où Joad vous attend.
Et nous, dont cette femme impie ^meurtrière
A souillé les r^rds et troublé la prière ,
Rentrons; et qu'un sang pur, par mes mains épancfit^ ,
Lave jnsques au marbre où ses pas ont touché.
^'^^ ATHALIE
SCÈNE IX
LE CHŒUR
UNE DBS PILLES DU CHOBUB,
Quel astre à nos yeux Tient de luire ? Quel sera quelque jour cet eufaot menreilleux P 11 brave le faste orgueilleux »
Et ne se laisse point séduire A tons ses attraits périlleux.
UNE AUTRE
Pendant que du dieu d'Athalie Chacun court eaoensar Tautel , Un enfant courageux publie Que Dieu lui seul est étemel.
Et parle comme un autre Élie Devant cette autre Jézabd.
UNE AUTRE
Qui nous révélera ta naissance secrète.
Cher enfant? Es-tu fils de quelque saint prophète?
UHE AUTRE.
Ainsi l'on vit Taimable Samuel Croître à Tombre du tabernacle :
n devint des Hébreux l'espérance et l'oracle. Puisses-tu , comme lui , consoler Israël t
UNE AUTRE chaote.
O bienheureux mille fois L'enfant que le Seigneur aime , Qui de bonne heure entend sa voix , Et que ce Dieu daigne instruire lui-même ! Loin du monde élevé, de tous les dons des cieux Il est orné dès sa naissance; Et du méchant l'abord contagieux N'altère point son innocence.
TOUT LE CHOEUR
Heureuse , heureuse l'enfuicb Que le Seigneur instruit et prend sous sa défense 1
LA MÊME VOIX, seule.
Tel en un secret vallon , Sur le bord d'une OQ^g^pure , Croit, à ràibri deTaguilon ,
ACTE II, SCÈNE IX. U2î
Ud jeune lis , l'amour de la nature.
Loin du inonde élevé , de tous les dons des deux Il est orné dès sa naissance; Et du méchant l'abord contagieux N'altère point son innocence.
TOUT LE CHOEUR
Heureux, heureux mille fois L'enfant que le Sdgneur rend dodle à ses lois!
IJins YOIX seule.
Mon Dieu , qu'une vertu naissante Parmi tant de périls marche à pas incertains ! Qu'une âme qui te cherche et veut être imiocente Trouve d'obstacle à ses desseins !
Que d'ennemis lui font la guerre !
Où se peuvent cacher tes saints?
Les pécheurs couvrent la terre.
O palais de David , et sa dière cité y Mont iameux, que Dieu même a longtemps habité» Conunent as-tu du dél atth^ la colère ? Sion , chère Sion , que dis-tu quand ta vois Une impie étrangère Assise, hélas! au trûne de tes rois ?
TOUT LE CHOEUR
Sion , chère Sion , que dis-tu quand tu vois Une impie étrangère Assise p hélas ! au trône de tes rois ?
LA MÊME von continue.
Au lieu des cantiques charmants Où David f exprimait ses saints ravissements, Et bénissait son Dieu , son seigneur, et son père ; Sion , chère Sion , que dis-tu quand tu vois
Louer le dieu de l'impie étrangère , Et blasphémer le nom qu'ont adoré tes rois?
UNE VOIX seule.
Combien de temps. Seigneur, combien de temps encore Verrons-nous contre toi les méchants s'élever? Jusque dans ton saint temple ils viennent te braver : Ils traitent d'insensé le peuple qui t'adore. Combien de temps , Seigneur, combien de temps encore Verrons-nous contre toi les méchants s'élever?
630 ATHAUE.
miE AUIBB.
Que TOUS seriy discDl-ilSy cette Terta saorage? Dis tant de plaisirs si doux Pouiquoi fayez-Yous Fosage ?
Votre Diea ne lail rien pour ¥OQS.
Rions, chantons y dit cette trouiie impie; De ilenn en fleois , de Raisin en plaisirs ,
Promenons nos désirs.
Sur l'aYenir insensé qui se fiel De nos ans passafgen le nombre est incertain : Uâtons-noos aiqoaidlini de jouir de la TÎe; '^ (^ Qui sait si nous serons demain ?
^ TOUT LB GHOSOR.
Qu'ils plearanty ô mon Dieu , qu'ils frémissent de craiatC'
Ces malhenreux» qui de ta cité sainte
Ne Terront point rétemeUe splendeur !
C'est à nous de chanter, nous à qui tu révèles
Tes clartés immortelles y C'est à nous de chanter tes dons ^ ta grandeur.
UHB YOOL seule.
De tous ces vains plaisirB où leur ikme se plonge. Que leur restera-t-fl ? Ce qui reste d'un songe
Dont on a reconnu Terreur.
A leur réveil , (6 réveil plein d'horreur ! )
Pendant que le pauvre à ta table Goûtera de ta paix la douceur inefTable , Ils boiront dans la coupe afireusë , inépuisable , Que tu présenteras , au jour de ta foreur,
A toute la race coupable.
• TOirr LE CUOEDR.
O réveil plein d'horreur !
O songe peu durable!
O dangereuse erreur 1
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ZACHARIE, MATHAN, NABAL
ZACHARIE
Téméraire , où youlez-yous passer ?
Au delà de ce lieu gardez-vous d*aTancer : C'est des ministres saints la demeure sacrée ; Les lois à tout profane en défendent l'entrée. Qui cherchez-Tous ? Mon père , en ce jour solennel , De l'idolâtre impur fuit l'aspect criminel ; Et devant le Seigneur maintenant prosternée Ma mère en ce devoir craint d'être détournée.
MATHAN
Mou fils, nous attendrons; cessez de vous troubler. C'est votre illustre mère à qui je veux parler : Je viens ici chargé d'un ordre de la reine.
SCÈNE III
mathan; NABAL.
NABAL
Leurs enfants ont déjà leur audace hautaine.
639 ATHALIE
Mais que veut Athalie en cette occasiou ? D'où liait dau8 ses conseils cette oonfosiou ? Par riosolont Joad ce matin offensée , Et d'an enfant fatal en songe menacée , £lle allait inïmoler Joad à son conrroux , Et dans ce temple enfin placer Baal et tous. Vous m'^ aviez déjà confié votre joie; Ei j'espérais ma part d'une si riche proie. Qui fait changer ainsi ses vœuji iriésolus?
MATHAII.
Ami , depuis deux jours je ne la connais plus.
Ce n'est plus cette reine éclairée, intrépide.
Élevée aunlessus de son sexe timide ,
Qui d'abord accablait ses ennemis surpris ,
Et d'un instant perdu connaissait tout le prix :
La peur d'un vain remords trouble cette grande âme :
Elle flotte , elle heâte;en un mot , elle est femme.
J'avais tantôt rempli d'amertume et de fiel
Son cœur déjà saisi des menaces dn ciel ;
Elle-même , à mes soins confiant sa vengeance ,
M'avait dit d'assembler sa garde en diligence :
Mais , soit que cet enfant devant die amené ,
De ses parents , dit-on , rej)ut infortuné ,
Eût d'un songe effrayant diminué l'alarme ,
Soit qu'elle eût même en lui vu je ne sais quel charme ,
J'ai trouvé son courroux chancelant, incertain ,
Et déjà remettant sa vengeance à demain.
Tous ses projets semblaient l'un l'autre se détruire.
«( Du sort de cet ^fant je me suis fait instruire ,
« Ai-je dit ; on commence à vanter ses aïeux :
« Joad de temps en temps le montre aux facli^ti^,
« Le fait attendre aux Juifs comme un autre Moïse,
« Et d'oracles menteurs s'appuie et s'autorise. »
Ces mots ont fait monter la rougeur sur son front.
Jamais mensonge heureux n'eut un effet si prompt.
« Est-ce à moi de languir dans cette incertitude.'
« Sortons , a-t-elle dit , sortons d'inquiétude.
« Vous-même à Josabet prononcez cet arrêt :
« Les feux vont s'allumer, et le fer est tout prêt;
K Rien ne peut de leur temple empêcher le ravage ,
« Si je n'ai de leur foi cet enfant pour otage. »
ACTE m, SOËNË m
NABAL
£h bien , pour un enfant qu'ils'ne connaissent pas , Que le hasard peut-être a jeté dans leurs bras , Voudront-ils que leur temple enseveli sous Therbe. ..
MATHAN
Ah ! de tous les mortels connais le plus superbe.
Plutôt que dans mes mains par Joad soit Urré
Un enfant qu'à son Dieu Joad a consacré ,
Tu lui Terras subv la mort la plus terrible.
D'ailleurs pour cet enfant leur attache est yistble. Si j'ai bien de la reine entendu le rédt , Joad sur sa naissance en sait plus qu'il ne dit. Quel qu'il soit, je prévois qu'il leur sera fimeste : Ils le refuseront. Je prends sur moi le reste ; Et j*espère qu'enfin de ce temple odieux Et la flamme et le fer vont délivrer mes yeux .
NABAL
Qui peut vous inspirer une haine si forte? EstKse que de Baal le zëe vous transporte ? Pour moi , vous le savez , descendu d'Ismaël, Je ne sers ni Baal ni le Dieu d'Israël.
MATHAN
Ami f peux-tu penser que d'un z^e frivole Je me laisse aveugler pour une vaine idole , Pour un fragile bois , que malgré mon secours Les vers sur son autel consument tous les jours? Né ministre du dieu qu'en ce temple on adore , Peut-être que Matiian le servirait encore , Si l'amour des grandeurs , la soif de conunander , Avec son Joug étroit pouvaient s'accommoder. '
Qu'estai besoin , Nabal , qu'à tes yeux je rappelle i
De Joad et de moi la fameuse querelle , Quand j'osai contre lui disputer l'encensoir ;
Mes brigues , mes combats , mes pleurs , mon désespoir?
Vaincu par lui , j'entrai dans une autre carrière ,
Et mon &me à la cour s'attacha tout entière.
J'approdiai par degrés de l'oreille des rois ;
Et bientôt en oracle on érigea ma voix.
J'étudiai leur cœur, je flattai leurs caprices,
Je leur semai de fleurs le bord des précipices :
Près de leurs passions rien ne me fut sacré;
ft34 ATHAUE.
De mesure et de poids je changeais à leur gi^. Autant que de Joad Flnflexible rudesse De leur superbe oreflle olTensait la mollesse; Autant je les charmais par ma dextérité , Dérobant à leurs yeux, la triste Térité, Prêtant à leur Aireur des Gouleurs favorables , Et prodigue surtout du sang d<s misérables.
Enfin , au dieu nouveau qu'elle avait introduit Par les mains d'AthaUe on temple fiit construit. Jérusalem pleura de se y<nr profanée; Des enfants de Lévi la troupe consternée En poussa vers le del des hurlements affreux : Moi seul , donnant l'exempte aux timides Hébreux Déserteur de leur loi, j'approuvai l'entreprise, * Et par là de Baal méritai la prêtrise; Par là je me rendis terrible à mon rival , Je ceignis la tiare, et marchai son é^. Toutefois, je l'avoue, en ce comble de gloire. Du Dieu que j'ai quitté l'Importune mémoire Jette encore en mon àme un reste de terreur ; Et c'est ce qui redouble et nourrit ma foreur/ Heureux si, sur son temple achevant ma vengeance Je puis convaincre enfin sa haine d'impuissance , ' Et parmi le débris, le ravage et les morts, A force d'attentats perdre tous mes remords î Mais voici Josabet.
SCÈNE IV
JOSABET , MATHAN, NABAL.
HATHAN.
Envoyé par la reine Pour rétablir le cahne et dissiper la hahie , Princesse , en qui te ciel mit un esprit si doux , Ne vous étonnez pas si je m'adresse à vous. Un bruit, que j'ai pourtant soupçonné de mensonge. Appuyant les avis qu'elte a reçus en songe, Sur Joad , accusé de dangereux complots , Allait de sa colère attirer tous les flots. Je ne veux y int ici vous vanter mes services : De Joad contre moi je sais les injustices ;
ACTE m, SCÈNE IV. C3i
Mais il faut à Toffense opposer tes bienfaits. Enfin je Yiens chargé de paroles de paix. Vivez y solennisez vos fêtes sans ombrage. . De votre obéissance eUe ne veut qu'un ^ageT*^ C'est (pour Ten détourner j'ai fait ce que j'ai pu) Cet enfant sans parents , qu'elle dit qu'elle a vu.
JOSABBT.
Eliacin?
UATHAN. ,
J'en ai pour elle quelque honte :
D'un vain songe peut-être eUe fait trop de compte. Mais vous vous déclarez ses mortels ennemis. Si cet enfant sur l'heure en mes mains n'est remis. La reine impatiente attend votre réponse.
£t voilà de sa part la paix qu'on nous annonce !
MATBAN.
Pourriez-vous un moment douter de l'accepter ? D'un peu de complaisance est-ce trop l'acheter?
lOSABET.
J'admirais si Mathan , dépouillant l'artifice , Avait pu de son cœur surmonter Tii^ustice , Et si de tant de maux le Ameste inventeur De quelque ombre de bien pouvait être l'auteur.
NATHAN
De quoi vous plaignez- vous ? Vient-on avec furie Arracher de vos bras votre fils Zacharie? Quel est cet autre enfant si cher à votre amour ? Ce grand attachement me surprend à mon tour. Est-ce un trésor pour vous si précieux , si rare ? Est-ce un libérateur que le ciel vous prépare? Songez-y, vos refus pourraient me confirmer Un bruit sourd que déjà l'on commence à semer.
JOSABET.
Quel bruit?
MATHAN
Que cet enfant vient d'illustre origine; Qu'à quelque grand projet votre époux le destine.
iOSABFT.
Et Mathan, par ce bruit qui flatte sa fiireur...
MATHAN. <-f
Princesse, c'est à vous à me tirer d'erreur.
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Je sais que , du mensooge ImpUe&ble ennemie ,
Josabet liyrerait même sa propre vie ,
S'il fallait que sa vie à sa sineérité
Coûtât le moindre mot contre la vérité.
Du sort de cet enfimt on n'a donc nulle trace?
Une profonde nuit enveloppe sa race ?
Et Yous-mème ignorez de quête parents issu ,
De quelles mains Joad en ses bras l'a reçu?
Parlez , je tous écoute , et suis prêt de tous croire.
Au Dieu que tous serTez, princesse, rendez gloire.
JOSABET.
Méchant y c'est bien à tous d'oser ainsi nommer Un Dieu que Totre bouche enseigne à bia^hémer ! Sa Tenté par tous peut«lle être attestée, Vous , malheureux , assis dans la chaire empestée Où le mensonge rè^e et répand son poison; Vous , nourri dans la fourbe et dans la trahison ?
SCÈNE V
JOAD, JOSABET, BIATHAN, NABAL.
JOAD
OÙ suis-je? de Baal ne Tois-je pas le prêtre? Quoi I fille de DaTid , tous parlez à ce traître ? Vous souffrez qu'il tous parle ? et tous ne craignez pas Que du Xond de l'abîme entr^ouTcrt efous ses pas Il ne sorte à l'instant des feux qui tous embrasent , Ou qu'en tombant sur lui ces murs ne tous écrasent? Que Tcut-il? De quel front cet ennemi de Dieu Vient-il infecter l'air qu'on respire en ce lieu?
MATHAN
On reconnaît Joad à cette Tiolence.
Toutefois il dcTrait montrer plus de prudence. Respecter une reine , et ne pas outrager Celui que de son ordre elle a daigné charger.
JOAD
Eh bien I que nous fait-elle annoncer de sinistre ? Quel sera l'ordre affreux qu'apporte un tel ministre?
MATHAN
J'ai fait à Josabet saToir sa Tolonté.
ACTE m, SCfiNE VI
JOA]>.
Sors donc de deyant moi , monstre d'impiété. De toutes tes horreurs, va , comble la mesore. Dieu ^apprête à te Joîndie à la race paijure » Abiron , et Dathan , Doêg , Achitophèl : Les chiens à qui son bras a liYré Jézabd , Attendant que sur toisa fiirenr se déploie , Déjà sont à ta porte , et demandent leur proie.
M^THAH, troublé.
Ayant la fin du jour... on yerra qui de nous. .. Doit... Mais sortons, Nabal.
NABAL
Où tous égarez-yous.' De yos sens étonnés quel désordre s^empare ? Voilà yotre chemin.
SCÈNE VI
JOAD,JOSABëT.
L'orage se déclare:
Athalie en fureur demande Éliacin.
Déjà de sa naissance et de yotre dessein On commence , seigneur, à percer le mystère : Peu s'en faut que Mathan ne m'ait nommé son père.
JOÀD.
Au perfide Mathan qm l'aurait réyélé?
Votre trouble à Mathan n'a-t-il point trop parlé?
JOSABET.
J'ai ML ce que j'ai pu pour m'en rendre maîtresse. Cependant croyez-moi, seigneur, le péril presse. Réseryons cet enfant pour un tônps pins heureux. Tandis que les méchants délibèrent oitre eux , Ayant qu'on l'enyironne, ayant qu'on nous l'arrache. Une seconde fois souffrez que je le cache ; Les portes , les chemins lui sont encore ouyerts. Fautai le transporter aux plus affreux déserts ? Je suis prête ; je sais une secrète issue Par où , sans qu'on le yoie , et sans être aperçue , De Cédron ayec lui trayersant le torrent , J'irai dans le désert où jadis en pleurant,
638 ATHAUE.
Et cherchant comme nous son salut dans la fuite ,
David d*un fils rebelle évita la poursuite.
Je craindrai moins pour lui les lions et les ours...
Mais pourquoi de Jéhu refuser le secours ?
Je vous ouvre peut-être un avis salutaire.
Faisons de ce trésor Jéhu dépositaire :
On peut dans ses États leeendinse aujourd'hui ,
Et le chemi» est court qui mène jusqu'à lui.
Jéhu n'a point un cœur farouche , Inexorable ;
De David à ses yeux le nom est favorable.
Hélas ! est-il on roi si dur et si cruel »
A moins qu'O n'eût pour mère une autre Jézabel ,
Qui d'un tel suppliûit pe {rtaignlt l'infortune?
Sa cause à tous les rois n'est-èUe pas commune :*^
JOAD
Quels timides conseils m'osez-vous suggérer ! En Tappui de Jéhu pourriez-vous espérer?
JOSABET.
Dieu défend-il tout soin et tdute piévoyance. Ne l'ofTense-t-on point par trop de confiance? A ses desseins sacrés employant les humains, M'a-t-il pas de Jéhu lui-même armé les mains?
JOAU.
Jéhu , qu'avait choi« sa sagesse profonde , Jéhu , sur qui je vois que votre espoâr se fonde , D'un oubli trop ingrat a payé ses bienfaits : Jéhu laisse d* Achab l'affireuse fille en paix , Suit des rois d'Israâ lerprofimes exemples , Du vil dieu de l'Egypte a conservé les temples ; Jéhu , sur les hauts lieux enfin osant offrir Un t^éraire encens que Dieu ne peut souffrir. N'a pour servir sa cause et venger ses iigures Ni le cœur assez droit , ni les mains assez pures. Non , non ; x^est à Dieu seul qu'il nous faut attacher. Montrons Éliadn ; et , loin de le cacher, Que du bandeau royal sa tête soit oraée : Je veux même avancer l'heure déterminée, Avant que de Mathan le complot soit formé.
âCT£ III, SCÈNE VU. «30
SCÈNE Vil
JOAD , JOSABEIT; ÂZARIAS, suiTi do choeur et de pld-
SIEURS LÉTITES.
JOAD
£h bien , Azarias, le temple estril fermé?
AZiUlIAS.
J'en ai ùài devant moi fermer toutes les portes.
JOAD
ITy reste*t-il que tous et vos saintes cohortes ?
AZARÏAS.
De ses parvis sacrés j'ai deux ibis fait le tour. Tout a fui; tous se sont séparés sans rétour, Misérable troupeau qu'a dispersé la crainte : £t Dieu n'est plus servi que dans la tribu sainte. Depuis qu'à Pharaon ce peuple est échappé , Une égale terreur ne l'avait point frappé.
JOAD
Peuple lâche en effet , et né pour l'esclavage , Hardi contre Dieu seul I Poursuivons notre ouvrage. Mais qui retient encor ces enfants parmi nous?
UNE DES FILLES DU CHOEUR
Ilél pourrions-nous , seigneur» nous séparer de vous? Dans le temple de Dieu sommes-nous étrangères? Vous avez près de vous nos pères et nos frères.
UNE AUTRE
Hélas! si, pour venger l'opprobre «l'Israël,
Nos mains ne peuvent pas, comme autrefois Jahcl ' ,
Des ennemis de Dieu percer la tête impie ,
Kous hii pouvons du moins inmioler notre vie.
Quand vos bras combattront pour son temple attaqué.
Pat DOS larmes du moins il peut être invoqué.
JOAD
Voilà donc quels vengeurs s'arment pour ta querelle , Des prêtres , des enfants , 6 Sagesse éternelle ! Mais , si tu les soutiens /qui peut les ébranler ? Du tombeau , quand tu veux , tu sais nous rappeler : Tu frappes et guéris, tu perds et ressuscites. Ils ne s'assurent point en leurs propres mérites.
' Juges, ch. IV.
•!• ATHAUE.
BtoBiMBflBreianiTOiiBétaBtde Ibis.
£■ ta aenwrti jwte aa phK niiil de toon raê, fil ce fCBfie oÉ te &B U demeore noée, El ^ doit da aaki ^der la dmée.
Mm dViÉ viail qae moB eœar frénâl d'an sûat effinoi? Ertrce rcqprit difia qai ^caqpare de DMâ? Certlai artaw; 3 m'éciiaafie; il pvle; mes yeax iTovricnC, Et ks sèdea otecan devaat naâ le déooaTRBL LévileB, de "woê aoBS pvSleiHBHii ks aooovde, EtdeeesBMuvcuMulBiecoBdeileBlriaeports,
LB GBOBOa AmÊt wm «on detMrte U «japhaaie des îasIraaeBls.
Qae da Sdgnear la Yoix se teK entendre. Et qaTà DOS eoems tout onde ^ria
Soit ce qaTà rhertie tendre Est y an printemps , la fnlefaear da Biatia.
denx, éconlei ma Toix. Terre, prête l'oreîDe. Re dii pins, 6 Jaeob, 4|Be ton Seigneur sommeille. Pédienis, disparainei; le Seigneur se réreSle.
Ici rgrn— f re h «japhoiâe, «t J<Mid anwiiôt reprend la panrie.^ Conanent en un plomb iril For pnr* iTest^l changé?... Quel est dans leliensaintcepontila*égoig6?.^ Plenrey Jérnnikm, pieme , citSperfidey Des prophètes dirins maDienreuse honncide; De son amour pour toi ton Dien flTest dépouillé ; Ton encens à ses yeux est un encens souillé...
Où menea-vous ces enânts et ces femmes ^? Le Seigneur a détruit la reine des cités : Ses prêtres sont captifr , ses rois sont rqelés. Dieu ne ¥ent ptes qi^on Tienne à ses solennilés. Temple, renverse-toi. Cèdres , jeln des flammes.
Jérusalem, «Ajet de ma douleur.
Quelle main n un jour Ifa ravi tons tes chaimesi' Qui changera mes jeux en deux sources de larmes Pourplemer ton malhcnr?
ktkKikSk,
Osamt temple!
> Joas.
«Zachaiie.
^ Captivité de babyloBe.
ACTE in, SCÈNE VU. Mi
^OSABET.
O David I
LE CHOEUR
Dieu de Sion , rappelle , Rappelle en sa fayeur tes antiques bontés 1
lia symphonie recommeoee encore, et Joad un moment^ apr^
l'interrompt.
JOAD
Quelle Jéru^em nouYelle Sort du fond du désert brillante de clartés ^ Et porte sur le front une marque immorteliy
Peuples de la terre ,^ chantez.
Jérusalem renaît ' plus charmante et plus belle :
D*où lui Tiennent de tous côtés Ces enfants * qu'en son sdn elle n*a point portés ? Lève y Jârusalem , lète ta tète altière ; Regarde tous ces rois de ta gloire étonnés : Les rois des nations , deyant toi prosternés ,
De tes pieds baisent la poussière :
Les peuples à l'enYi marchent à ta lumière. Heureux qui pour Sion d'une sainte ferveur
Sentira son &me embrasée I
Cieux , répandez votre rosée , Et que la terre enfante son sauveur !
JOSABET.
Hélas ! d'où nous viendra cette insigne faveur , Si les rois de qui doit descendre ce sauveur...
JOAD
Préparez, Josabet, le riche diadème Que sur son front sacré David porta lui-même. (auxléTites.)
Et VOUS, pour vous armer suivez-m<M dans ces lieux
Où se garde caché , loin des profanes yeux ,
Ce formidable amas de lances et d'épées
Qui du sang philistin jadis furent trempées ,
Et que David vainqueur, d'ans et d'honneurs cliargé x.
Fit GODsacKr au Dieu qui l'avait protégé.
Peut<<on les employer pour un plus noble usage?
Venez, je veux moi-même en faire le partage.
1 L'Eglise.
^ Les Geotils.
A4) ÀTIIAUe.-
SCÈNE YILl
SAIXHfITH, LE CHŒUR.
fiALOmiB.
Que de craintes , mes soems , que de.trouUe8 morfdB! IMeo toat-puissaiit y sont-ce là les prémices , Les parfums et les sacrifices Qu'on denit en ce jomr offrir sur tes autels?
ORB DBS flILBS MI CHOEDB.
Quel qpectade à nos yenx timides!
Qui Feùt cru qa'on dftt Tur jamais Les i^Yes meurtriers, les lances homicides Briller dans la maison de paix?
Um AQTBB.
D*où Tient que, pour son 0ien j^eine d'indifférence , Jérusalem se tait en ce pressant danger ?
D'où Tient , mes sœurs, que, pour nous protéger. Le braTe Abner an moins ne rompt pas le silence?
SàLOniH.
Hélas ! dans une cour où Ton n'a tf antres lois
Que la fioroe et la Tloience ,
Où les honneurs et les emplois Sont le prix d'une aTeug^e et basse obéissance ,
Ma soeur, pour la triste mnooenoe
Qui Toudnit âever sa yoix ?
URB AUTRE
Dans ce pérQ , dans ce désordre extrême. Pour qui prépare-t-on le sacré diadème?
salowth:
Le Seigneur a daigné parier; Mais ce qu*ù son prophète fl vient de révéler. Qui pourra nous le fiaàre entendre?
S'arme-t-il pour nous défendre ? ^ i S'anne-t-îl pour nous accabler ?
TOUT LB CBOEUR chaote.
O promesse! 6 menace! 6 ténébreux mystère! Que de maux , que de Inens sont prédits tour à tour ! Comment peut-on avec tant de colère Accorder tant d'amour?
UNE YOIX seule.
Sien ne sera plas; une flamme cnidle
ACTE lU, SCaSNE VIII
Délruira tous ses om^nenls.
UNE AUTRE YOIX.
Dieu protège Sion;«lle a pour fondements Sa parole étemelle.
LA PREMIÈRE
Je Yois tout son éclat dii^araitre à mes yeux.
LA SECONDE
Je Yois de toutes parts sa clarté répandue.
LA PREMIÈRE
Dans un gouffre profond Sîon est descendue.
LA SECONDE
Sion a son fi^ont dans les cieux.
LA PREMIÈRE
Quel triste abaissement !
LA SECONDE
Quelle inunortelle gloire!
LA PREMIÈRE
Que de cris de douleur!
LA SECONDE
Que de chants de victoire !
SCÈNE L
JOAS, JOSABET , ZACHARIE, SALOMITH , UN LÉVITE,
LE CHŒUR
SALOMITH.
D'un pas mijestueux , à côté de ma mère.
Le jeane Éliacm s'avance avec mon frère.
Dans ces Tofles , mes sœors , ({ue portent-ils tous deux ?
Quel est ce^uYÇ enfin qui marche devant eux ?
JOSABET, à Zacharie.
Mon fils , avec respect posez sur cette table De notre sainte loi le livre redoutable. Et vous aussi, posez, aimable ÉUadn, Cet auguste bandeau près du livre 4ivin. Lévite, il fout placer ( Joad ainsi Pordonne) Le glaive de David auprès de sa couronne.
JOAS. j
Princesse , qudi est donc ce spectacle nouveau ? Pourquoi ce livre saint , ce glaive , ce bandeau? j
Depuis que le Seigneur m'a reçu dans son temple , « j
D'un semblable appareil je n'ai point vu d'exemple.
JOSABET. '
Tous vos doutes , mon fils , bientôt s'édairciront.
JOAS
Vous voulez essayer ce bandeau sur mon front? :
Ah princesse ! gardez d'en profaner la gloire ! Du roi qui l'a porté respectez la mémoire. Un malheureux enfant aux ours abandonné... JOSABET, lui essayant le diadème.
Laissez , mon fils : je fais ce qui m'est ordonné.
JOAS
Mais j'entends les sanglots sortir de votre bouche l Princesse , vous pleurez ! quelle pitié vous touche? Est-ce qu'en holocauste aujourd'hui présenté Je dois , comine autrefois la fille de Jephté , Du Seigneur par ma mort apaiser la colère? Hélas ! un fils n'a rien qui ne soit à son père.
JOAD» JOAS
lOAS, courant dans les bras du grand prêtre.
Monpèret
lOAA.
Eh bien, mon, fils?
JOAS
Qu'est-ee donc qu*on pr^araf
JOÀD.
Il est juste, mon fils, que je vous le déclare. 11 laut que tous soyez instruit , même ayant tous , Des grands desseins de IHeu sur son peiq>le et sur tous. Araiez-Yous d'un courage et d'une foi nouYclle ; Il est temps de montrer cette ardeur et ce zèle Qu'an fond de Yotre cœur mes soins ont cultiYés , Et de pay«r à Dieu ce que yous lui deyez. Sentez- Yous cette noble et généreuse enyie.'
JOAS
J<^me sens prêt , s'il veut , de lui donner ma Yie.
iOAD.
On YOUS a lu souvent l'histoire de nos rois : Vous souYient-il , mon fils, quelles étroites lois Doit s'imposer un roi digne du diadème ?
JOAS
Un roi sage (ainsi Dieu l'a pnmoneé lui-même ') Sur la richesse et l'or ne met point son appui; Craint le Seigneur son Dieu ; sans cesse a deyant lui Ses préceptes , ses lois , ses jugements séyères , Et d'injustes fiirdeaux n'accable point ses frères.
JOAD
Mais sur l'un de ces rois s'il fallait yous régler, A qui choisiriez-Yous , mon fils , de ressembler ?
JOAS
Dayid, pour le Seigneur plein d'un amour fidèle. Me parait des grands rois le plusparfeit modèle.
< Deut cb. xvu.
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JOAD
Ainsi dans leui-s excès yous n*imitericz'pas - L*infidè1e Joram , l'impie Ochozias?
JOAS
O mon père!
JOilO.
Achevez, dites : que yous en semble f
JOA8.
Puisse périr comme eux quiconque leur ressemble f
( Joad M prostenM à ses pieds. ) Mon père , en quel état yous Yoi»-je devant moi I
JOAD
Je vous rends le respect que je dois à mon roi. De votre aieul David , Joas , raiidez-vous digne.
JOAS
Joas! moi!
JOAD , se relevant.
Vous saurez par quelle grftce insigne , D'une mère en fureur Dieu trompant le dessein , Quand déjà son poignard était dans votre sein , Vous choisît , vous sauva du milieu du carnage. Vous n'êtes pas encore échappé de sa rage : Avec la même ardeur qu'elle voulut jadis Perdre en vous le dernier des enfants de son fils , A TOUS fidre périr sa cruauté s'attacbe , Et vous poursuit enoor sous le nom qui vous cache. Mais sous vos étendards j'ai déjà su rang^ Un peuple obéissant et prompt à vous veoger. Entrez , généreux chefo des familles sacrées Du mmistère saint tour à tour honorées.
ACTE IV , SCÈNE ÏII
JOAD
Est (les rois de Juda rhéritier véritable , Dernier né des enfants da triste Ocliozias, Nourri , TOUS le sa?^ , sous le nom de Joas. De cette fleur si tendre, et sitôt moissonnée Tout Juda , comme vous , plaignant la destinée , Avec ses frères morts le crut cnvek^é.
Du perfide couteau conmie eux il fut fVappé : Mais Dieu du coup mortel sut détourner l'atteinte, Conserva dans son cœur la chaleur presque éteinte , Permit que , des bourreaux trompant rœil vigjUant , Josabet dans son sdn remportai tout sanglant , Et y n'ayant de son vol que moi seul pour complice , Dans le temple cachât Tenfant et la nourrice.
iOAS.
Hélas ! de tant d'amour et de tant de bienfaits , Mon père , quel moyen de m'acquitter jamais?
JOAD
Gardez pour d'autres temps cette reconnaissance. Voilà donc votre roi , votre unicpie espérance : J'ai pris soin jusqu'ici de vous le conserver ; Ministres du Sei^eur, c'est à vous d'achever. Bientôt de Jézabel la fille meurtrière , Instruite que Joas voit enoor la lumière , Dans l'horreur du tombeau viendra le replonger : Déjà , sans^ le connaître , elle veut l'égorger. Prêtres saints, c'est à vous de prévenir sa rage : n faut finir des Juifs le honteux esclavage , Venger vos princes morts , relever votre loi , Et faire aux deux tribus reconnaître leur roi. L'entreprise , sans doute , est grande et périlleuse ; J'attaque sur son trône une reine ofgneiUeuse, Qui voit sous ses drapeaux marcher un camp nombreux De hardis étrangers , d'infidèles Hébreux : Mais ma foroa^^au pieu dont l'intérêt me guide. Songez qu'en cet enfant tout Israël réside. Déjà ce Dieu vengeur commence à la troubler ; Déjà , trompant ses soins, j'ai su vous rassembler : Elle nous croit ici sans armes , sans défense. Couronnons , proclamons Joas en diligence : De là , du nouveau prince intrépides soldats.
4148 ATHALIË.
Marchons ^ en invoquant Tarbitre des combats ; Et , réveillant la foi dans les cœurs endormie , ^^-Jusgue dans son palais cherchons notre ennemfe. Et quels cfleurs si plongés dans un lâche sommeU^ Nous voyant avancer dans ce safait appardl , Ne s'empresseront pas à suivre notre exemple ! Un roi , que Dieu lui-même a nourri dans son temple ; Le successeur d'Aaron , de «es prêtres suivi , Conduisant au combat les enfanta de Lévi ; £t , dans ces mêmes mains des peuples révérées , Les armes au Seigneur par David consacrées ! Dieu sur ses ennemis répandra sa terreor. a
Dans rinfidèle sang baignes-vons sans horreur ; / Frappez et Tyriens et même Israélites.
Ne descendez^ous pas de ces fameux lévites Qui , lorsqu'au dieu du Nil le volage Israël Rendit dans le désert un culte criminel , De leurs plus chers parents saintement homicides , Ck)nsacrèrent leurs mains dans le sang des perfides , £t par ce noble exploit vous acquirent l'honneur D*étre seuls employés aux autels du Seigneur?
Mais je vois que déjà vous brûlez de me suivre. Jurez donc avant tout sur cet auguste livre» A ce roi que le ciel vous redonne aujourd'hui , De vivre , de combattre , et de mourir pour lui.
AZ4RIAS , au bout de la table , ajani la maio sur le livre saint. Oui , nous jurons ici pour nous , pour tous nos frères , De rétablir Joas au trêne de ses pères , De ne poser le fer entre nos mains remis , Qu'après l'avoir vengé de tous ses ennemis. Si quelque transgresseur enfreint cette promesse , Qu'il éprouve » grand Dieu» ta fureur vengeresse ; Qu'avec lui ses enflants , de ton partage exclus , ^ ' Soient au rang de ces morts que tu ne connais plus l
"" *• ^ JOAD
mt vous , à èette loi , votre règle éternelle , Roi , ne jurez-vous pas d'être toujours fidèle?
JOAS
Pourrais-je à cette loi ne me pas conformer?
JOAD
O mon fils , de ce nom j'ose encor vous nommer^
ACTE IV, SCÈNE IV
$oufTrez cette tendresse, et pardonnez aux lai-mcs Que ni* arrachent pour vous de trop justes alarmes ; Loin du trdne nourri , de ce fatal honneur, liâas ! vous ignorez le charme empoisonneur ; De l'absolu pouvoir vous ignorez Tivresse^ Et des lâches flatteurs la voix enchanteresse. Bientôt ils vous diront que les plus saintes lois , M attresses du vil peuple , obéissent aux rois ; Qu'un roi n'a d'autre frein que sa volonté même; Qu'il doit immder tout à sa grandeur suprême;
Qu'aux larmes, au travail , le peuple est condamné.
Et d'un sceptre de fer veut être gouverné;
Que, s'il n'est opprimé , tdt ou tard il opprime.
AUisi de piège en piège , et d'abîme en abtme ,
Corrompant de vos mœurs Faimable pureté ,
Ils vous feront enfin haïr la vérité.
Vous peindront la vertu sous une affreuse image.
Hélas! ils ont des rois ^ré je pli^ji^^
Promettez sur ce livre , et devant ces témoins ,
Que Dieu fera toujours le premier de vos soins ;
Que , sévère aux méchants , et des bons le refuge ,
Entre le pauvre et vous vous prendrezJ^eu pour juge ;
Vous souvenant, mon fils, que, caché sous ce lin .
Comme eux vous fûtes pauvre, et comme eux orphelin.
JOAS, au milieu de la table, ayaat la main sur le livre saiiU.
Je promets d'observer ce que la loi m'ordonne. Mon Dieu , punisse»noi si je vous abandonne !
^'enez; de ThuOe sainte il faut vous consacrer. Paraissez, Josabet; vous pouvez vous montrer.
SCÈNE IV
JOAS, JOAD, JOSABET, ZACHARIE, SALOMITH^ A7A- RIAS, ISMAEL, TROIS AUTRES CHEFF mI^ LÉVI- TES, LE CHOEUR.
JOSABET , embrassant Joas.
0 roi, fils de David 1
JOAS
0 mon unique mère !
€àO ATHALIE.
Ven^ , cher Z«charie , embrasser votre frère.
XOSABET, à Zacbaric.
Aux pieds de votre roi prosternez- vons, mon fils.
(Zacbarie se jette aux pieds de Joas.) JOÀD, pendant <}u*Us s^embrasaent.
Enfants, ainsi toujours puissiez- vous être unis!
J08ABET, à Joas.
Vous savez donc quel sang vous a donné la vie?
Et je sais quelle main san> vous me VeHA ravie,
JOSABET.
De votre nom , Joas, je puis donc vous oonwier.
JOAS
Joas ne cessera jaroaie de vous aimer.
LE CUOEUR,
Quoi! c^esl là... ^
JOSABET.
C^est Joas.
JOAD
Écoutons ce lévite.
SCÈNE Y
JOAS, JOAD, JOSABET, ZACHARIE, SALOMITH , AZA- RIAS, ISMAEL, TROIS AUTRES CHEFS DES LÉVI- TES, UN LÉVITE, LE CHŒUR.
ON LéVlTEé
J'ignore contre Dieu quel projet on médite.
Mais Tairain menaçant iVémit de toutes parts;
On voit luire des feux parmi des étendards,
Et sans doute Athalie assemble son armée :
Déjà même au secours tonte voie est fermée ;
Déjà le sacré mont , où le temple est b&tt ,
D'insolents Tyriens est partoat Inverti ;
L'un d'eux, en blasphémant, vient de nous faire entemlre
Qu'Abner est dans les fers, et ne peut nous défendre.
JOSABET, à Joas.
Clier enfant, que le ciel en vain m'avait rendu. Hélas! pour vous sauver j'ai fait ce que j'ai pu : Dieu ne se souvient plus de David votre père.
ACTE IV, SCÈNE VI, r
JOAD, à Josabct. 1
Quoi ! vous De craignez pas d^attirer sa colère v Sur Yous et sar ce roi si cher à votre amoar ? ^ Et quand Dieu , de vos bras Tarrachant sans retour, Voudrait que de David la maison (Ùi éteinte , N'étes-vons pas ici sur la montagne sainte Où le père des Juifs sur son fils innocent Leva sans murmurer un bras obéissant , Et mit sur un bûcher ce fruit de sa vieillesse. Laissant à Dieu le soin d'accomplir sa promesse , Et lui sacrifiant, avec ce fils aimé,
Tout l'espoir de sa race en lui seiil renfermé? Amis, partageons-nous. Qu'lsmaël en sa garde
Prenne tout le côté que l'orient reg&rde ;
Vous, le cdté de l'ourse; et vous , de l'occident ;
Vous, le midi. Qu'aucun par un zèle imprudent,
Découvrant mes desseins, soit prêtre, soit lévite
Ife sorte avant le temps et ne se précipite;
Et que chacun enfin , d'un même esprit poussé -djuje en paourant le poste où Je l'aurai placé.
L'ennemi nous regarde, en son aveugle rage,
Comme de vils troupeaux réservés au carnage.
Et croit ne rencontrer que désordre et qu'effroi.
Qu*Azarias partout accompagne le roi.
( à Joas. )
Venez , cher rejeton d'une vaillante race, .
Remplir vos défenseurs d'une nouvelle audace;
Venez du diadème à leurs yeux vous couvrir ;
Et périssez du moins en roi , s'il faut périr.
(à tin lévite.)
Suivez-le, Josabet. Vous, donnez- moi ces armes.
( au chœur. )
Enfants, offrez à Dieu vos innocentes larmes.
SCÈNE VI
SALOMITH, LE CHŒUR.
LE CHOEUR chaote.
Partez , enfants d'Aaron f partez :
Jamais plus illustre querelle
«*' ÀTUALlfi.
De vos aïeux n'arma le zèle.
Partez , enfants d'Aaron , partes :
C'est votre roi , c'est Dieu pour qui vous combaltes.
ONE voix «eole.
Où sont les traits que tu lances.
Grand Dieu , dans ton juste courcoux?
Wes-tu plus le Dieu jaloux? --^ N'es-tu plus le Dieu des vengeance»?
UNE AUTRE
Ou sont^ Dieu de Jacob , tes antiques bontés ?
Dans l'horreur qui nous environne N'entends-tu que la voix de nos iniquités?
N'es-tu plus le Dieu qui pardonne ?
LE CHOEUR
Où sont, Dieu de Jacob, tes anUqiies bontés?
UNE VOIX seule.
C'est à toi que dan& cette guerre Les flèches des méchants prétendent s'adresser. Faisons , disent-ils , cesser Les fêtes de Dieu sur la terre • De son joug importun déUvrons les nu^ls ' Massacrons tous ses saints; renvewons ses autels;
Que de son nom , qiie de sa gloire Il ne reste plus de mémoire; Qhc ni lui ni son Christ ne régnent plus sur nous.
I^ CIIOEUR.
OÙ sont les traits que tu lances.
Grand Dieu , daus ton juste courroux ?
N'es-tu plus îe Dieu jaloux?
N'es-tu plus le Dieu des vengeances ?
UNE VOIX «cuFc.
Triste reste de nos rois, .
Clière et dernière fleur d'une tige si belle , Hélas ! sous le couteau d'une mère cruelle Te verrons-nous tomber une seconde fois ' Prince aimable, dis-nous si qudque ange*, au berceau. Contre tes assassins prit soin de te défendre ;
Ou si dans la nuit du tombeau La voix du Dieu vivant a ranimé ta cendre.
-^, . - UNE AUTRE
» un père et d'un aïeul contre toi révoltés.
ACTE V, SCÈNE I. <t>a
Grand Dieu , les attentats lui sont-ils imputés' Esf-ce que sans retour ta pitié TatMindonne'.
LE CHOECR.
Où sont , Pieu de Jac(^ , tes antiques bonté N'es-tu plus le Dieu qui pardonne ?
UNE DES FILLES DU CHOEUR, saos chanler.
Chères sœurs, n'entendez-vons pas Des Cruels Tyriens la trompette qui sonne ?
SALOHITH.
J'entends même les cris des barbares soldats , Et d'horreur j'en frissonne. , Courons, ftiyons, retirons-nous
A roiid>re salutaire Du redoutable sanctuaire.
SCÈNE I
ZAGHARIE , SALOMITH , LE CHŒUR.
SALOurru.
Cher Zacharie, eh bien? que nous apprenez- vous?
ZACHARffi.
Redoublez au Seigneur votre ardente prière : Peut-être nous touchons à notre heure dernière ; Pour l'horrible combat, ma soeur, l'ordre est donné.
SALOMrTH.
Que fait Joas?
ZAGHARIE.
Joas vient d'être couronné :
Le grand prêtre a sur lui répandu J'huile sainte. Oh del ! dans tous les yeux quelle joie était peinte A l'aspect de ce roi racheté du tombeau ! Ma sœur, on voit encor la marque du couteau : On voit paraître aussi sa fidèle nourrice , Qui , cachée en un coin de ce vaste édifice , Gardait ce cher dépôt , et n'avait de ses soins Que les yeux de ma mère et que Dieu pour témoins
IV54 ATHALIE
Nos lévites pleuraient de joie et de tendresse, Et mêlaient leurs sanglots à leurs cris d'allégresse. Lui , parmi ces transports af^le et sans orgueil , A Tun tendait la main, flattait fantre de Vml , Jurait de so régler par leurs avis sincères , Et les appelait tous sies pères on ses frères.
SAtourra.
Ce secret au dehors est-il aussi semé?
ZAGHARIE.
Ce secret dans le temple est encor renfermé. Des enfimts de Lévi la troupe partagée Dans un profond silence aux portes s'est rangée. Tous doivent à la fois précipiter leurs pas , Et crier pour signal : Vive le roi Joas ! Mais mon père défend que le roi se hasarde , Et veut qu'Azarias demeure pour sa garde. Cependant Athdie , un poignard h la main , Rit des faibles remparts de nos portes d|^aj|i_: Pour les rompre, elle attend les fatales machines. Et ne respire enfin que sang et que mines. Quelques prêtres , ma sœur, ont d'aboird proposé Qu'eu un lieu souterrain par nos pètes creusé On renfermât du moins notre arche précieuse. O crainte , a dit mon père , indigne , injurieuse ! ..j/arch$ qui fit tomber tant de superbes tours , El força le Jourdain de rebrousser son cours , Des dieux des nations tant de fols triomphante , Fuirait donc à l'aspect d'une femme insolente ! Ma mère , auprès du roi , dans un trouble mortel , L'œil tantôt sur ce prince et tantôt vers l'autel , Muette f et succombant sous le poids des alarmes , Aux yeux les plus cruels arracherait des larmes. Le roi de temps en temps la presse entre ses bras , La flatte... Chères sœurs, suivez tontes mes pa<;j Et, s'il faut aujourd'hui que notre roi périsse. Allons, qu'un même sort avec lui nous unisse.
SALOHITH.
Quelle insolente main frappe à coups redoublés? Qui fait courir ainsi ces lévites troublés? Quelle précaution leur fait cacher leurs armes? Le temple est-il forcé?
ACTE V, SCÈNE II
ZACHARIE
Dissipez VOS alarmes; Dieu nous envoie Abner.
SCËNE II.
ABNER, JOAD, JOSABET; ZACHARIE, SALOMIT», ISMAEL, DEUX LÉVITES, LE CHŒUR.
JQàB.
En croirai-je mes yeux , Cher Abner f quel chemiii a pu Jusqu'en ces lieux Vous conduire au travers d'un camp qui nous assiège? On disait que d'Achab la fille sacrilège Avait , pour assurer ses projets inhumains , Chargé d'indignes fêrs vos généreuses mains.
ABim.
Oui , seigneur ; elle a craint mon lèleet mon courage : Mais c'est le moindre prix que me gardait sa rage. Dans l'horreur d'un cachot par son ordre enfermé , J'attendais que , le temple en cendre consumé , De tant do flots de sâng non enoo re assouvie , EUe vint m'affranchir d'une importune vie , Etj^fe|Bfihg.des jours qu'aurait dû nulle fois Terminer la douleur de survivre à mes rois.
JOAD
Par quel miracle a-t-on obtenu votre grâce?
ABNER
Dieu dans ce coeur cruel sait seul ce qui se passe.
Elle m'a fait venir; et d'un air égaré :
«« Tu vois de mes soldats tout ce temple entouré ,
t Dit-elle; un feu vengeur va le réduire en cendre ,
N Et ton Dieu contre moi ne le saurait défendre.
M Ses prêtres toutefois (mais il feut se hâter)
« A deux conditions peuvent se racheter.
« Qu'avec Éliadn on mette en ma puissance
gjjn trésor dont Je sais qu'ils ont I» connaissance ,
« Par votre roi David autrefois amassé ,
« Sous le sceau du secret au grand prêtre laissé.
« Va , dis-leur qu'à ce prix je leur permets de vivre. •
JOAD
Quel conseil , cher Abncr, croyez-vous qu'on doit sui^- e^^
6M ATHALUC.
ABIUSB.
Et tout l'or de Da^id , s*il est vrai qu'en effef Vous gardiez de David quelque trésor secret ; Et tout ce que des mains de cette reine avare Vous avez pa sanver et de riche et de rare, Donnes-le. VonlezpToas que d'impurs assassÏDS Viennent briser Vàutel , brûler les chérubins , Et y portant sur notre arche une main téméraire , De votre propre sang souiller le sanctuaire ?
JOAD
Mais siérait-il, Abner, à des cœurs généretn De livrerai! suf^plice un enfant malheureux. Un enfuit que Dieu même à nui garde confie, £t de nous racheter aux dépens de sa vie?
ABNER
Hélas ! Dieu voit mon cœur. Plût à ce Dieu piiissaul
Qu'Athalie oubliât un en&nt innocent.
Et que du sang d'Abner sa cruauté contente
Crût cahner par ma mort le ciel qui la tourmente ^
Mais que peuvent pour loi vos Inutiles soins ?
Quand vous périrei tous, e»péfira-t-il moins?
Dieu vous ordœine-t4l de tenter Kn^omible ?-
Pour vSbétt aux lois d'un tyran inflexible.
Moïse, par sa mère au Nil abandonné ,
Se vit , presque en naissant, à périr condamné :
Mais Dieu , le conservant contre toute espérance-.
Fit par le tyran même élever son enfance.
Qui spit ce qu'il réserve à votre Éliadn ;
Et si , lui préparant un semblable destin ,
U n'a point de pitié d^è rendu capable
De nos malheureux rms rhomidde implacable ?
Du moins , et Josabet comme moi l'a pu voir,
Tantôt à son aspect je l'ai vu s'émouvoir ;
J'ai vu de son courroux tomber la violence;
(à Josabet.) Princesse , en ce péril vous gardez le silence ? Hé quoil pour un enfant qui vous est étranger Soufllrez-vous que sans fruit Joad laisse égorger "^us", son fils , tout ce peuple , et que le feu dévore Le seul tteu sur la terre où Dieu veut qu'on l'adore P Que feriez- vous de plus si des rois vos aïeux
ACTE V, SCENE II
Ce jeuiie enfaiit était im reste précieiM ?
JOSABET ^ bas à Jofad,
Pouf le sang de ses rois tous voyez ;m tendresse : Que ne lui parlez-vous?
JQàD.
Il n'est pas temps , princesse.
ABNER
Le teibpe est cher, seigneur, plus que tous ne pensez.
Tandis qu'à me répondre ici vous balancez ,
Mathan près d'AitûiIie étincelant de rage
Demande le signal , et presse le carnage.
Faut^il que je me jette à vos sacrés genoux >
Au nom du Ûeu si saint qui n'est ouvert qu'à Vous ,
Lieu terrible ; où de Dieu la majesté repose ,
Quelque dure que soit la loi qu'on vous impose »
De ce coup imprévu songeons à nous parer. .
Donaes-moi seulement le temps de respirer :
Demain , dès cette nuit, je prendrai des mesures
Pour assurer le temple et venger ses injures.
Mais je vois que mes pleurs et^que mes vains discours
Pour vous persuader sont un faible secours;
Votre austère vertu n'en peut être frappée :
Eh bien ^ trouvez-moi donc quelque arme , quelque épée ,
Et qu'aux portes du temple, où l'ennemi m'attend,
Abner puisse du moina mourir en combattant. __^
JOAB
Je me rends. Vous m'ouvrez un avis que j'embrasse :
De tant de maux , Abner, détournons la menace.
11 est vrai , de David un trésor est resté ,
La garde en (ht commise à ma fidélité;
C'était des tristes Jui6 Tespérance dernière.
Que mes soins vigilants cachaient à la lumière :
Mais puisqu'à votre reine il faut le découvrir.
Je vais la contenter; nos portes vont s'ouvrir.
De ses plus braves die& qu'elle entre accompagnée ;
Mais de nos saints autds qu'elle tienne éloignée ^
D'un ramas d'étrangers l'indiscrète fureur :
Du pillage du temple épaignez-moi l'horreur.
Des prêtres , des enfants lui feraient-ils quelque ombre?
De sa suite avec vous qu'elle règle le nombre.
Et quant à cet enfant si craint, si redouté.
W8 ATlfAUE.
De Yoire cœur, Abner, je comuis l'équilé , Je TOUS veux deraot elle expli^ier sa naissaiico . Vous verrez s'il le faut remettre en sa pujssaiice ;• Et je vous ferai juge entre Ath^ie et lui.
ABNCà.
Ah I je le prends déjà , sejgnear, sou» mon appui : Ne craignez rien. Je cours vers edle qui m'envoie.
DEUX LÉVITES, LE CHŒUR
JOAD
Grand Dieu , voici ton heure, on t*amène ta proie 1 Ismaêl , écoutez. (il lui parle bas.) .
JOSABET.
Puissant maître des cieux , Remets-lui le bandeau dont tu couvris ses yeux Lorsque , hii dérobant tout le fruit de son crime , Tu cachas dans mon sein cette tendre victime !
JOAn.
Allez , sage Ismaél , ne perdez point de temps ; Suivez de point en point ces ordres importants : Surtout qu'à son entrée et que sur son passage Tout d*un cahne profond lui présente l'image. Vous , enfants, préparez un trône pour Joa» ; Qu'il s'avance suivi de nos sacrés soldats. Faites venir aussi sa fidèle nourrice , Princesse , et de vos pleurs que la source tarisse.
(à un léTÎte.) .
Vous , dès que cette refaie , ivre d'un fol orgueil , De la porte du temple aura passé le seuil , Qu'elle ne pourra plus retourner en arrière , Prenez soin qu'à l'instant la trompette guerrière Dans le camp ennemi jette un subit effroi : Appelez tout le peuple au secours de son roi !, Et faites retentir jusques à son orrîlle' De Joas conservé l'étonnante merveille.
II vient.
SCÈNE IV
JOAS, JOAD» JOSABET, ZACHARIE, SALOMITH, AZARIAS, TROUPES DE PRÊTRES ET DE LÉVITES, LE CHŒUR.
Lévites saints, prêtres de notre Dieu , Partout sans vous montrer environnez ce lieu ; Et , laissant à mes soins gouverner votre zèle , Pour paraître attendez que ma voix vous appelle.
( Tis se cacbeot tous. )
Roi, je crois qu'à vos vdeux cet espoir est permis , Venez voir à vos pieds tomber vos ennemis. Celle dont la fureur poursuivit votre enfance Vers ces lieux & grands pas pour vous.perdre s*avance, Mais ne la craignez point; songez qu'autour de vous L'ange exterminateur est dd)out avec nous. Montez sur votre trdne, et... Mais la porte s'ouvre : Permettez un moment que ce voile vous couvre.
(11 tire un rideau.) Vous changez de couleur, princesse !
JOSABET.
Ah I sans pâlir Puis-je voir d'assassins le temple se remplir? Quoi! ne voyez-vous pas quelle nombreuse escorte...
lOAD.
Je vois que du $aint temple on referme la porte. Tout est en sûreté.
SCÈNE V
ATHALIE, JOAS, JOAD, JOSABET, ABNER, suitk
d'athalie.
( Joas est caché derrière le rideau. ) ATHALIB, àJoad.
Te vo&è , séducteur, De ligues , de complots , pernicieux auteur. Qui dans le trouble seul as mis tes espérances , Étemel ennemi des saprftmes puissances!
En l'appui de ton Dieu tu Pétais repose :
6ft0 ATllALlE.
De toD espoir frivole es-tu désabusé?
Il laisse à mon pouvoir et son temple et ta vie.
Je devrais , sur Tautel oit ta main sacrifie ,
Te... Mais du prix qu'on m'offira il ^ut me cooten(er.
Ce que tu m'as promis, songe à l'exécuter :
Cet enfant, ce trésor, qu'il faut qu'on me remette ,
Où sont-ils?
WAD
Sur-le-champ tu seras satisfaite ; Je te les vais montrer l'un et l'autre à la fois. ^
( Le rideau se tire. On voit Joas sur sod tr6oe; sa nourrice est à gr« DOUX à sa droite; Azarias, Tépée à la maîo , est debout à sa gauche; et près deiuiZacharie et Salomith sont à genoux sur les de-, grds du trAne; plusieurs lëTites, l'épée à la main, sont ranges sur Icscdtés.)
Paraissez , cher enfant , digne sang de nos rois. Connais-tu l'héritier du plus saint des monarques , "Beine? de tmi poignard connais du moins ces marques. Voilà ton roi , ton fils , le fils d'Ochozias. Peuples, et vous^ Abner, reconnaissez Joas.
ABNER
Ciel!
ATHAUE , à Joad.
Perfide!
JOAD
Vois-tu cette Juive fidèle Dont tu sais bien qu'alors il suçait la mamelle? 11 fut par Josabet à ta rage enlevé : Ce temple le reçut , et Dieu l'a conservé. Des trésors de David voilà ce qui me reste.
ATHALIE
Ta fourbe à cet enfant , traître , sera funeste. D'un fantôme odieux , soldats, délivrez-moi !
JOAD
Soldats du Dieu vivant , défendez votr^ roi ! (Ici le Tond du théAtre s^ourre. On Toit le dedans du temple, et ks lévites armés entrent de tous côtés sur la scéuc. )
OÙ suis- je? O traliisonl ô reine infortunée! D^'armes et d'ennemis je suis environnée 1
ACTE V, SCÊNK VI. CCI
lOAft.
Tes yeux cherchent en Yain , tu ne peux échapper, Et Dieu de toutes parts a sii f envelopper. Ce Dieu que tu bravais en nos mains fa livrée : Rends-lui compte du sang dont tu t*es enivrée.
ATIIAÛE.
Quoi ! la peur a glacé mes Indignes soldats !
Lâche Âbner, dans ^bel piège as-tu conduit mes (as !
Rein^ . Dieu m'est témoin.. .
ATHAUB.
Laisse là ton Dieu , tratire, Et venge-moi.
ABIŒR , se jetant aux pieds de Joas.
Sur qui? Sur Joas ! sur mon maître !
ATHAUB.
Lui Joas ? lui ton roi? Songez , méchants » songez Que mes armes enoor tous tiennent assises. J'entends à haute vols tout mon camp qui m'appelle. On vient h mon secours. Trend>lez, troupe rebeile.
SCÈNE VI
ISMAEL, JOAS, JOAD, ATHALIE, et tous les Acrrx'nH
DB Là SCàNB PRÉCéDBNTE.
ISMAEL, à Joad.
Seigneur, le temple est libre et n'a plus d'ennemis :
L'étranger est en fiiite, et le Juif est soumis.
Comme le vent dans l'air dissipe la fumée ,
La voix du Tout-Puissant a chassé cette armée.
Nos lévites, du haut de nos sacrés parvis ,
D'Ochozias au peuple ont annoncé le iils ,
Ont conté son enfance au glaive dérobée ,
Et la fille d'Achab dans le piège tombée.
Partout en même temps la trompette a sonné :
El ses sons et leurs cris dans son camp étonné
Ont répandu le trouble et la terreur subite
Dont Gédéon frappa le fier Madianite.
Les Tyriens , jetant armes et boucliers ,
Ont, par divers chemins , disparu les premiers :
Quelques Juifs éperdus ont aussi pris la fiiile;
662 ATHALIE
Mais, de Dieu sur Joas admirant la conduite , Le reste à haute Toix s'est pour lui déclaré. Enfin , d'un même esprit tout le peuple inspiré , Femmes, vieiQards, enfants, s'embrassant avec joie , Bénissent le Seigneur et celui qu*il enYeie : Tous cliantent de David le fils ressuscité. Baal est en horreur dans la sainte cité ; De son temple profane on a brisé les portes ; Mathan est égorgé.
ATBAUE.
Dieu des Juifs, tu l'emportes !
Oui , e*6St Joas : Je cherche en vain à me tromper ; Je reconnais Tendroit où je le fis frapper : Je vois d'Ochozias et le port et le geste ; Tout me retrace enfin un sang que je déteste, David, David triomphe; Achab seul est détruit. Impitoyable Dieu, toi seul as tout conduit! C*est toi qui , me flattant d'une vei^eançe aisée , M'as vingt fois en un jour à moi-même opposée; Tantdt pour un enfant excitant mes remords , Tantôt m'éblouissant de tes riches trésors Que j'ai craint de livrer aux flammes, au fullage. QuHI règne donc ce fils , ton soin et ton ouvrage ! Et que, pour signaler son empire nouveau. On lui fasse en mon sein enfoncer le couteau ! Voici ce qu'en mourant lui souhaite sa mère : Que dis-je souhaiter ! je me flatte , j'espère Qu'indocile à ton joug, fatigué de ta loi , Fidèle au sang d' Achab qu'il a reçu de moi , Conforme à son a'ieul , à son père semblable. On verra de David l'héritier détestable Abolir tes honneurs, profaner ton autel, Et venger Athalie, Achab , et Jézabel.
( Athalie sort, les lévites la suivent. ) JOAD.
Qu'à l'instant hors du temple elle soit emmenée , . Et que la sainteté n'en soit point profanée. Allez, sacrés vengeurs de vos princes meurtris, De leur sang par sa mort faire cesser les cris. Si quelque audacieux embrasse sa querelle. Qu'ai la fureur du glaive on le livre avec elle.
DB LA SCÈNE PRÉCÉDENTE
J0A8 , descendu de son trône.
Dieu , qui voyez mon trouble et mou aflliction , Détournez loin de moi sa malédiction , Et ne souffrez jamais qu'elle soit accomplie : Faites que Joas meure avant qu'il tous oublie.
JOAD, aux lévites.
Appelez tout le peuple, et montrons-lui son roi : Qu'il lui vienne en ses mains renouveler sa foi. Roi , prêtres , peuple » allons , pleins de reconnaissance , De Jacob avec Dieu confirmer l'alliance , Et , saintement conftis de nos ^rements , Nous ren^siger à lui par de nouveaux serments. Abner, auprès du roi reprenez votre place.
LE LÉVITE
Le fer a de sa vie expié les horreurs. Jérusalem , longtemps en proie à ses fureurs , De son joug odieux à la fin soulagée , Avec joie en son sang la regarde plongée.
JOAD
Par cette fin terrible , et due à ses forfaits , Apprenez , roi des Juifs , et n'oubliez jamais , Que les rois dans le ciel ont un juge sévère , L'innocence un vengeur, et l'orphelin un ]>èr«.
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